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LES 


VIES DES SAINTS 


ET FÊTES DE TOUTE L'ANNÉE. 


LA VIE, MORT ET PASSION DE N.-S. JESUS-CHRIST (1). 


Quand l'heure trois et quatre fois heureuse fut venue, et que fa 
plénitude du temps, comme dit l’apôtre saint Paul, fut accomplie, 
en laquelle Dieu avoit résolu de prendre chair humaine, et de se 
faire homme pour payer les péchés de l’homme ; et après lui avoir 
donné toutes les choses créées, se donner encore soi-même, et s’u- 
nir à lui si étroitement et d’un lien si indissoluble, que Dieu de- 
vint homme, et l’homme Dieu, il choisit, pour un si haut et si in- 
compréhensible mystère, une vierge nommée Marie, fille de Joa- 
chim et d’Anne, qui étoit de la nation des Hébreux et de la tribu 
de Juda, afin que par la vertu du Saint-Esprit, concevant le Verbe 
éternel en ses chastes entrailles, elle lenfantät demeurant 

* vierge, et füt sa vraie mère, et lui son vrai fils. 

Dieu choisit cette vierge entre toules les femmes, comme la 
plus pure et la plus sainte qui fut et qui sera jamais, et il la doua 
de toutes les vertus et de toutes les excellences que devoit avoir 
une digne Mère de Dieu. Il voulut qu’elle fût de la race de David 
et de l’extraction du patriarche Abraham, parce qu’il leur avoit 
promis que le Messie et le vrai Sauveur du monde naïtroit de leur 


1) L’abondance des matières du premier volume nous a forcé de remettre à celui-cb' 


histoire de Notre-Seigneur et des fêtes mobiles, ainsi que Ja Vie de la très-sainte: 
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race. Il voulut aussi que cette sainte et bienheureuse damé des- 
cendit du sang illustre des patriarches, des prophètes, des rois, des 
princes, des juges et des gouverneurs du peuple d'Israël, et qu’en 
elle le sang royal et sacerdotal s’assemblât, parce qu’elle-devoit 
être Mère du souverain Prêtre et du Roi du ciel et de la terre. 
Il lui inspira de se marier avec un'saint homme de la même 


tribu, nommé Joseph, afin qu’elle eût quelqu'un qui la pût aider, 


et que la voyant enceinte on ne püt douter de son honnêteté et de 
sa pureté. C’étoit aussi pour ne pas donner occasion aux Juifs de 
rejeter son fils, comme étant conçu en péché; ayant en cela plus 
d’égard à l’honneur de sa Mère qu’au sien propre : parce qu'ayant 
été conçu par la vertu du Saint-Esprit, il aima mieux être tenw 
pour fils de Joseph que de mettre en danger l'honneur de sa Mère. 

Et d'autant qu’il venoit pour nous enseigner l'humilité etles 
autres vertus, et pour nous faire entendre combien le mépris des 
choses temporelles est plus estimé au ciel que les richesses et l’a- 
bondance des biens, il voulut que Marie qui étoit sa Mère, et Jo- 
sephson père putatif, fussent pauvres, afin que personne ne s’en- 
nuyât de l'être, et ne s’affligeât s’il le devenoit. Enfin, pour mon- 
trer qu’il venoit sauver les pécheurs, et qu’il leur donne souvent 
des grâces extraordinaires pour en faire des saints, il permit aussi 
qu’il y eût en sa race des femmes foibles et pécheresses: Pour 
achever donc ce grand œuvre, Dieu envoya à la Vierge l’archange 
Gabriel, pour luidéclarer ce mystère, pour l’assurer qu’il s’accom- 
pliroit en elle, sans diminuer ni flétrir la fleur de sa virginité, et 
pour avoir son consentement, comme nous dirons en la fête de 
YAnnonciation. 

La très-pure Vierge s’y étant accordée, conçut en ses entrailles 


le Fils de Dieu par la vertu du Saint-Esprit qui lui fit ombre: 


(comme l’ange le lui avoit promis), afin qu’elle püt souffrir les 
rayons du soleil de justice, et le feu divin qui venoit embrâser le 
monde. Ayant pendant sa grossesse visité sa cousine germaine, 
sainte Élisabeth, et sanctifié saint Jean-Baptiste par la salutation 


qu’elle lui fit, il arriva que le neuvième mois qu’elle portoit son 


divin Enfant, l’empereur Octave Auguste publia un édit, et conz- 
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manda d'enregistrer tous les hommes de son empire. Pour le faire 
plus sûrement, il voulut que chacun fût enregistré en sa ville ou 
bourgade. Et d'autant que Joseph, époux de la très-sainte Vierge, 
étoit natif de Bethléem, pour satisfaire au commandement de l’em- 
pereur, il fallut qu’il allât de Nazareth, où il résidoit alors avec : 
la sainte Vierge, à Bethléem. Car Jésus, qui venoit pour racheter 
l’homme perdu par la désobéissance, étant encore dans les entrail- 
les de sa mère, commença à obéir, et voulut que ses parents obéis- 
sent de même aux lois du prince de la terre. 

» Bethléem étoit un bourg ou un village situé près de Jérusalem, 
noble à cause que le roi David, qui fut la figure de Jésus-Christ, 
y étoit né, mais beaucoup plus illustre pour avoir été honoré de 
la naissance du même Jésus-Christ, lequel, pour accomplir la 
prophétie de Michée, et pour nous donner un exemple d’humilité 
et du mépris que nous devons faire de la vanité des enfants d’A- 
dam, voulut naïitre en Bethléem, qui étoit un pauvre et chétif 
lieu, et mourir ignominieusement en Jérusalem, qui étoit une 
ville royale et renommée partout, 
 Notre-Seigneur choisit aussi le temps le plus commode pour ve- 
nir au monde, après tant de siècles qui s’étoient écoulés depuis le 
péché de nos premiers parents, afin qu’en un si long espace de 
temps on reconnût mieux la maladie et la nécessité que les hom- 
mes avoient du remède, et afin que ce que les forces de la nature 
ne pouvoient donner, on le demandât à Dieu qui est le vrai méde- 
ein céleste ; afin aussi qu'ayant été si longtemps auparavant pro- 
mis aux patriarches, annoncé par les prophètes, représenté en tan* 
d’ombres et de figures des anciens Pères, et désiré de toutes les 
nations, il fût mieux reçu et embrassé de tous. 

Et parce qu’il venoit faire la paix entre Dieu et les hommes, 
comrue Roi pacifique et médiateur entre les deux, il disposa les 
choses en sorte, qu’au temps qu’il voulut naître, il y avoit une 
profonde paix par tout le monde, et l'empire romain étoit avec 
toute son étendue entre les mains d’un seul prince, à savoir Au= 
guste, qui, après avoir vaincu et assujetti tous ses ennemis, jouis- 
soit de la paix et d’un grand repos, ayant fermé Je temple de Ja- 
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nus, qui étcit un signe entre les Romains, qu’il n’y avoit point 
de guerre, point de troubles, ni de remuerments en tout l'empire, 

Notre-Seigneur disposa cela ainsi, afin que pendant cette paix 
des princes de la terre on püût plus facilement prêcher le saint 
Évangile, et que sa sainte parole pût courir plus aisément, et sans 
obstacle, par toutes les provinces de l’univers. 

Et d’autazt que leCréateur du ciel et de la terre devant venir 
sur la terre et paroître entre les hommes, il étoit convenable que 
les créatures publiassent la grandeur de leur Seigneur, et qu’elles 
fissent connoître avec des prodiges et des choses merveilleuses la 
majesté souveraine du Roi qui venoit, Dieu fit plusieurs œuvres 
admirables et par-dessus le cours ordinaire de la nature, un peu 
avant que de naître. Car, bien qué les gentils, les païens et les 
idolâtres interprétassent ces œuvres différemment, etles attribuas- 
sent à la félicité de leurs princes, néanmoins ce n’étoit que des 
signes et des prodiges qui signifioient la venue de notre Sauveur, et 
qui étoient envoyés pour éveiller Padmiration des hommes. Il dis« 
posoit par ce moyen leurs cœurs à croire en lui et à le recevoir 
dans le temps qu’il leur seroit annoncé par la bouche des prédi- 
cateurs évangéliques. Car laissant à part les oracles des sibylles, 
qui furent comme les prophétesses des gentils, et qui longtemps 
avant la venue de Jésus-Christ parlèrent si hautement de sa nais- 
sance, de sa vie, de sa mort et Passion; il est certain que les gen- 
tils lisoient avec beaucoup de soin et d’étude, et révéroient ces 
oracles sans les entendre. Et pour ne parler pas des autres prodi- 
ges, en ce temps-là l’oracle d’Apollon renommé par tout le monde, 
par lequel le diable avoit accoutumé de tromper les hommes, 
‘avoit déjà cessé, et ne répondoit plus comme il faisoit à ceux 
qui l’alloient consulter, parce que Notre-Seigneur lui avoit com- 
. mandé dese taire. Il lui donna seulement une fois la permission 
de dire à Auguste, qui lui avoit bâti un superbe temple: «Qu'il 
ne pouvoit lui répondre, parce qu’un Enfant hébreu, qui étoit 
Dieu, lui commandoit de se taire et de s’en aller en enfer. » 

Apollon ne fut pas le seul des oracles qui demeura muet par la 
venue du Sauveur ; tous les autres démons se. turent aussi, et ne 
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parlèrent plus par la bouche des idoles, que l’aveugle paganisme 
estimoit être de vrais dieux, et qu’il consultoit, prenant leurs ré- 
;ponses pour autant de vérités. Le philosophe Plutarque écrivit un 


traité dans lequel il chercha pourquoi les oracles des dieux avoient 


cessé ; parce qu’étant païen il n’en savoit et n’en pouvoit connoi- 
tre la cause. Et Auguste même, quoiqu'il fût prince et empereur 
d’une si grande partie du monde, ne voulut pas être appelé sei- 
gneur, non pas tant par modestie, que parce que Dieu le portoit à 
cela : pour donner à entendre qu’en la présence de la clarté du 
soleil, celle des étoiles se devoit obscurcir ; que toute la puissance 
des hommes se devoit soumettre à la souveraine majesté de Dieu, 
et que personne ne se pouvoit appeler roi ni seigneur devant ce- 
lui qui porte écrit sur sa cuisse: Le roi des Rois et le Seigneur 
des seigneurs. C’est pourquoi Auguste retournant à Rome dressa 
un autel au Capitole, avec ce titre : l'’Autel du Fils aîné de Dieu. 
C’est là que, depuis, Constantin le Grand édifia un “somptueux 
temple à la Mère de Dieu, qui se nomme aujourd’hui l’Autel du 
ciel, où est un couvent de frères mineurs de l’Observance de 
Saint-François. 

Le Sauveur du monde vint donc dans le temps de cette grande 
paix, et après tant de merveilles prodigieuses ; et parce qu'il ve- 
noit en qualité de maître du ciel, pour nous apprendre à rejeter 
tous les plaisirs terrestres et à embrasser l’austérité et la morti- 
fication de la chair, il choisit pour sa naissance un temps froid 
et rigoureux. Car encore que les créatures qui sont dans les en- 
trailles de teur mère ne puissent sortir au jour quand elles veu- 
lent, et qu’il ne soit pas en leur pouvoir de choisir le temps et 


heure en laquelle elles doivent naître; néanmoins Jésus-Christ s 
pouvoit cela comme Seigneur des temps, parce que dès le moment 


de sa conception;il eut comme homme la même sagesse et le mème 
pouvoir qu’il avoit comme Dieu, et qu’il amaintenant dans le ciel. 
Il choisit le mois de décembre, temps rude et fâcheux, auquel 
latrès-sainte Vierge étant arrivée avec son époux à Bethléem, ave 
l’incommodité que la saison, le long et le pénible chemin et une 
si grande pauvreté peuvent apporter, elle ne trouva personne qui. 
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la voulût retirer, ni aucune maison où se mettre à couvert; parce 
que comme la ville étoit petite, et fort remplie de ceux qui ve- 
noient se faire enregistrer, suivant l’édit d’Auguste , toutes les 
hôtelleries étoient pleines, de sorte qu’elle fut contrainte de se 
retirer en une étable hors de Bethléem, qui étoit dans un fau 
bourg proche de là. Car Bethléem étoit bâtie au pied d’une petite 
colline au bout de laquelle, vers le côté de l'Orient, il y avoit un 
lieu où les pauvres pèlerins et les bergers se retiroient ordinaire» 
ment en temps de nécessité. 

LaReïne des anges entra dans ce palais, et ce fut ce lieu vil et 
abiect, et cette retraite des bêtes, que choisit pour sa naissance Ce- 
lui qui tient toute la machine du monde suspendue de trois doigts, : 
et qui par son immensité ne peut être compris du ciel ni de la 
terre ; afin que l’homme s’humilie, et qu’il apprenne qu’il est pè- 
lerin et banni en cette vallée de larmes, et que le plus beau et le 
plus riche lieu qui y soit, n’est qu’une étable de bètes en compa- 
raison de ce palais du ciel et de ces demeures éternelles pour les- 
quelles il a été créé. 

Ce fut sur le minuit que, toutes choses étant en un profond si- 
lence, et tout le monde attendant le Désiré des nations, la très- 
pure Vierge commença à connoitre que l'heure de son saint accou- 
chement étoit proche. Elle entra alors en une très-profonde contem= 
plation de ce haut mystère, et étant enflammée d’une douce et 
amoureuse affection de voir son fils, elle commença à supplier le 
Père éternel avec un désir intérieur et une humilité parfaite, que 
puisqu’il lui avoit plu de la faire Mère de son Fils unique, il lui 
donnût la grâce de l’enfanter et de Le mettre au monde. Pendant 
qu’elle étoit ravie en cette contemplation, sans qu’elle eût besoin 
de secours, sans douleur ni pesanteur, sans corruption de sa pu- 
reté virginale, elle vit devant soi son très-cher fils issu de ses en- 
trailles, plus brillant que le soleil, qui paroïssoit au monde pour 
le bien et pour le salut des hommes: elle vit un enfant tendre, un 
Dieu éternel tremblotant de froid, qui CommeneaRE déjà par ses 


larmes à faire l'office de rédempteur, et à payer nos fautes par 
ses peines. 
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On né sauroit dire ni penser quelle fut la joie que reçut alors la 
Vierge sacrée, ni quel fut l’étonnement et l’admiration qu’elle 
eut de voir celui qu’elle savoit ètre vrai Dieu, dans un état si hu- 
milié. Elle Padora aussitôt comme Dieu, elle lui fit la révérence 
comme à son Seigneur, elle le baisa comme son fils, lembrassant 
et le pressant contre son sein virginal, et après cela elle l’enve- 
loppa de pauvres langes, mais nets et bien. propres, qu’elle avoit 

. préparés. Et d'autant qu’en cette nuit d'hiver longue et froide la 
gelée étoit âpre, elle mit le saintEnfant ainsi emmailloté dans la 
crèche, parce qu’en toute l’étable elle ne trouva point d’autre lieu 
plus commode et plus honnête, afin qu'avec un peu de paille et de 
foin qu’elle ramassa, et l’haleine du bœuf et de l’âne qui étoient 
R, elle le pût garantir du grand froid qu’il faisoit: pour accom- 
plir aussi ce que le prophète Isaïe avoit auparavant annoncé : 
« Que le bœuf connoîtroit son possesseur , et l’âne la crèche de 
son seigneur.» Que l’homme rougisse donc de ne connoître point 
et de ne servir pas celui que les animaux servent et reconnoissent, 

Notre-Seigneur naquit, selon la supputation du Martyrologe 
romain, cinq mille cent quatre-vingt-dix-neuf ans après la créa- 
tion du monde : deux mille neuf cent cinquante et sept ans après 
le déluge, deux mille quinze ans après la naissance d'Abraham, 
quinze cent dix ans après la sortie du peuple d'Israël de l'Égypte; 
et mille trente-deux ans après que David eut été oint roi; en la 
soixante et cinquième semaine, selon la prophétie de Daniel, et 
en l’olympiade cent quatre vingt-quatorze; sept cent cinquante 
et deux ans après que la ville de Rome fut bâtie, le quarante- 
deuxième de l’empire d’Auguste. 

En la même heure bienheureuse que naquit Notre-Seigneur, la 
fête s’en fit au ciel, et tous les anges le vinrent adorer et le reeon- 
noître pour leur prince, leur seigneur et le restaurateur des places , 

que les mauvais anges avoient perdues par leur chute. Aussitôt 
un ange apparut aux pasteurs qui veilloient sur leurs trou- 
peaux vers une tour qui s'appelait Herder, où Jacob avoit fait pai- 
tre les siens, éloignée de mille pas de Bethléem vers l'Orient; il 
leur annonça la joyeuse nouvelle de la venue du Sauveur du 
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monde, et leur enseigna le lieu où il étoit né, et où ils le trouve- 
roient, leur donnant des marques pour le connoître. Ils coururent 
en hâte à la crèche, où ils le trouvèrent et où ils l’adorèrent, et 
depuis ils racontèrent à leurs autres compagnons ce qu’ils avoient 
vu et ce qu’ils avoient trouvé. 

Au même instant on vit une étoile vers l'Orient, qui signifioit 
que Pétoile de Jacob, qui avoit été prophétisée par Balaam, étoit 
née ; afin que les rois mages par la vue de l’une fussent excités à 
chercher l’autre, qui étoit cachée dans l’étable de Bethléem : afin 
que celui quinaissoit pour tous fût manifesté aux Juifs, aux Gen- 
tils, aux pasteurs, aux rois, aux pauvres et aux riches ; à ceux 
qui en étoient près et à ceux qui en étoient éloignés. 

L’Évangile dit qu’à cet ange qui donnala nouvelle aux pasteurs, 
une multitude infinie d’anges se joignit, chantant et remplissant 
le ciel d’hymnes et des louanges du Roi nouvellement né, et di 
sant ces paroles si pleines de mystère : « Gloire soit à Dieu très- 
haut, et paix en la terre aux hommes de bonne volonté. » Cétoit 
pour nous donner à entendre la gloire que cette naissance devoit 
procurer à Dieu, et la paix que devoient obtenir les hommes qui 
de cœur et de volonté se joindroient avec le pacificateur du monde, 
et qui sous son impériale bannière feroient la guerre à leur chair, 
au péché et au démon. 

Ce fut de cette sorte que le ciel et la terre célébrèrent la Nati- 
vité de Notre-Seigneur, parce qu’il étoit raisonnable que toutes les 
créatures se réjouissent à la venue de leur créateur, par laquelle 
il les avoit tellement anoblies : afin aussi que l’homme connût 
que ce tendre Enfant, qui paroissoit si foible à ses yeux, étoit vrai 
- Dieu et Roi éternel ; et que d’une part il vit Phumilité et la cha- 
rité de Notre-Seigneur pour lui en savoir gré, et pour limiter; et 
que de l’autre il reconnût sa toute-puissance et sa majesté souve- 
raine pour le craindre et pour l’admirer: voyant qu’il avoit su 
joindre deux extrémités si éloignées, comme d’être Dieu et 
homme, vierge et mère, l'éternité et le temps, le ciel et la terre, 


la mort et la vie, et la foi de tant d’incompréhensibles mystères en 
üun cœur humain. 
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L’Évangile n’explique point en quel jour de la semaine naquit 
notre Rédempteur Jésus-Christ : il y a sur cela diverses opinions 
entre les docteurs : néanmoins on tient pour la plus certaine qu’il 
naquit le dimanche, comme l’assure le sixième synode, chap. 8, 
et que l’heure fut après minuit, à la pointe du jour naturel du 
vingt-cinquième de décembre, qu’on compte d’une mi-nuit à l’au- 
tre, et devant que le jour artificiel commencât, qui est d’un soleil 
à l’autre. Ce qui est conforme à la tradition de l’Église, et à l’u- 
sage de dire la messe cette nuit-là, et à ce que signifient les paro- 
les de l'Évangile, 

. Béda écrit qu’en ce portail de Bethléem se découvrit soudain 
cette même nuit une fontaine d’eau pour le service ‘de la Vierge 
nouvellement accouchée et de son divin Enfant, laquelle il dit 
avoir duré jusqu’à son temps, sans s’être pu épuiser. Cette pauvre 
étable, qui étoit néanmoins plus précieuse que tous les palais des 
rois , fut en grande vénération parmi les chrétiens. On y bâtit 
. une église fort magnifique ; elle fut revètue de riches pierres de 
marbre, et la crèche, qui étoit de bois, fut portée à Rome et mise en 
une chapelle de l’église de Sainte-Marie-Majeure, où elle est encore 
aujourd’hui sur l'autel, honorée avec une grande dévotion de tout 
le peuple chrétien. 

Notre-Seigneur ne se contenta pas de nous avoir donné en sa nais- 
sance un exemple de pauvreté et d’humilité si merveilleuse : mais 
voyantquenotre vanité qu’ilvouloitterrasserétoitsi présomptueuse, 
il voulut nous en donner un autre plus grand en sa douloureuse 
Circoncision huitjours après sa Nativité. Car en sa naissance il prit 
la figure d’un homme pauvre et misérable, en la Circoncision il prit 
celle d'un pécheur : d'autant que la circoncision avoit été instituée 
pour être le remède des péchés ; etcelui qui prenoit cette médecine 
donnoit à connoître qu’il étoit malade. Mais comme Notre-Sei- 
gneur venoit pour payer nos dettes, et pour laver de son sang les 
taches de nos péchés, sa charité fut si grande qu’elle ne lui permit 
pas d'attendre le temps auquel il devoit se sacrifier sur la croix 
pour nous, parcs que le terme lui sembloit trop long ; mais il vou- 
lut aussitôt, avec le sang qu’il répandoit en sa circoncision, nous 
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donner un gage de son amour et des arrhes de Pentier paiement 
qu’il devoit faire à la fin de sa vie. 

Il voulut aussi être circoncis, pour montrer qu’il étoit homme 
de la race d'Abraham, et que la circoncision de la chair jusqu’à 
ce temps-là avoit été bonne et ordonnée de Dieu ; pour nous déli- 
vrer en même temps de cette obligation, et nous apprendre une 
autre circoncision spirituelle, signifiée par la circoncision corpo- 
relle. Cette circoncision se fit, comme lon croit, au même portail 
de Bethléem, où il étoit né; et là on montre le lieu où elle fut 
faite : car il n’y avoit aucune loi qui ordonnât que la circoncision 
se fit dans le temple ou dans un autre lieu. destiné pour cette 
cérémonie. 

Mais afin que nous entendions qui est cet Enfant que l’on cir- 
concit, qui a pris l'apparence d’un pécheur, le saint Évangile dit 
qu’ils lui imposèrent le nom et l’appelèrent Jésus (qui veut dire 
Sauveur), nom que les. hommes ne lui ont pas donné, mais le 
Père éternel, et que l’ange apporta du ciel, et annonça, même 
avant que ce divin Enfant fût conçu dans les entrailles de sa mère, 
avoir quand l’ange, la saluant, lui dit qu’elle concevroit en son 
sein et enfanteroit un fils qu’elle nommeroit Jésus. Il dit la 
même chose à saint Joseph, ajoutant la cause de ce nom: parce 
qu’il devoit sauver son peuple de leurs péchés ; et que d’être Jé- 
sus il le tenoit de soi : mais d’êtro circoncis, et de prendre la 
figure d’un pécheur, cela venoit de nos crimes qu’il venoïit effacer. 

Cinq jours après la circoncision, le treizième de la Nativité de 
Notre-Seigneur, les rois mages arrivèrent à Bethléem, qui ve- 
noient de l'Orient pour le chercher : d’autant qu’étant touchés de 
la vue de cette nouvelle étoile qui leur apparoïssoit, à cause de sa 
grandeur et de sa clarté admirable, et étant éclairés intérieure- 
ment d’une autre lumière divine, ils connurent qu’il étoit né un 
nouveau Roi en la Judée, qui étoit le Sauveur du monde. C’est 
pourquoi, par un mouvement du Saint-Esprit, ils abandonnèrent 
leurs royaumes, et se mirent en chemin pour le venir chercher, 
étant conduits par la mème étoile. Cette étoile ayant disparu, 
ils entrèrent en Jérusalem, et publièrent ce qu’ils avoient vu, 
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s’informant où étoit celui qui étoit né Roi des Juifs. Ces nouvelles 
troublèrent fort la ville de Jérusalem : mais Hérode en fut surpris 
plus qu'aucun, et après avoir consulté sur cette affaire les scribes 
et les sages de la loi, et avoir.entendu que suivant les prophéties 
le lieu de la naissance de ce grand Roi étoit la petite bourgade de 
Bethléem, il examina fort particulièrement les Mages sur tout ce 
qui concernoit cela, leur donnant malicieusement avis qu'ayant 
trouvé l'Enfant, ils lui en vinssent dire des nouvelles, afin qu’il 
Vallât adorer avec eux. 

Les Mages sortirent de Jérusalem, et suivirent leur chemin, 
conduits par la même étoile qui leur apparut derechef, et qui les 
devança jusqu’à ce qu’ils arrivèrent à cette pauvre cabane où Jé- 
sus-Christ étoit né. Ils le trouvèrent en une étable, couché dans 
une crèche : mais sans se scandaliser de la pauvreté où ils le vi- 
rent, connoissant, par la lumière de la foi, que cetEnfant étoit 
Dieu, ils se prosternèrent devant lui, l’adorèrent, et lui offrirentde 
riches présents, de l’or, de l’encens et de la myrrhe, dont leur 
pays étoit abondant: pour nous faire connoître qu’ils offroient 
d’autres dons plus grands à Notre-Seigneur, et pour nous signifier 
les mystères qu’ils reconnurent en lui, qui étoient désignés par 
Vor, par l’encens et par la myrrhe. Ils prirent congé de ce saint 
Enfant et de sa mère, et après avoir laissé leurs cœurs en cette 
crèche, ils s’en retournèrent en leur pays par un autre chemin, 
selon que l’ange leur avoit révélé. 

Le Sauveur du monde demeura dans cette pauvre étable qua- 
rante jours après sa naissance, parce que la loi obligeoit les ac- 
couchées à demeurer en leur maison jusqu’à ce qu’il fût temps de 
se purifier et d’aller au temple. Ce temps étoit, pour celles qui. 
engendroient un fils, de quarante jours, et si c’étoit une fille, de 
quatre-vingts. Bien que la très-sainte Vierge n’y fût pas obligée, 
elle ne laissa pourtant pas de garder eette loi, et le quarantième 
jour elle porta son très-cher Enfant et le présenta au temple, 
pour accomplir une autre loi, qui commandoit que tous les pre- 
miers-nés fussent offerts à Dieu, et que ceux qui n’étoient pas de 

Ja tribu sacerdotale de Lévi fussent rachetés avec cinq sicles, 
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(c’étoit une monnaie de ce temps-là): afin que par ce moven les 
Hébreux se souvinssent du grand bienfait qu’ils avoient reçu 
de Dieu en la sortie d'Égypte, lorsque par la main de l’ange tous 
les premiers-nés furent tués, tant des hommes que des bêtes de 
l'Égypte. 

Bien que Jésus-Christ, comme législateur et seigneur de la loi, 
n’y fût pas sujet, néanmoins pour nous donner un exemple d’o- 
béissance, il sy soumit, comme il voulut que sa très-pure Mère 
obéit à la loi de purification des accouchées qui ne l’obligeoit pas 
non plus: guérissant par là notre désobéissance, et commençant 
déjà dans cette occasion à se manifester davantage. Il vouloit aussi 
consoler le saint vieillard Siméon, et cette dévote veuve Anne, 
qui ne s’occupoit qu’à faire oraison au temple jour et nuit, afin 
qu'avec ce qui se fit et se dit, la connoissance et la renommée du 
Sauveur se publiât peu à peu, et que les hommes s’accoutumas- 
sent à voir cette lumière, qui étant si souveraine, ne pouvoit être 
aperçue tout d’un coup par leurs yeux foibles. 

Le mystère de la présentation de Jésus-Christ et celui de la pu- 
rification de la très-sainte Vierge au temple étant accompli, l’é- 
vangéliste saint Luc dit qu’ils retournèrent en Galilée, et en 
leur ville de Nazareth, où on ne sait combien de mois et combien 
de jours ils séjournèrent. Car Hérode voyant que les Mages s’é- 
toient moqués de lui, et ayant su le bruit qui avoit couru à Jéru- 
salem de la présentation de l'Enfant au temple, et ce que le saint 
vieillard Siméon et Anne la prophétesse en avoient dit et publié; 
pour s'assurer du royaume, il se résolut de faire mourir celui 
qui ne venoit pas cependant pour le lui ôter. Et d’autant qu’il ne 
savoit où le prendre, pour empêcher que cet enfant qu’il cherchoit 
ne se püt échapper, il résolut de faire passer au fil de l’épée tous 
ceux qui étoient nés environ ce temps-là : ce qui ’il fit exécuter avec 
une barbarie plus que brutale. 

Néanmoins Notre-Seigneur, qui ne vouloit mourir que dans le 
temps qu’il avoitlui-même préfixé, et qui ne vouloit pas faire des 
miracles en son enfance ni user de sa puissance divine, mais seu- 
lement de la foiblesse humaine, révéla par le moyen d’un ange à 
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saint Joseph le péril où ils étoient, lui commanda de s’enfuir en 
Égypte, et d'y demeurer jusqu’à un nouveau mandement (quoi- 
qu’il yaitde saints et de grands docteurs qui disent que cette ré- 
vélation se fit à saint Joseph aussitôt que les Mages s’en étoient ‘ 
allés). Le saint patriarche obéit diligemment au commandement 
divin : il se leva de nuit sans se troubler de cette nouvelle fuite, 
et emmenant avec soi le fils etla mère, il prit le chemin d'Égypte, 
Dieu fuyoit devant l’homme, et le vrai Roi et le Seigneur du 
monde devant le tyran et l’usurpateur du royaume d’autrui, pour 
donner exemple à ses serviteurs de fuir en leur temps, et de ne 
s’épouvanter pas s’ils sont persécutés des méchants. 

Le saint évangéliste dit aussi que Dieu ordonna ce voyage de 
son Fils en Égypte, pour accomplir ce qu’avoit dit le prophète 
Osée : « J'ai appelé mon fils d'Égypte. » Et quoique littéralement 
cela s’entende du peuple d'Israël, l’évangéliste déclare qu’il se 
doit entendre de Jésus-Christ. Sozomène et Nicéphore racontent 
qu’en ce chemin, Notre-Seigneur avec la très-sainte Vierge, arri- 
vant à Hermopolis, ville de Thébaïide, trouvèrent à la porte un 
grand arbre appelé Persis, dans lequel les gentils adoroient le 
diable ; que cet arbre plia ses plus hautes branches jusques en 
terre, comme adorant Notre-Scigneur, et qu’il acquit une si 
grande vertu que ses feuilles, son fruit et son écorce guérissoient 
toutes sortes de maladies. Burcard ajoute qu'entre les villes d'Hé- 
liopolis et de Babylone, il y avoit un jardin de baume qu’on avoit 
coutume d’arroser des eaux d’une petite fontaine, où le bruit étoit 
que Notre-Dame avoit plusieurs fois lavé son précieux Fils et ses 
langes, et une pierre sur laquelle elle les étendoit pour les faire 
sécher ; que non-seulement l’eau de cette fontaine avoit une mer- 
veilleuse vertu; mais aussi les autres eaux qui s’y mêloient, et 
que les Sarrasins même portoient un grand respect à ce lieu-là. 
Pour conserver la mémoire que notre Rédempteur avoit été là, ils 
y mirent une lampe qui brüloit nuit et jour. 

Aussitôt que l'Enfant Jésus fut entré en Égypte, tous les diables 
qui s’étoient emparés de cette province tremblèrent en entendant 
la venue de celui qui les devoit détruire, et leur ôter la domina- 
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tion et l'empire qu’ils exercoient sur les cœurs des Égyptiens (qui 
étoient beaucoup plus aveugles et plus superstitieux que les au- 
tres gentils, et qui adoroient les diables dans des serpents, et 
dans d’autres animaux). Il est rapporté par de célèbres auteurs, 
que non-seulement les diables se troublèrent, mais aussi qu’en la 
ville d'Hermopolis il y avoitun temple où, aussitôt que notre Sau- 
veur fut entré, tous les idoles des démons tombèrent et se brisè- 
rent en pièces. Saint Epiphane, en la vie de Jérémie, dit que ce 
prophète donna avis aux prêtres d'Égypte, que toutes les idoles 
tomberoient au temps qu’une vierge élue de Dieu, avec un fils 
qu’elle auroït enfanté, entreroit en Égypte. Dorothée, évêque de 
Tyr, écrit la même chose, .et dit que les Égyptiens, à cause de cet 
oracle, avoient accoutumé d’adorer un enfant couché dans une 
crèche, et une vierge dans son lit. 

Enfin c’est une chose très-certaine que les diables furent telle- 
ment chassés de cette terre, qui étoit auparavant déserte et rem- 
plie de vices abominables et d’idolâtries, qu’elle fut ensuite chan- 
gée en un paradis de vertus, où un nombre infini de chrétiens, de 
moines, et de saints religieux vécurent d’une manière ädmirable, 
par la prédication de saint Mare, et par l'institution de saint An- 
toine, et d’autres saints anachorètes : ce qui fut un effet de la 
vertu de Jésus-Christ et de sa Mère, qui avoient sanctifié ce pays 
par leur présence, et qui lui avoient donné leur bénédiction. 

Notre-Seigneur resta en Égypte pendant tout le temps que vécut 
Hérode : et encore que cela ne se puisse pas dire assurément, la 
plus probable opinion est qu’il y demeura environ sept ans, au 
bout desquels Hérode étant mort, l'ange apparut à saint Joseph, et 
lui commanda de retourner en Judée avec le fils et la mère ; ce 
qu'il fit, Et ayant su qu'Archélaüs régnoit au lieu de son père, 
auquel il avoit succédé, il lui fut révélé en songe de prendre son 
chemin vers la province de Galilée. Il revint donc à Nazareth, où 
il fit sa demeure, et la sainte Eglise fait mémoire de ce retour de 
Notre-Seigneur d'Égypte en Judée, qui se célèbre le septième de 
janvier, comme il se voit aux Mertyrologes Romain, de Béda, et 
d'Usuard. 
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De Nazareth Notre-Seigneur venoit d’année en année avec ses 
parents à Jérusalem. Car encore qu’Archélaüs régnât, et que l’on 
pût craindre quelque violence, néanmoins étant pauvres et in- 
connus, et venant parmi tant d’autres gens seulement pour visi- 
ter le saint temple, sans s’arrêter à Jérusalem, cela les rassuroit. 
Mais ils y alloient principalement parce que Notre-Seigneur les y 
excitoit, sans la volonté duquel il ne pouvoit rien arriver qui les 
pût mettre en peine, et d’ailleurs ils avoient un grand soin de 
garder les cérémonies et les commandements de Dieu, postposant 
toute sorte de crainte et de travail à Paccomplissement de sa loi 
divine. 

Jésus ayant donc déjà atteint l’âge de douze ans, et voulant 
donner quelque preuve de sa divinité, et commencer à répandre 
les rayons de sa lumière et de sa sagesse, après qu’il fut arrivé 
avec eux en Jérusalem, et qu’il eut visité Le saint temple, il y de- 
meura lorsque ses parents s’en allèrent. Ceux-ci l’ayant cherché 
avec beaucoup de soupirs et de larmes, dedans et dehors la ville, 
le trouvèrent enfin au bout de trois jours dans le même temple, 
entre los docteurs, où il écoutoit ce qu’ils disoient et où il Les in- 
terrogeoit et répondoit à leurs doutes, avec Padmiration et l’é- 
tonnement de tous ces savants, qui ne pouvoient comprendre 
comment en un si bas âge il étoit capable d’un si haut raisonne- 
ment et d’une si profonde sagesse. La très-sainte Vierge se plai- 
gnit amoureusement à son Fils de la pèine qu’il leur avoit don- 
née,lui disant ces paroles : « Mon fils, pourquoi avez-vous fait 
cela ? votre père et moi vous avons cherché avec tant d’ennui.» 
Il lui répondit qu’il l’avoit fait pour s’appliquer et s’occuper 
aux affaires de son Père: et encore que les autres n’entendis- 
sent pas Le sens de ses paroles, la très-sainte Vierge les conser”.a 
. €n son cœur,considérant les profonds mystères qui y étoient ren- 
fermés. $ 
| Saint Luc dit que de là Notre-Seigneur s’en revint e, Nazareth 
avec ses parents, auxquels il étoit fort soumis et obéissant. IL vé- 
cut en la maison de sa Mère, en laquelle il fut conçu; et à cause 
qu’il avoit demeuré à Nazareth, il fut appelé Nazaréen : mais 
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bien davantage à cause de ce que signifie ce mot hébreu, qui veut 
dire fleuri , saint, séparé ; parce qu’il étoit la fleur qui naquit de 
Ja tige de Jessé, laquelle ne se sèche et ne se flétrit jamais, et 
le Saint des saints, éloigné et séparé de tout péché. Et bien que 
par moquerie ce nom fût mis au titre de la croix, et que les gen- 
tils le fissent par risée, néanmoins les anges et les saints apôtz2s 
l’eurent en très-grande vénération ; les fidèles de la primitive. 
Église tinrent à honneur d’être appelés Nazaréens, jusqu’à ce 
qu’ils prirent le nom de chrétiens: et la même Église et religion 
chrétienne fut surnommée la secte des Nazaréens. 

Mais ce qui m'étonne le plus dans les paroles de l’Évangéliste, 
c’est de dire que Notre-Seigneur étoit soumis à ses parents, non-seu- 
lement à la glorieuseVierge qui étoit sa vraie Mère, mais aussi pour 
l'amour de la très-sainte Vierge à saint Joseph, lequel, bien qu’ilne 
le fût pas, étoit réputé son père, nous donnant en cela un bel exem- 
ple d’humilité, pour nous montrer ce que nous devons faire-en- 
vers nos supérieurs, et l’obéissance que doiventles enfants à leurs 
pères ; puisque, comme remarque saint Bernard, le Roi du ciel 
s’assujettit à la poussière.de la terre, et le Créateur à sa créature. 
Saint Joseph étoit un pauvre charpentier, et les saints qui irai- 
tent de la vie de Jésus-Christ le contemplent comme il aïdoit à 
travailler saint Joseph et comme il servoit ses parents aux cho- 
ses nécessaires de la maison; et ils sont surpris d’admiration, 
lorsqu'ils considèrent la retenue et la confusion que devoient 
avoir ceux qui lui commandoient, et d'autre part l’allégresse et la 
promptitude avec laquelle Notre-Seigneur obéissoit. L 

Il yen a même qui ajoutent qu'après la mort de saint Joseph, 
Notre-Seigneur exerça lui-même l’état de charpentier : car il ne 
fu‘ pas seulement appelé fils de charpentier, maïs aussi charpen- 
tier, somme dit saint Marc; afin que nous admirions la secrète 
disposit an du Fils de Dieu fait homme , et que nous l’imitions et 
lui rendionï grâces de cet abaissement et de ce silence de tant 
d'années qu’il garda pour l’amour de nous ; puisque étant la Sa- 
gesse etle Verbe éternel du Père, il ne voulut point parler nifaire 
savoir par la prédication qui äk étoit, jusqu’à ce qu’il eût atteint 
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l’âge de trente ans, passant sa vie dans une très-grande pauvreté, 
soumission et silence. 

Les trente ans étant accomplis, l'heure déterminée de Dieu étant 
venue, et le temps où le jugement de l’homme. a coutume d’être 
mür, Notre-Seigneur vint de Galilée au fleuve du Jourdain pour 
être baptisé par saint Jean Baptiste, se mettant ainsi au nombre 
des pécheurs. Il fit ceci pour nous donner un autre exemple d’hu- 
milité et comme lui-même le dit à saint Jean pour accomplir en- 
tièrement la justice évangélique qui éclatoit en cette humilité. 1] 
le fitaussi pour sanctifier et enrichir saint Jean de nouveaux 
dons, et pour autoriser par sa présence ce baptème, qui disposoit 
au sien: et afin que le serviteur ne {int pas pour une chose si fà- 
cheuse de venir au baptème de son Seigneur, puisque Notre-Sei- 
gneur étoit venu au baptème de son serviteur. | 

Il le fit aussi pour consacrer les eaux qui devoient servir à la 
régénération des fidèles, par l’union avec sa très-pure chair, afin 
de les faire enfants de Dieu, et pour enseigner aux prédicateurs 
évangéliques, qu'avant que de monter en chaire, et d’entrepren- 
dre le ministère de la prédication, ils doivent tâcher de se puri- 
fier et d’être nets de toute tache de péché. 

Et enfin il le fit afin qu’à l’occasion de ce baptème, le ciel füt 
ouvert (comme en effet il s’ouvrit). Alors le Saint-Esprit descem- 
dit en forme de colombe sur Notre-Seigneur Jésus-Christ, et le 
Père éternel, avec une voix éclatante et magnifique, dit ces pa- 
roles: « Voici mon Fils bien-aimé, auquel je me suis plu, et par 
qui je me suis apaisé et réconcilié avec l’homme. » Témoiïgnant 
(par là que Jésus-Christ étoit son naturel, son vrai et consubstan- 
tie] Fils, qui avoit pris un corps, et paroissoit comme un homme 
pour être le maître, le docteur et le précepteur du monde. Par le 
baptême de Notre-Scigneur, le fleuve du Jourdain demeura sanc- 
tifié ; à cause de cela, et de sa vertu de guérir miraculeusement 
les malades qui s’y lavoient, depuis il fut fréquenié avec une 
grande vénération de tous les fidèles ; et pour cette considération, 
plusieurs saints eurent dévotion d’être baptisés au fleuve du Jour- 


dain, commesaint Basile, et autres. Saint Grégoire de Toursassure 
IL. 2 
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qu’en un certain endroit, où Notre-Seigneur Jésus-Christ fut bap- 
tisé, les lépreux qui s’y lavent deviennent sains et nets. 

Encore que notre rédempteur Jésus-Christ, par le témoignage 
de la très-sainte Trinité, fût déjà déclaré maître du monde, il ne 
voulut pas néanmoins commencer à exercer un si hautet si sou- 
verain office, jusqu’à ce qu’il nous eût donné un autre exemple 
pour nous enseigner plus par les œuvres que par lès paroles. Il se 
retira au désert, étant poussé à cela de soi-même et de son esprit, 
pour défier le prince des diables, entrer en champ clos, combattre 
contre lui et le vaincre; nous donnant à entendre par là que 
l’homme au baptème est armé pour la guerre, et que les plus 
grands dons qu’il recoit de Dieu sont comme les gages ou les ar- 
rhes des plus rudes batailles; qu’il n’y a personne exempt des 
tentations, si saint qu’il puisse être. C’est aussi afin qu’il ne s’é- 
tonne pas pour se voir tenté, puisque Notre-Seigneur fut tenté, 
qu’il vainquit le tentateur et le désarma de telle façon que, si 
nous voulons, il nous est impossible d’être vaincus, Jésus nous 
montrant par son exemple comment il faut combattre, et nous 
donnant par son esprit des armes défensives pour vaincre. 

Ce désert, où jeûna notre Sauveur, est entre Jérusalem et JériJ 
cho; les chrétiens le nomment Quarantaine, à cause des quarante 
jours qu’il y demeura, et la montagne est à deux mille pas de là, 
du haut de laquelle le diable montra à Notre-Seigneur les royau- 
mes du monde, promettant deleslui donner s’il le vouloit adorer, 

Notre-Seigneur jeüna donc quarante jours et quarante nuits 
sans manger aucunement, ainsi qu’avoient fait Moïse et Elie, et 
il sanctifia par son jeûne le carème que les chrétiens devoient 
garder. Au bout de quarante jours il eut faim, pour montrerqu'il 
étoit homme, et pour donner occasion au tentateur de lattaquer, 
comme il ne manqua pas; car il lui proposa premièrement. de con 
vertir les pierres en pain; puis, qu’il se jetât du pinacle du tem- 
ple en bas, afin que le peuple, le voyant voler par l'air, reconnüt 
qu’il étoit Fils de Dieu; enfin il lui offrit tous les royaumes du 
monde sil se vouloit prosterner à ses pieds et l’adorer, Maisibfut 
mepoussé à tous ces frois assauts, Notre-Seigneur Gemenra, wicioe 
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tieux et les anges du ciel, qui étoient spectateurs de ce combat, le 
vigrent servir et lui apportèrent à manger. 

Le Sauveur sortit triomphant de ce désert, ayant déjà tellement 
surmonté notre ennemi qu’il nous étoit aisé de le vaincre. [l com- 
mença aussitôt à exercer l’œuvre que son Père éternel lui avoit re- 
commandée, et à appeler des disciples pour l’yservir, afin qu'après 
avoir appris d’un tel maitre la doctrine céleste, ils la répandissent 
par le monde, lequel il venoit éclairer et délivrer des horribles té- 
nèbres où il étoit enseveli. Entre les disciples, il en choisit douze 
- qu’il nomma apôtres, à savoir, Pierre et André, frères, Jacques et 

Jean, enfants de Zébédée, Philippe, Barthélemi, Matthieu, Tho- 
mas, Jacques le mineur, fils d’Alphée, Simon le Chananéen, ou 
Zelotes, Judas Thadée et Judas Iscariote. 

Pour les choisir, il se retira en une montagne éloignée d’envi- 
ron une lieue de la ville de Capharnaüm, afin de recommander 
cette affaire si importante au Père éternel. A cause de l'élection 
des apôtres qui se fit là, et parce que Notre-Seigneur s’y reliroit 
souvent pour faire oraison et qu’il y fit cet admirable sermon de 
la montagne, qui est un sommaire de toute la doctrine et perlec- 
tion chrétienne, ce lieu s'appelle la montagne de Jésus-Christ. Les 
armes que prit notre David pour combattre et terrasser cet épou- 
vantable géant, furent sa vie très-sainte ct très-pure par laquelle 

*il éclatoit parmi les hommes, ce fut la doctrine céleste et divine 
qu’il leur enseigna etles miracles qu’il fit. 

La wie de Notre-Seigneur fut aussi sainte que devoit être la vie 
du Saint des saints et de celui qui étoit la source de toute sainteté. 
Ce fut la vie d’un Homme-Dieu, lequel, bien qu’il eût emprunté 
la nature d’Adami, ne prit pas néanmoins les défauts de notre na- 
ture corrompue par le péché. Mais, parce qu’il venoit, comme un 
médecin, guérir nos infirmités, il étoit convenable qu’il conver- 
sât parmi les malades et qu’il s’accommodät à leur foiblesse. I 
‘prit un genre de vie commun, honnête et modéré, mangeant de 
là viande, buvant du vin, s’habillant de drap et de lin, encore 
que ce fût toujours pauvrement, afin que l’austérité et la rigueur 

. €xtrème wépouvantât pas ceux qui devoient traiter et converser 
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avec lui pour tirer profit de sa doctrine. Car Notre-Seigneur n’a- 
voit aucun besoin de faire pénitence, ni d’user d’austérité pour 
satisfaire aux fautes dont il n’étoit point coupable, ni pour répri- 
mer l’appétit charnel, qui est si rebelle et si désordonné en nous, 
et qui étoit en lui toujours conforme à la raison et à sa volonté. 

Et parce qu’il venoit pour servir de modèle à chacun, il voulut 
prendre un genre de vie qui fût d’un côté si sublime et si orné de 
toutes les grâces de charité, d’humilité, de patience, de douceur, 
de mépris du monde et d'estime du ciel, et si remplie de toutes 
les autres vertus (dans lesquelles consiste la perfection évangéli- 
que) qu’il ne se pouvoit rien imaginer de plus OP ni de plus 
parfait, et qui d’autre part fût si commune et $i familière en l’ex- 
térieur qu’elle se pût imiter; car la rigueur et la pénitence corpo- 
relle n’est pas la fin et le comble de la perfection chrétienne, mais 
c’est un moyen utile pour y parvenir. Et parce que nous avons 
besoin de ce moyen, à eause de la foiblesse et de la rébellion de 
la chair, Notre-Seigneur usa d’une grande austérité en cette vie 
. commune qu’il prit pour nous en donner l’exemple. 

I joignit, à cette vie 1rrépréhensible et admirable, la doctrine 
céleste et très-pure qu’il prèchoit comme Maître venu du ciel. Car 
Jésus-Christ étoit le docteur du monde et le maître universel de 
tous les hommes, et il étoit beaucoup plus excellent que tous les 
prophètes, Les patriarches et les docteurs de la loi, qui furent tous 
ses disciples. Cest pourquoi il dit en Isaïe : Moi-même qui parlois, 
me voici, Auparavant je parlois par mes prophètes, et maintenant 
vous voyez que je vous enseigne moi-même. : 

Les qualités d’un bon maitre sont la bonne vie, l'excellente doc- 
trine, et la bonne méthode de l'expliquer et de l’enseigner. La, 
bonne vie, de peur que la doctrine ne soit méprisée, ne faisant 
pas ce que l’on dit, ou pour le moins avec autant de perfection : 
qu’on le dit. Jésus-Christ fut un modèle de toute sainteté en tout 
ce qu’il fitet ce qu’il dit, et il peut demander avec vérité : Lequel 
est-ce d’entre vous qui me reprendra de péché? et il ajoute : Si je 
vous dis la vérité, pourquoi ne me croyez-vous pas? parce que sa 
très-innocente vie donnoit du poids à sa doctrine, le rendois 
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croyable, et ceux qui ne le croyoient pas, étoient sans excuse; car 
la doctrine qu’il enseignoit étoit celle du Verbe éternel, la sagesse 
de Dieu même; en tant qu’il étoit Dieu, elle étoit divine, infailli- 
ble et engendrée de Dieu par l’entendement ; et en tant qu’il étoit 
homme, il avoit une science très-parfaite à cause de l’union au 
Verbe; et pour le dire en un mot, comme une âme qui voit clai- 
rement Dieu. Cest pour cela que saint Jean-Baptiste disoit : Celui 
qui vient du ciel est par-dessus tout, et donne témoignage de ce 
qu'il a vu et oui. C’est de cette inépuisable fontaine, comme d’un 
torrent, que découloit cette excellente doctrine, et cette loi évan- 
gélique, souveraine et divine, que Jésus-Christ enseigna de parole, 
et qu’il imprima avec son esprit dans les cœurs des hommes, ôtant 
les imperfections de l’ancienne loi, et nous doznant non-seule- 
ment tes préceptes et les commandements nécessaires pour obte- 


nir le salut éternel, mais aussi des conseils excellents pour y par- 


venir, conseils que toutes les âmes saintes et touchées de Dieu tà- 
chent de suivre. 

Qui pourra dignement expliquer l’excellence de la doctrine de 
Jésus-Christ, cette riche pauvreté volontaire qu’il nos a enseignée, 
pour couper tout d’un coup la racine de tous péchés, des soins et des 
inquiétudes du monde, qui est la convoitise? Qui pourra nous faire 
connoître cette douceur d'agneau qui préserve de toutes haines, de 
colères et d’inimitiés contre le prochain? Cette miséricorde qui, 
en pourvoyant aux nécessités d'autrui, remédie aux siennes? Cette 
patience et cette joie dans les tribulations et les persécutions, si 
grandes qu’elles soient, qui élèvent l'esprit de l’homme au-dessus 
du ciel, et qui le placent en cette région de paix et de tranquillité? 

Mais que dirai-je des autres admirables conseils du Sauveur, 
qui sont semés en tout l'Évangile? Le conseil de la chasteté, qui 
imite celle des anges; le conseil de ne point plaider, et de perdre 
plutôt le manteau qu’on nous veut prendre, que la charité avec le 
prochain et la paix de la conscience ; le conseil de ne point résis- 
ter à ceux qui nous persécutent, et d’être préparés, si on nous 
frappe sur une joue, de tendre incontinent l’autre; le conseil 
de faire du bien à ceux qui font du mal, et de prier pour eux, 
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qui est un portrait de l’infinie bonté de Dieu et de sa sagesse. 

La manière de proposer et d'expliquer ce qu’il enseignoit, ne 
fut pas moins excellente ni moins merveilleuse que sa doctrine; 
çar d’un côté il-usoit d’une grande facilité et d’une grande clarté 
pour donner une viande proportionnée à la capacité des ignorants; 
et d'autre part il se servoit de discours profonds et remplis de 
hautes pensées, afin d’humilier l’esprit des savants par des exem- 
ples, des similitudes et des paraboles qu’ils n’entendoient pas 
d'eux-mêmes. Mais entre toutes les excellences qu’eut Jésus-Christ, 
comme maître et docteur, il en eut une singulière. Les autres doc- 
teurs peuvent bien proposer la vérité et enseigner au dehors, mais 
îls ne sauroient éclairer l’entendement par une lumière intérieure, 
ni mouvoir la volonté, ni donner des forces pour faire ce que l’on 
entend. Notre Rédempteur, comme Dieu, opéroit intérieurement 
dans les âmes, éclairant l'esprit, enflammant la volonté et gravant 
dans le cœur la même doctrine qu’il enseignoit. Cest-ce que dit 
saint Pierre : Seigneur, où irons-nous, puisque vos paroles sont 
des paroles de la vie éternelle? Be là vient que saint Marc dit qu’il 
enseignoit comme celui qui avoit puissance et domination sur 
tous, et qui étoit seigneur des cœurs. Ce fut la cause pourquoi à 
une seule parole et vocation les apôtres Le suivirent et laissèrent 
leurs rets, leurs biens et leurs négoces. 

Enfin la doctrine de Jésus-Christ est l’abrégé de toutes les pro- 

phéties, et le sommaire de toute la sainte Écriture; c’est la clef 
. pour ouvrir les mystères ineffables de notre rédemption; c’est un 
soleil qui par sa clarté dissipe l'obscurité et les ombres de la 
vieille loi; c’est un océan de l'immense sagesse de Dieu, un très- 
riche trésor de l’Église, le pain du ciel, la fontaine d’eau vive, la 
lumière, la médecine, la nourriture et le salut des âmes. 

Bien que cette doctrine de Notre-Seigneur, pour sapureté, pour 
son excellence et sa majesté, méritât de soi d’être ouïe et embras- 
sée de tout le monde, néanmoins, pour une plus grande autorité 
æt confirmation, il voulut qu’elle fût accompagnée de très-grands 
æt de très-utiles miracles, afin que personne n’eùt d’excuse légi- 
#ime, voyant que Dieu étoit le maître et l'approbateur de cette 
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doctrine, et qu’il y avoit autant de preuves indubitables et de té- 
moins qui la confirmoient, que Notre-Seigneur faisoit de mira- 
cles. Ces miracles furent en si grand nombre, si publics et si ad- 
mirables qu’il n’y a point de langue qui les puisse compter, ni 
d'esprit humain qui les puisse comprendre. Notre-Seigneur les 
faisoit en présence de plusieurs personnes, des sages et des igno- 
rants, des amis et des ennemis. Il les faisoit en tout temps et en 
tous lieux. Quelquefois il les faisoit de sa seule parole; quelque- 
fois par des attouchements et par l'imposition de ses mains ; d’au- 
tres fois en faisant oraison,et en s’adressant à son Père dans le 
ciel; tantôt en usant de choses propres à son dessein, et tantôt em 
se servant de choses apparemment contraires et dommageables, 
comme de la boue appliquée sur les yeux de l’aveugle. fl ne les 
faisoit point par vaine gloire, ni pour autre sujet que pour la 
gloire de son Père éternel, pour le‘ bien des hommes, et principa- 
lement pour celui des pauvres. 1 les faisoit pour confirmer sa 
doctrine, et pour toucher les cœurs de ceux qui l’écoutoient, pour 
les exciter à aimer Dieu de plus en plus, prouver qui il étoit, et 
que ce qu’il enseignoit n’étoit point une philosophie humaine, 
basse et abjecte, mais une sagesse du ciel, très-haute, très-souve- 
yaine et digne d’un maitre qui étoit homme et Dieu. 

Le premier miracle que fit Notre-Seigneur, fut en Cana de Ga- 
Jilée, où ayant été convié à des noces avec sa sainte Mère et ses 
Aisciples, la très-sainte Vierge avertit son Fils qu’on manquoit de 
vin, afin qu’il y pourvüt, et qu’il couvrit la honte qu’eussent reçue 
les nouveaux mariés, qui étoient peut-être pauvres, et parents ou 
de la connoissance de la très-sainte Vierge. Et quoique Notre-Sei- 
gneur en apparence (ce qui n’est pas sans grand mystère), lui ré- 
pondit un peu froidement, néanmoins la Mère entendit bien la 
volonté et l’intention de-son Fils, et avertit ceux qui servoient de 
faire tout ce qu’il leur diroit. Notre-Seigneur leur commanda 
d’emplir d’eau six grands pots ou cruches de terre qui étoient là, 
et il changea cette eau en très-bon vin. Ce miracle se publia avec 
une grande admiration de tout le monde: ses disciples mêmes 


crurent en lui, et le servirent de meilleur courage qu'auparavant, 
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étant confirmés par le nouveau miracle qu'ils avoient vu. Notre- 
Seigneur voulut faire ce miracle à l’intercession de sa Mère, pour 
nous faire entendre par là, qu’elle est la médiatrice entre son Fils 
et nous.Il vint aux noces pour honorer le mariage, qu’il avoit lui- 
même institué, et pour fermer la bouche aux hérétiques qui le 
devoient blämer. 

Plusieurs graves auteurs écrivent que ces noces étoient de 
saint Jean l’Évangéliste, et que Notre-Seigneur l’appela après à 
Vapostolat : pour nous manifester par là qu’encore que le mariage 
soit bon et louable, néanmoins la virginité et la continence est 
meilleure èt plus agréable à Dieu. Je crois plutôt que les noces 
étoient d’un autre ; que saint Jean l'Évangéliste avoit été aupara- 
vant appelé par Jésus-Christ, et qu’il s’y trouva comme son disci- 
ple, et non en qualité de l'époux : ce qui semble plus conforme au 
texte et à l’ordre de l’'Évangik. 

Ce miracle fut suivi de tous les autres que rapportent les évan- 
gélistes. [ls furent en si grand nombre, et de tant de diverses sor- 
tes, que le bien-aimé disciple finit son Évangile, en disant : Que 
Jésus-Chfist avoit fait plusieurs autres œuvres, etque s’il les falloit 
écrire une à une, il y en auroit une infinité de livres. Il suffit de 
dire que la renommée s’en divulgua partoute la contrée jusqu’en 
la province de Syrie, et qu’elle parvint à la ville d’'Edesse, de la- 
quelle Abagarus étoit roi et seigneur : lequel entendant parler des 
miracles que Jésus-Christ faisoit, et de la santé qu’il donnoit à 
tous les malades, de quelque mal que ce fût, qui venoient à lui, 
il envoya un officier avec une lettre pour le supplier de le venir 
voir, et de le guérir d’une douleur qui lui faisoit beaucoup de 
peine : sur quoi Notre-Seigneur lui promit de lui envoyer un 
de ses disciples après sa mort. Pour accomplir ce que Notre-Sei- 
gneur promit à Abagarus, Eusèbe écrit qu'après son Ascension au 
cicl, il envoya l’un des septante disciples, nommé Thadée, à 
Edesse, pour guérir le roi, et tous les autres malades de cette 
ville là, pour léclairer de la lumière de l'Évangile, et le con- 
verlir à la foi, comme il fit Nous avons dit ceci à l’oc- 
casion de ce qu'écrit saint Matthieu, que Notre-Seigneur fit 
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de si grands miracles, qu’ils se divulguèrent par toute la Syrie. 

Mais plus la renommée de Jésus-Christ alloit croissant, plus la 
haine et l’envie des prêtres, des scribes et des pharisiens s’allu- 
moient contre lui. Car comme la vie de Notre-Seigneur étoit 
sainte et contraire à leurs mœurs, aussi sa doctrine dissipoit les 
ténèbres et les faussetés qu’ils avoient introduites parmi les Juifs, 
Outre cela il reprenoit l’ambition, la convoitise, et les autres vi- 
ces abominables qui régnoient en leurs cœurs. Ils s’attaquoient 
comme des frénétiques au médecin qui les guérissoit; leurs yeux 
malades ne pouvoient souffrir une si grande clarté : et comme 
tout le peuple, admirant la sainteté de Notre-Seigneur, charmé 
par ses divines paroles, et touché des bienfaits qu’il recevoit par 
ses miracles, l’élevoit et le respectoit beaucoup, ce qui diminuoit 
le crédit et la réputation des scribes et des pharisiens, il n’est pas 
croyable combien ils l’avoient en horreur, et quel désir ils avoient 
de s’en défaire. 

Pour mieux établir leurs tromperies et leurs méchancetés, ils 
tächèrent d’abord de le diffamer en sa vie envers le peuple, disant 
que c’étoit un pécheur, et un ami des pécheurs, des publicains et 
des gens perdus ; qu’il ne gardoit point lé sabbat, et qu’il violoit 
la loi de Moïse : que c’étoit un homme de bonne chère qui buvoit 
du vin, et que ses disciples ne jeünoient point: bref, que c’étoit 
un samaritain, un hérétique et un excommunié. Ils reprencient 
sa doctrine, comme étant contraire à celle de Dieu, et à ce que 
Moïse et les anciens sages de la loi leur avoient enseigné. Et bien 
que les miracles de Notre-Seigneur fussent si grands, si profitables 
et si manifestes qu’ils ne se pouvoient nier, toutefois ils le calom- 
nioient, en lui demandant d’autres miracles du ciel, ou disant 
qu’il les faisoit en vertu de Béelzébub, et qu’il avoit fait un pacte 
avec lui. 

Is voulurent aussi-le surprendre en paroles, pour trouver occa- 
sion de l’accuser comme un séditieux et un perturbateur du repcs 
publie, qui conseilloit de ne payer point de tribut à l’empereur ro- 
main ; et de là vint qu’ils lui firent cetteartificieuse demande : Si 
éloit loisible de payer le cens à César, ou non? Une autre fois ils 
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menèrent les soldats d'Hérode à la prédication de Notre-Seigneur 
pour entendre s’il ne lui échapperoit point quelque parole sur la- 
quelle ils trouvassent tant soit peu à redirepour le faire prison- 
nier. Ils le tentèrent aussi en lui amenant une pauvre femme qui 
avoit été surprise en adultère, et lui demandant ce qu’il lui sem- 
bloit qu’on en devoit faire; car s’il eût répondu qu’on la lapidât, 
ainsi que la loi le commandait, c’eût été pour le faire déclarer 
cruel , et s'il eût dit qu'on lui eût pardonné, il se füt déclaré en- 
nemi de la mème loi, qui étoit ce qu’ils désiroient. 

Quand ils virent que leurs ruses ne servoient de rien, ils 
résolurent de le tuer : à quoi ils furent principalement exeités par 
ce fameux miracle du Lazare ressuscité avec tant d'autorité et avec 
une nuissance si divine, après quatre jours qu’il y avoit qu’il étoit 
dans le tombeau. Et d'autant que ce miracle si récent et si sur- 
prenant fut fait en une personne illustre, bien connue de tous, 
devant tant de témoins, aux portes de Jérusalem, et avec tant d’au- 
tres circonstances, qui ne se pouvoient pallier, et que plusieurs, à 
cause de cela, se convertissoient et croyoient en Jésus-Christ, les 
pontifes, les prôtres, les scribes et les pharisiens tinrent conseil, 
auquel ils conelurent par la bouche du souverain pontife, qu’il 
était nécessaire qu'un mourût, pour empteher que toute la nation 
ne périt. Il est vrai qu'ils n'entendirent pas eux-mêmes ce que le 
Saint-Esprit, qui parloit par la bouche du souverain pontife, vou- 
loit dire, que Dieu avoit arrêté que notre Sauveur et son Fils mou- 
rûten croix, pour donner la vie à tout le genre humain. 

I n'y avoit cependant ni malice, ni force, ni artifice humain 
qui pat Ôter la vie à Notre-Seigneur, s’il ne l’eût voulu, ni qui pût 
en abréger la durée, ou anticiper un seul moment de l'heure qu’il 
avoit désignée, comme seigneur des temps, pour finir son pèleri- 
nage sur la terre; mais le temps qu’il avoit fixé lui-même étant 
venu, il se servit de la mauvaise volonté de ces malheureux qui le 
persécutoient et qui le haïssoient mortellement, afin d'exécuter 
par leurs mains ce que sa divine majesté désiroit. Ainsi après 
avoir employé trois ans à prècher, et après avoir répandu, comme 
vrai soleil de justice et vraie lumière du monde, les rayons de sa 
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doctrine céleste, de province en province, de ville en ville, de vil- 
lage en village, faisant du bien à tout le monde, cherchant ecmme 
un bon pasteur, par monts et par vaux, ta brebis égarée ; souffrant 
de grands travaux, supportant la pauvreté, le froid, la chaleur, la 
lassitude, les calomnies ; enseignant le jour, priant la nuit, et 
s’appliquant toujours aux affaires de notre salut, comme notre 
vrai père, notre réparateur et notre Sauveur ; pour achever et per- 
fectionner ce qu’il désiroit si fort, et ce que le Père éternel lui avoit 
tant recommandé, lui-même de sa pure volonté il se livra entre les 
mains des pécheurs. 

Pour cet effet, il vint au lieu où il désiroit se sacrifier, qui étoit 
la wille de Jérusalem, afin que sa Passion fût d'autant plus igno- 
minieuse, que le lieu étoit public, et le jour plus solennel, Ce fut 
pour lors qu’il voulut faire son eutrée sur une ânesse, et ètre reçu 
dans la ville avec pompe et solennité, le peuple portant des palmes 
et des rameaux d’olivier, jetant des tapis et des vêtements par 
terre, et répétant cette joyeuse acclamation : Béni soil celui qui 
vient au nom du Seigneur : sauvez-nous aux hauts lieux. Car il 
voulut d’une part montrer son humilité, entrant sur une pauvre 
monture, et d’un autre côté l’allégresse de son.cœuür, de se voir 
proche de l’heure de notre rédemption, et de cet agréable sacrifice 
qu’il devoit offrir sur l'autel de la croix par obéissance et par hon- 
neur à son Père; il le fit aussi pour nous déclarer l’inconstance de 
Yhomme, et nous faire voir qu’il ne se faut point fier au monde, 
qui change si subitement, et qui demande à le crucifier, préférant 
Barrabas à celui que cinq jours auparavant il avoit reçu comme 
ils de David, et le Saint des saints. 

Bien plus, ce même jour que notre Sauveur fut reçu en Jérnsa- 
em avec tant de pompe et de réjouissance, que toute la ville sem 
bloit être en joie, après qu’il fat eutré dans le temple, et qu’il y 
eut demeuré jusqu'au soir, il n’y eut personne qui le conviät à 
boire mi à manger ; de sorte qu’il fut contraint de s’en aller à jeun 
‘en Béthanie chez Marthe et Madeleine, ses dévotes hôtesses, d’où 
il retourna le lendemain à Jérusalem, pour lardent désir awil 
avoit d'achever son dessein. 
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Cependant le jour auquel on mangeoit l’agneau pascal étant 
venu, il voulut accomplir cette cérémonie de la loi, mettre fin aux 
ombres et aux figures, et être sacrifié comme un vrai agneau qui 
ôte les péchés du monde, au temps et au lieu que se sacrifioit Pa- 
gneau mystique; et après qu’il eut achevé la cène légale, ii ins- 
titua la cène mystérieuse et incffable de son corps et de son sang. 
Maïs l’évangile de saint Jean dit qu'après qu’elle fut faite, Jésus 
sachant que son Père avoit mis tout entre ses mains, qu’il étoit 
venu de Dieu, et qu’il retourneroit à Dieu, il se leva de la cène, il 
dépouilla ses vêtements, et se ceignit d’un linge, et qw’après il 
versa de l’eau en un bassin, et commença à laver les pieds de ses 
disciples, et à les essuyer du linge qu’il avoit autour de lui. Car ce 
Sauveur du monde voulut à son départ nous donner de plus 
grandes preuves de sa charité; et par son exemple nous recom- 
mander de plus en plus Phumilité qui est le fondement de toutes 
les vertus, et le caractère de la perfection chrétienne. Ce fut à cette 
fin qu’oubliant sa majesté, il s’agenouilla aux pieds de ces pauvres 
pécheurs, et commença à les laver avec ces mêmes mains qui 
avoient créé le ciel et la terre, et au pouvoir desquelles le Père 
avoit soumis toutes choses. Il ne dédaigna pas même de faire ce vil 
service à celui qui l’avoit vendu à si bon marché, afin de le con- 
fondre, s’il eût pu, par cette charité et par cette humilité incon- 
cevable. ÿ 56 

Après qu’il eut lavé les pieds à ses apôtres, et qu’il les eut ex- 
hortés d’en faire autant les uns aux autres, comme ils avoient vu 
qu’il leur avoit fait, il ordonna le très-saint et très-admirable Sa- 
crement de l'autel. Car comme Notre-Seigneur aime l’Église son 
épouse d’un si ardent et si cordial amour, qu'il n’y a, point de 
langue qui le puisse déclarer, quand il fut sur le point de la lais- 
ser, ce même amour lui fit inventer en sortant de cette vie un 
moyen de demeurer toujours avec elle pour notre consolation, 
notre nourriture et notre vie spirituelle, et pour un perpétuel mé- 
morial de ce qu’il avoit fait et enduré pour nous. Mais ce à quoi 
on doit prendre garde, c’est qu’en la même nuit de sa Passion, lors- 
que l’on préparoit à Notre-Seigneur tous les plus cruels supplices 
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et les plus grandes douleurs du monde, il nous apprèta ce très- 
divin mets, et que la présence de la mort et de tant tourments qui 
Pattendoiïent, ne troubla point son cœur, ni la vue des peines ex- 
cessives qu’il vouloit souffrir par amour, ne pût diminuer ou re- 
froidir cette même charité avec laquelle il Les devoit endurer. 
Après l'institution de la sainte et sacrée Cène, et après le long 
sermon que Notre-Seigneur fit à ses disciples, ayant réndu grâces 
au Père éternel, il vint avec eux au jardin de Gethsémani, et lais- 
sant les autres, Îl prit avec lui saint Pierre, saint Jacques et saint 
Jean, comme ses plus familiers, et il commença à craindre et à 
‘ s’attrister, leur disant : Mon âme est triste jusqu'à la mort; at- 
tendez-moi ici, el veillez avec moi; leur donnant à entendre comme 
à ses amis, l’angoisse extrème de son âme, laquelle il prenoit, 
parce qu’il le vouloit, Notre-Seigneur laissant souffrir à son hu- 
manité tout ce qu’elle eût souffert si elle n’eüt point été unie à 
sa divinité. L’oraison à la vérité est un vrai et souverain remède, 
duquel nous nous pouvons, et nous nous devons servir, lorsque 
nous nous sentons atteints de quelque tristesse et de quelque af- 
fiction ; et c’est une vérité autorisée même par tous les martyrs, 
que les plus grands maux nous sont comme les choses Les plus 
agréables, pendant que nous sommes en oraison. 

C’est pourquoi notre Sauveur, qui désiroit soulager en tout cette 
pauvre nature humaine, voulant nous donner exemple d’avoir re- 
cours à la prière dans toutes nos peines, et de nous mettre entre 
les mains de Dieu, s’éloigna d’environ un jet de pierre de ses trois 
disciples, se prosterna et pria le visage contre terre, disant: Hon 
Père, s’il est possible, que ce calice passe loin de moi. Toutefois je 
ne demande pas que ma volonté se fasse, maïs la vôtre! Nous ap- 
prenant par là que bien que notre foible et misérable nature sente 
ses peines, et qu’elle désire de s’en voir dehors, néanmoins qu’é- 
tant fortifiée et encouragée de la gràce de Dieu, il se faut remettre 
entre ses mains, et ne souhaiter rien davantage que ce qui iui 
plait; parce que tout ce qui viendra d’un Père si céleste, sera in- 
failliblement ce qui convient le plus à sa gloire et à notre bien. 

Après que Notre-Seigneur eut fait cette oraison par trois fois, 
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à la troisième, il entra en une si grande agonie, qu’il commença 
à suer du sang, qui découloit de son corps très-sacré goutte à 
goutte jusqu’à tomber en terre. C’étoit une preuve très-évidente 
des excessives douleurs de Jésus-Christ, et des terribles tourments 
qu’il souffrit pour nous, puisque leur seule représentation fit un 
effet si nouveau et si étrange en lui, qui est la vertu et la force de 
Dieu. Mais comme sa charité est immense, et qu’il désiroit la 
gloire de Dieu et le remède de l’homme d’un souhait indicible, 
considérant que plus les douleurs qu’il souffroit pour nos péchés 
étoient grandes, plus il satisfaisoit à l'honneur de Dieu offensé, 
ct rachetoit plus efficacement l'homme coupable, il voulut que 
ses douleurs fussent très-amères, pour rendre par cette voie l’œu- 
vre de notre rédemption plus parfaite. 

C’est pourquoi il ne voulut fecevoir aucun soulagement ni con- 
solation, et il se laissa emporter au torrent de tous les tourments 
et de toutes les douleurs. Il étoit en angoisse pour tous les péchés 
du genre humain, et pour ceux de chaque homme depuis le com- 
méhcement du monde jusqu’à la fin; il se les représentoit dans 
son esprit infinis, énormes et abominables. Il s’affligeoit de l’in- 
gratitude et de la méconncissance du peuple hébreu, qui recon- 
noissoit si mal les biens qu’il lui avoit faits, et il déploroit sa 
ruine et sa perdition. I s’attristoit de savoir que la plus grande 
partie du monde ne feroit pas son profit du prix de son sang, et 
qu’elle demeureroit obligée par sa faute à des peines d'autant plus 
grandes.et plus rigoureuses que le bienfait de sa Passion avoit été . 
inestimable et digne d’une perpétuelle reconnoïissance. 

D'ailleurs la tristesse et la désolation de sa très-sainte Mère, la 
dureté, l’obstination et la damnation éternelle de Judas, la lâche 
chute de saint Pierre, Pabandonnement et la fuite de tous ses dis- 
tiples ne donnoient pas peu de douleur au cœur très-bénin de no- 
ire Sauveur, lequel, à cause de la délicatesse de la complexion de 
son corps qui, ayant été formé par la vertu du Saint-Esprit, fut 
aussi le plus parfait, le mieux composé de tous et le plus sensible, 
s’affligeoit davantage de l'horreur de la mort qu’il regardoit 
conne présente devant lui; chose qui est aussi naturelle à 
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Yhomme que amour de la vie, et d’une vie telle qu’étoit celle de 
notre Sauveur, qui méritoit d’être aimée plus que toutes les vies. 

‘Et le genre de la mort se joignant à cela, qui étoit celle de la 
croix, très-douloureuse et très-infàme, en laquelle se recontroient 
toutes sortes d’opprobres et de tourments, ce n’est pas merveille 
que le Sauveur par sa volonté donnât lieu à cette sueur-là, et qu’il 
permit que la vive représentation de toutes ces choses obscurcît 
en certaine manière ce soleil de justice et changeût la figure de 
son visage; ce n’est pas merveille que son âme fût si outrée, sa 
chair très-délicate si pressée de douleur, et sés sens tellement 
troublés, que tout son corps s’ouvrit de toutes parts, et que som 
sang courut si abondamment jusqu’à terre. Tous ses membres 
commencèrent à sentir en particulier le tourment que chacun 
d'eux devoit souffrir, et il se le représentoit avec autant de viva- 
cité que s’il l’eût alors souffert. Par une dispensation merveil- 
leuse et divine, il voulut que sa très-sainte âme, qui jouissoit de 
la vision très-parfaite de Dieu, et qui étoit bien heureuse, goûtât 
une telle amertume, pour nous racheter et payer pour nos péchés: 
plus que suffisamment, comme aussi ponr nous faire connoître 
qu'il étoit vrai homme, qu’il prenoit la foiblesse de notre nature 
pour nous revêtir de la force de sa divinité, et que le déplorable 
état où il paroissoit en cette rigoureuse agonie et en cette angoisse, 
qui lui serroit si fort le cœur, venoit de nous. 

Le Fils bien-aimé du Père ne fut pas ouï en sa demande qui: 
refusoit de souffrir, selon la volonté de la partie inférieure, bien 
qu'il fût exaucé en. celle qui, selon la partie supérieure, désiroit 
que la sainte volonté de Dieu fût entièremment accomplie, afin 
que nous apprenions de là que souvent Dieu nous fait plus de: 
grâce de nous refuser ce que nous lui demandons selon les incli- 
nations de la nature, que de nous l’octroyer, et que toutes nos de- 
mandes se doivent soumettre à lui, et être réglées par le bon plai- 
sir de la divine volonté. | 

Encore que le Père éternel ne délivrât pas son Fils de cette fà- 
cheuse agonie, néanmoins il lui envoya un ange du ciel pour le 
consoler et lencourager, lui proposant le décret de ia volonté äi- 
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vine, la gloire qui en retourneroit à Dieu et le bien qu’il feroit à 
tout le genre humain par le moyen de sa Passion, la victoire qu’il 
remporteroit sur le diable, sur la mort et sur le péché, et que, 
par cet opprobre et ce tourment de la croix, son nom séroit exalté 
et adoré de toutes les créatures. Cela se fit aussi afin que nous re- 
marquions et nous admirions l’humilité de notre très-bénin Sau- 
veur, qui, étantRoi de tous les anges (comme s’il se fût oublié de 
sa souveraine majesté), recevoit soulagement et consolation d’un 
ange; parce que, quant à la nature humaine, il s’étoit fait infé- 
rieur aux anges. Semblablement cela se fit pour nous apprendre 
que loraison faite comme il faut, a toujours son effet. Car, ou 
Dieu nous délivre de la tribulation quand nous l'en supplions, ou 
il nous donne des forces pour la supporter patiemment et avec joie. 

Notre Sauveur ayant su la volonté déterminée du Père éternel, 
après avoir achevé sa sainte oraison, se leva de terre, et laissant 
en une pierre les marques de ses genoux empreintes, il vint à ses 
disciples, et leur dit : Dormez maintenant et vous reposez, voici 
l'heure que le Fils de l'homme sera livré entre les mains des pé- 
cheurs. Il leur disoit cela, lorsque Judas vint, accompagné de plu- 
sieurs gens d’armes, pour le livrer entre leurs mains. Notre-Sei- 
gneur alla au devant comme un bon pasteur, afin de conserver ses 
disciples, et rencontrant ses ennemis, il leur demanda ; Qu cher. 
chez-vous? 

Is répondirent : Jésus de Nazareth. 

C'est moi, dit-il. 

Par cette parole ils furent repoussés en arrière et renversès par 
terre, où ils fussent demeurés, si Notre-Seigneur qui les avoit ter- 
rassés d’une seule parole, ne leur eût permis de se relever. Mais 
comme il montra son pouvoir en l’un, il manifesta sa charité en 
Vauire et fit voir qu’il désiroit souffrir volontairement. Car, après 
qu’ils se furent relevés, il leur demanda, pour la seconde fois, qui 
ils cherchoient, et ayant répondu comme auparavant, il leur com- 
manda de ne toucher à pas un des siens. 

Alors Judas s’approcha du Sauveur, et lui disant : Je vous salue, 
Maitre, il lui donna le baiser de paix. Le très-doux Jésus consi- 
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dérant que Judas lui servoit d’échanson, en lui donnant le calice 
que le Père lui avoit préparé, encore que son cœur #t ses œuvres 
fussent d’un ennemi, il le reçut avec une douceur incroyable, et 
lui dit : Ami, pourquoi éles-vous venu ? 

\ Saint Pierre, qui n’avoit fait que sommeiller pendant que No- 
tre-Seigneur étoit en oraison, voyant tant de gens prendre son 
maître, mit l’épée à la main ct coupa l'oreille droite à Malchus, 
serviteur du pontife. Alors Jésus dit à Pierre : Mets ton épée au 
fourreau, ne. veux-tu pas que je boive le calice que mon Père m'a 
donné? Par ces paroles et par d’autres qu’il lui dit, pour montrer 
que ce qu’il souffroit, il l’enduroit de sa propre volonté et non par 
foiblesse, ni malgré lui, parce qu'il pouvoit avoir des légions 
d’anges pour le défendre, Notre-Seigneur le reprit, et touchant à 
Voreille de Malchus il la guérit. 

Puis se tournant vers les princes des prètres et du temple, et vers 
les anciens qui étoient venus pour le prendre, il leur dit: Vous 
êles venus contre mot armés, comme si j'étois un soldat ou quelque 
brigand; mais voici votre heure et le pouvoir des ténèbres. Parce 
qu’alors ce très-doux et très-innocent agneau fut livré aux loups 
carnassiers et aux princes des ténèbres, qui sont les diables, afin 
que, par le moyen de ces ministres et de ces satellites, ils exécu- 
tassent sur lui tous les tourments et toutes les cruautés dont ils 
se pourroient aviser, non pas avec réserve de la vie, comme le 
saint homme Job fut abandonné à la rage de Satan, mais afin que 
sans aucune limitation de la vie et de la mort, ils déployassent 
toute leur fureur sur cette sainte humanité. 

Ils commencèrent aussitôt, et saisissant le Sauveur, ils lui ga- 
rottèrent les mains avec des cordes si serrées, que la peau des 
bras en étoit écorchée et que le sang en sortoit : ils le trainèrent 
ainsi liéle long des rues publiques avec des huées ignominieuses, 
etils le conduisirent avec mille insultes, tantôt le faisant chemi- 
ner, tantôL le trainant par terre après eux, abandonné de ses dis- 
ciples et entouré de ses ennemis. Ils alloient d’un pas précipité, 
et couranthors d’haleine, ayant les yeux pleins de fureur et le vi- 
sage tout en feu, Mais Nolre-Seigncur conservoit toujours une 
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modestie et une gravité admirables, avec un port divin qui ne pat 
être obscurci par tant d’inhumanités et parmi tant d’affronts. 

Après que Notre-Seigneur fut ainsi pris, il fut mené avec un 
grand hurlement en la maison d'Anne, qui étoit beau-père de 
Caïphe, pontife en cette année-là ; et ayant été interrogé touchant 
ses disciples et sa doctrine, il répondit : J'ai parlé en-public au 
inonde, j'ai toujours enseigné aux assemblées pübliques et au tem- 
ple, où tous les Juifs se sont trouvés, je n'ai rien dit en secret, 
pourquoi me demandez-vous cela? Sachez-le de ceux qui n'ont 
oui, ils savent bien ce que j'ai dit. 

Ayant fait cette réponse, un des officiers du pontife Jui donna 
un soufflet, disant : Est-ce ainsi que vous répondez au pontife? 

Jésus lui dit : Si j'ai mal parlé, dites en quoi; sinon, pourquoi 
me frappez-vous? : 

O âme cruelle! Ô malheureuse main qui frappa ce visage divin, 
que les anges contemplent avec admiration! O patience et langue 
très-douce demon Seigneur qui fit cette réponse, et qui, s’il eût été 
besoin pour notre salut, eût tendu l’autre joue sans trouble et sans 
amertume de cœur ! 

Après cet injurieux affront, que notre Sauveur reçut en la 
maison d’Aune, il fut mené ainsi lié en celle de Caïphe, où des 
savants en la loi et les anciens étoient assemblés. Ils cherchèrent 
quelque faux témoignage contre Notre-Seigneur pour le condam- 
ner à mort, et.n’en ayant pu trouver, le prince des prètres!le con- 
jura de la part de Dieu de dire qui il étoit. A quoi notre Sauveur 
ayant répondu la vérité, et ce qui étoit convenable à sa personne, 
ces juges iniques, aveuglés de leur passion et de la splendeur de 
cette grande lumière, dirent qu’il avoit blasphémé, et qu’il méri- 
toit la mort. Les uns lui crachèrent au visage et lui frappèrent sur 
le col; d’autres lui donnoient sur le visage, en disant : Prophélise- 
nous, Christ, qui est célui qui l'a frappé? 

On ne sauroit dire sans pleurer les tourments que Notre-Sei- 
gneur endura pendant cette nuit, parce qu’ils furent si excessifs, 
œue saint Jérôme dit qu'on ne les saura point qu’au jour du 
jugement. 
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Les soldats qui le gardoient se moquoient de lui et en faisoient 
leur fou. Chacun à lenvi lui déchargeoit des soufflets et des coups 
sur le dos, et ils crachoient de leurs infernales bouches sur ce di- 
vin visage. Ils lui bouchoient les yeux d’un bandeau, et le souf- 
flettant, et ils lui disoient: Devine qui t'a frappé? Notre-Seigneur 
enduroit tout cela avec une patience indicible et une douceur ad- 
mirable, et il avoit plus de regret de la faute de ceux qui le tour- 
mentoient que de la peine qu’il enduroit. 

Mais ce qui blessa davantage le cœur de Notre-Scigneur en cette 
nuit, fut le péché de Pierre, qui, ayant fui avec les autres dis- 
ciplés, eut ensuite envie de voir ce que deviendroit cette entre- 
prise contre son maitre. Il le suivit donc de loin, et par le moyen 
de Jean l'Évangéliste, qui étoit connu chez le pontife, il y entra et 
le nia par trois fois, jurant qu’il ne le connoissoit point. Ce cher 
apôtre et favori de Notre-Scigneur, celui qui étoit le chef de tous, 
et qui étant éclairé de la lumière céleste avoit connu et confessé 
que Jésus-Christ étoit le Fils de Dieu vivant; celui qui plein d’au- 
dace et de confiance en soi-même, avoit promis de mourir pour 
lui, et de nese point scandaliser, encore que tous les autres le fus- 
sent et qu’ils l’abandonnassent en sa Passion, se voyant interrogé 
par une servante, s’il étoit disciple de Jésus-Christ, demeure in- 
terdit, il craint, il se trouble, etil le nie. 

C'étoit pour nous donner à entendre par cette foiblesse de 
Pierre, combien celui qui présume beaucoup de soi, est proche de 
sa ruine; et qu’il n’y a point d'autre générosité ni d'autre vertu, 
que celle qui par une humble connoïissance de soi-même s’appuie 
sur la bonté et sur la miséricorde. Notre-Scigneur ne laissa pas 
de connoître du lieu où il étoit, la faute et la perte de cette brebis, 
qu’il prétendoit faire chef de son troupeau. Ainsi jetant les yeux 
sur Pierre, il le réveilla, et d’un regard amoureux le fit entrer en 
lui-même ; et ce que le chant du coq w’avoit pu faire, les paroles 

 muettes de cette secrète et douce entrevue l’accomplirent, et lui 
touchèrent le cœur, lorsqu'il Le fit ressouvenir de ce qu’il lui avoit 
dit, qu’il le renonceroit trois fois avant que le coq chantât. 

Notre Sauveur éclaira donc et pénétra par sa vertu cette âme 
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ecupable, afin que se repentant de son péché elle pleurât amère- 
ment. Aussi Pierre le fit aussitôt; et pour trouver un lieu plus 
commode à sa pénitence, il sortit de cette maison qui lui avoit été 
si funeste. De manière que les larmes qu’il répandit ne découlè- 
rent pas tant de ses yeux, que de ceux de Jésus-Christ, Car ses 
yeux en nous regardant ouvrent les nôtres, réveillent les pécheurs 
endormis, et ressuscitent les morts. 
Cette déplorable nuit étant passée, ils présentèrent le matin 
Notre-Scigneur à Pilate, qui étoit gouverneur et juge de la pro- 
vince pour l’empereur romain. Ils l’accusèrent d’être un trompeur 
et un séditieux, ils lui dirent qu’il pervertissoit le peuple par de 
nouvelles et fausses doctrines; qu’il avoit dit qu’on ne devoit pas 
payer le tribut à César; et qu’il étoit leRoï et le Messie. Pilate ne 
tint aucun compte de la première accusation touchant $a doctrine, 
parce qu’il ne lui importoit'en rien que Jésus-Christ enseignât 
ce qui regardoit la loi et les cérémonies des Juifs; ni de la se- 
-conde, qu’il savoit être fausse, et que Notre-Seigneur ayant autre- 
fois été interrogé sur cet article, avoit répondu qu’on rendit à Cé- 
-sar ce qui étoit dû à César. ILs’arrèta seulement au troisième chef, 
etil l’interrogea s’il étoitRoi des Juifs. Il répondit : Vous le dites. 
Et encore que les Juifs l’accusassent à haute voix de mille faus- 
setés et.de mille mensonges, il se tint toujours fort posé, avec un 
visage tranquille, sans alléguer un mot pour sa défense : de sorte 
que le juge mème s’étonna d’une telle gravité et d’un tel silence, 
etlui dit: N'entends-lu pas les preuves qui sont contre toi? 
Notre-Seigneur se tut comme un muet, sans dire un seul mot; 
car il avoit un si grand désir de mourir pour notre salut, qu’il ne 
voulut pas retarder par ses paroles sa mort dun seul moment, 
c’étoit pour rous apprendre aussi qu’au milieu des orages et des 
persécutions de nos ennemis, la meilleure arme pour leur résister, 
c’est la confiance en Dieu. 
Pilate ayant entendu que notre Sauveur Jésus-Christ étoit natif 
de Galilée, et de la juridiction d'Hérode, qui étoit pour lors eu jé- 
rusalem, il le Iui envoya, afin qu'il fût juge de cette cause, dont 
ilse voulut décharger, et se rendre ami d'Hérode, avec lequel il 
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avoit oui dire beaucoup de choses des merveilles qu'il faisoit, et 
il désiroit par une vaine curiosité qu'il fit quelque miracle de- 
vant lui. Mais Notre-Seigneur qui dirige tout ce qu’il fait au salut 
et au bien des âmes, ne se soucia guère de la curieuse légèreté 
d’Hérode, ni que ses œuvres servissent d'entretien à des gens qui 
se jouent: des choses de Dieu, comme si c’étoit des bagatelles. 

Hérode voyant que son désir étoit vain, méprisa Notre-Sei- 
gneur; par moquerie il le fit vètir de blanc comme un fou, et le 
renvoya en cet équipage à Pilate. De manière que le Sauveur du 
monde me se contenta pas d’avoir été tenu pour un malfai- 
teur, un séditieux, un magicien, un possédé du démon, un fai- 
sèeur de bonne chère, un homme de mauvaise compagnie, un hé- 
rétique, un blasphémateur ; il voulut aussi ètre traité comme un 
fou ; pour servir d'exemple à notre patience, et nous apprendre à 
mépriser les vains jugements du monde. 

Pilate vit bien que Notre-Seigneur n'étoit aucunement coupa- 
ble, et qu'on l’avoit accusé par envie ; et tâchant de le sauver, 
pour adoucir par forme de quelque satisfaction les esprits furieux 
des Juifs, illeur proposa la coutume de délivrer un criminel en 
la solennité de Pâques. Pour cet effet, il leur demanda lequel ils 
aïmoient le mieux de Barrabas ou de Jésus surnomnré Christ. 
Barrabas étoit un scélérat, un voleur, un homicide, un séditieux, 
un perturbateur du repos public, reconnu pour tel, et haï de tout 
lé monde, et il étoit alors en prison pour ses crimes. Le président 
pensoit qu’étant ainsi tenu en horreur de chacun, il n’y auroit 
personne qui n’aimât mieux qu’on donnât la vie à Jésus-Christ, 
qui leur avoit tant fait de bien, qu’à cet infâme Barrabas, qui. mé- 
ritoit mille morts. Mais ce peuple aveuglé, que les scribes et les 
pharisiens irritoiént, demanda que le meurtrier fût délivré, et que 
l’auteur de la vie füt crucifié. gb à FLE 

Le président n’ayant pu réussir par cette adresse, et voyant que 
tout le peuple étoit mutiné, qu’ils poursuivoient à hauts.cris la . 
mort de Notre-Scigneur, se servit d’un moyen cruel et barbare pour 
les apaiser. Il le fit fouelter, croyant qu'après ce rigoureux châti- 
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ment leur rage se passeroit. Les bourreaux prennent le Seigneur 
des cieux, le Créateur du monde, la gloire des anges, la sagesse, 
le pouvoir et la force du Dieu vivant, ils le dépouillent honteuse- 
ment, découvrent ce corps formé du Saint-Esprit, aux entrailles 
de la Vierge, plus blanc qu’albâtre et que neige ; encore qu’il fût 
déjà meurtri de coups, ils l’attachent à une colonne pour le frap- 
per plus à leur aïse ; et par une cruauté horrible, ils déchargent 
un nombre infini de coups de leurs courroies sur cette peau si dé- 
licate ; ils redoublent coups sur coups, ils font plaies sur plaies et 
blessures sur blessures; de sorte que ce corps très-sacré, couvert 
de meurtrissures, etayant la peau toute déchiquetée qui ruisseloit 
le sang de toutes parts, derreura si défiguré, que sa propre Mère 
le reconnut à peine, parce qu’il avoit reçu plus de cinq mille 
coups. 

Il y a des auteurs qui remarquent que Notre-Seigneur Jésus- 
Christ ne fut pas fouetté avec des verges (qui étoit le châtiment 
des nobles), maïs avec des courroies de cuir tout cru et dur, qui 
étoit un tourment beaucoup plus douloureux et ignominieux, ré- 
servé pour des esclaves et d’autres gens de basse condition. D’au- 
tres docteurs estiment qu'il fut fouetté deux fois, lune pour ap- 
paiser les Juifs, l’autre après la sentence de mort, que les Romains 
n’exécutoient qu'après avoir fouetté le condainné. Il s’en trouve 
même qui disent qu’ils le fouettèrent premièrement avec des 
verges d’épines, puis avec des cordes qui avoient du fer au bout, 
et enfin avec des chaines de fer. 

Tout ce que l’on pourroit dire de la cruauté de ces bourreaux 
acharnés est assez croyable, encore que les évangélistes ne l’écri- 
vent pas. Mais considérant d’un côté la malice du diable, la haine 
et la cruauté avec laquelle il poursuivoit Notre-Seigneur, et sus- 
<itoit les satellites à le tourmenter ; et d’autre part que c’étoit Dieu 
qui enduroit; considérant aussi la charité et la patience avec la- 
quelle il souffroit tous les assauts de tant et de si nouveaux tour- 
ments qui se rencontrèrent en sa très-sainte Passion, je pense 
qu’on les doit croire, quoiqu’ils semblent très-horribles et très- 
éloignés du eours de la nature humaine, 
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En cet épouvantable spectacle, où les anges mêmes étoient tout 
étonnés, confus, et comme hors d'eux-mêmes, le très-doux Jésus 
faisoit paroître un cœur si bénin, un visage si aimable, si posé et 
si doux, qu’il suffisoit pour fléchir ces fiers bourreaux, s’ils eus- 
sent regardé l'attrait de ses yeux, et s’ils eussent ouvert leurs 
cœurs aux rayons de son amour. Quel sera l’homme, qui voyant 
Dieu ainsi fouetté pour nos péchés, se plaindra du mal qu’on lui 
fait? 

Après l’avoir si étrangement fouetté : « Les soldats du président 
appelèrent tous les autres gens de guerre ; le dépouillèrent de ses 
habits, le couvrirent d’un manteau de pourpre ; ils ployèrent des 
épines en couronne, la lui mirent sur la tête, et un roseau en la 
main droite : et s’agenouillant devant lui, par moquerie, ils di- 
soient : Salut au Roi des Juifs; puis crachant sur son visage, ils 
prenoient le sceptre qu’il tenoit en la main, l’en frappoient sur la 
tête, et lui donnoïent de grands soufflets. » Ce sont les termes du 
texte sacré. 

Ils voulurent traiter le Seigneur et le Roi de gloire, comme un 
roi feint; et pour se moquer de lui et pour mieux le bafouer, ils 
assemblèrent tous les soldats pour augmenter leur divertissement 
et leur joie. Au milieu de toute cette canaille, au milieu de ces 
gens perdus et sans âme, ils le dépouillèrent de ses vêtements, 
qu'ils ne lui purent arracher (à cause que le sang de ses plaies les 
avoit collés sur la peau) sans lui faire une extrème douleur et sans. 
offenser la pudeur d’un homme si pur et si saint. Is le vêtirent 
d’une robe de pourpre, qui étoit l’habit des rois : voulant dire qu’é- 
tant un homme vil et de basse condition, il se faisoit roi ; et que 
pour cette cause ils lui avoient mis une couronne d’épines ou (le 
joncs marins pointus et fort durs. Ils la firent entrer dans sa tête 
sacrée, afin que le tourment ne fût pas moindre que laffront. Ils 
lui donnèrent pour sceptre une canne en main, et s’agenouillant 
devant lui, ils l’adoroient, lui disant par moquerie : Salut au Roë 
des Juifs. Us lui crachèrent au visage, et c'étoit à qui le frapperoit 
plutôt et lui donneroit des soufflets, lui renouvelant et redou- 
blant les plaies que les épines lui avoient faites, en les faisant. 
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entrer plus avant avec les coups qu’ils lui donnoient sur la tête. 
_ Jésus-Christ étant ainsi affligé, meurtri, moqué, et un vrai por- 
trait de douleurs, ne perdit point sa patience ni sa douceur; mais 
d’un cœur embrâsé des flammes de la charité, il offroit au Père 
éternel ses tourments et ses opprobres pour le salut de ces bour- 
Teaux. 

Notre bon Jésus étoit si défiguré, que le président pensa, que si 
ces cœurs plus cruels que ceux des bêtes le voyoient en un si pi- 
toyable état, par une pure compassion ils se tiendroïent pour satis- 
faits, et ne parlerient plus de le faire mourir. Dans cette pensée, 
il sortit dehors nour leur parler pour la deuxième fois, et leur 
dit: Voici que je vous l’amëne, pour vous déclarer que je ne trouve 
point en lui de sujet de mort; et leur montrant Notre-Seigneur 
comme il étoit, avec une couronne d’épines sur la tête, revêtu 
d’une robe de pourpre, il leur dit : Voila l’homme ; voulant dire: 
voilà celui à qui vous portez tant d'envie, craignez-vous qu’il se 
fasse roi? regardez comment il est fouetté, meurtri, défiguré ; il 
n’a presque plus l’apparence d’un homme; cela vous doit faire 
plus de pitié que d’envie. Cette représentation si douloureuse et si 
pleine d’ignominie ne put aucunement amollir des cœurs si durs : 
au contraire, ils se prirent à crier comme des forcenés : Crucifiez- 
le, crucifiez-le. ae 

Que si cet étrange spectacle ne fut pas assez puissant pour 
adoucir les cœurs des hommes, il fut au moins suffisent pour 
apaiser le courroux du Père éternel, qui, voyant son Fais si mal- 
traité, par son obéissance, et pour l’amour qu’il nous portoit, par- 
donne les péchés à tous ceux qui se vepentant considéreront avec 
compassion cette douloureuse image, et qui se lareprésenteront en 
eux-mêmes, disant avec confiance et dévotion : Voilà l'homme, 
voilà l'homme que vous nous avez donné, l’homme de votre 
_dextre : Cet homme si humble, si obéissant, si bénin, si aimable 
et si jaloux de votre honneur, et qui pour le soutenir se plongea 
en l’abime de toutes les douleurs et de toutes les ignominies : re- 
gardez le, et nous regardant pour l’amour de lui, donnez-nous la 
gräce de le considérer avec attention pour limiter. 
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Pilate entendant ces clameurs populaires : Crucifiez-le, cruci- 
fiez-le, leur dit : Prenez-le et le crucifiez, car je ne trouve point 
de quoi le crucifier. 

Les Juifs lui répliquèrent : 11 y a une loi entre nous suivant la- 
quelle il doit mourir, car il se fait et se dit le Fils de, Dieu. 

Ces paroles donnèrent davantage à penser à Pilate; et rentrar* 
dans le prétoire, il dit à Jésus : D'où êtes-vous? 

Jésus ne lui répondit rien. 

Alors Pilate lui dit : Comment ne parlez-vous point à moi? Ne 
savez-vous pas que j'ai puissance de vous faire crucifier, ou de 
vous sauver ? 

Le irès-doux agneau garda le silence, sans répondre aux de- 


mandes du président; mais, quand il vit qu’il s’enorgueillissoit 


de la verge de justice qu’il tenoit, et qu’il ne reconnoissoit point 
son Père éternel, qui la lui avoit donnée avec le pouvoir de chà- 
tier ou d’absoudre les coupables, il repartit pour l'honneur de son 
Père, apprenant à ce méchant juge que toute la puissance de la 
terre vient du ciel, comme de sa vraie source, qu'il en rendroit un 
compte exact à celui qui la lui avoit mise en main, s’il n’en usoit 
bien et conformément à la volonté de Dieu. Cétoit pourquoi il Jui 
dit: Vous n'auriez point de pouvoir sur moi, s'il ne vous étoit 
donné d'en haut. Ce qui est une très-grande consolation dans les 
iribulations et dans les outrages que nous recevons des hommes, 
que personne n’ait pouvoir de nous faire mal, sinon en tant que 
Dieu notre Seigneur et notre Père le permet. 

Dès lors Pilate s’efforçca de le délivrer ; mais les Juifs crièrent si 
fort après lui qu’il le erucifiât, et ils l’'épouvantèrent tellement en 
lui disant que, s’il ne le condamnoit, il se déclareroit ennemi de 
César, que comme un méchant juge, foible et lâche, il se laissa 
emporter à leurs obstinations et à leurs cris, et il se détermina à 
donner sentence de mort contre l’innocent, de peur d’encourir la 
disgrâce de son prince. Et bien que la femme de Pilate eût envoyé 
dire à son mari qu’il ne condamnät pas Notre-Seigneur, parce 
qu'il étoit juste et innocent, et que toute la nuit elle avoit eu en 
songe de grandes visions et avoit souffert beaucoup d’enunuis, les- 
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quelles il est croyable que Dieu lui envoya pour justifier davan- 
tage sa mort, et afin que toutes sortes de personnes rendissent té- 
moignage de son innocence ; néanmoins Pilate étoit tellement ins 
timidé et vaincu, que sa femme n’eut pas le crédit de l'empêcher 
de s’asseoir en son tribunal, où s’étant lavé les mains à la façon 
des Juifs, pour montrer qu’il n’y avoit point de sa faute en cette 
mort, de condescendre à leur demande, leur livrant Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ, pour en faire à leur volonté, et délivrant Bar- 
rabas, il donna la sentence définitive contre Celui qui doit juger 
tous les hommes. 

- Aussitôt ils chargèrent sur les épaules de notre Sauveur, qui 
étoient déchirées de coups de fouets, le bois de la croix, comme 
c’étoit la coutume de la faire porter aux autres condamnés à ce 
supplice. Notre-Seigneur avec une parfaite obéissance embrassa 
cette croix dans laquelle étoient renfermés tous les péchés du 
monde, et commença à cheminer, comme le vrai Isaac, le bois sur 
les épaules, au lieu du sacrifice. 

-Notre-Seigneur marchoit avec ce bois pesant sur le dos; et soit 
qu’il fût tombé de foiblesse, ou qu’il ne püût suivre assez tôt la 
rage de ces bourreaux, ils donnèrent sa croix à un homme qu’ils 
rencontrèrent, nommé Simon le Cyrénéen, pour l’aider à la porter, 
non pas pour le décharger ou pour le soulager, mais pour lui 
avancer la mort. Plusieurs personnes le suivoient, et grand nom- 
bre de femmes dévotes l’accompagnoient de leurs larmes et d’une 
ce mpassion naturelle; maïs le très-bénin Sauveur se tourna vers 
les, les avertissant de ne le pas pleurer, mais bien de pleurer 
leurs péchés, et les châtiments qui devoient tomber sur cette in- 
grate ville. ; 

Parmi ces pieuses femmes, il y en avoit une nommée Bernice 
ou Véronique, laquelle donna son voile ou le couvre-chef qu’elle 
portoit sur sa tête, à Notre-Seigneur, pour essuyer le sang et la 
sueur de son visage : ce qu’il fit, laissant empreinte avec le même 
sang sa figure : ce linge, que lon nomme Véronique, du nom de 
cette femme, est en l’église de Saint-Pierre de Rome, où on mon- 
tre ce saint portrait avec grande vénération ; et entre les lieux de 
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la Terre-Sainte, on remarque la maison de cette sainte femme 
Véronique. | 

Quand la très-sainte Vierge sut que son très-cher Fils étoit 
mené si chaudement à la mort, avec le bruit des armes et des sci- 
dats, elle fut transportée de douleur, et sentit par tout son chaste 
corps une mortelle sueur. Elle courut pour chercher son Fils, le 
désir de le voir lui redoublant les forces que la douleur lui ôtoit. 
Elle suivit la piste de son sang, au travers de la presse et de cette 
troupe furieuse qui le menoit. Enfin étant arrivée où il étoit, et 
le voyant si changé et si défiguré, elle se trouva si fort saisie, 
qu’elle ne put ouvrir la bouche pour lui dire une seule parole, 
et son cœur outré fnt contraint de parler au cœur de son Fils, 
augmentant et redoublant sa peine par la sienne. Notre-Seigneur 
souffrit un nouveau tourment à la vue de sa sainte Mère, en ce: 
fâcheux chemin, jusqu’à ce qu’il fût parvenu au mont Calvaire, 
où se devoit faire le sacrifice, et qui étoit distant du palais de Pi- 
late jusqu’au lieu où se planta la croix, de muile vingt et un pas, 
ou trois mille trois cent trois pieds, selon la supputation de quel- 
ques-uns. 

Lorsqu'il fut arrivé en ce saint lieu, où plusieurs saints docteurs 
disent qu'Abraham voulut sacrifier son fils Isaac, et que notre 
premier père Adam fut enseveli ; après qu’on lui eût donné du vin 
détrempé de fiel, duquel il goûta sans en vouloir boire, ils dé- 
pouillèrent le second Adam et notre père spirituel de ses habits 
jusqu’à sa chemise, ou sa tunique intérieure, pour rendre sa mort 
plus ignominieuse. Et comme la tunique s’étoit prise à ses plaies 
avec le sang figé, lorsqu'ils la lui arrachèrent avec un grand ef- 
fort, ils rouvrirent toutes les blessures de son précieux corps, qui 
demeura tout ouvert et tout écorché, sans que le très-innocent 
agneau dit un seul mot à ceux qui le maltraitoient ainsi. 

Quelques auteurs contemplatifs disent que, pour ôter cette tu- 

_nique à Notre-Seigneur, ils lui arrachèrent cruellement la cou- 
ronne d’épines qu’il avoit sur la tête; et puis qu’ils la lui remi- 
rent, en lui faisant de nouvelles plaies. Ils clouèrent les mains et 
les pieds de Notre-Seigneur à la croix avec de gros. clous pointus, 
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qui étoit le plus ignominieux supplice de tous, et celui dont on 
punissoit les voleurs. Aussi ils le crucifièrent en cette qualité; et 
comme chef et capitaine des brigands, ils le mirent au milieu de 
deux criminels qu’ils crucifièrent à ses côtés. 

Après qu’ils l’eurent cloué, ils levèrent là croix en haut, que 
quelques-uns disent avoir eu quinze pieds de long et huit de large, 
pour la mettre en un trou qu’ils avoient fait exprès; et quand il 
la fallut dresser, ils la laissèrent tomber tout d’un coup dans. le 
trou, ce qui rouvrit ses plaies et augmenta ses douleurs. Ils mi- 
rent au hautde la croix, par le commandement de Pilate, un üitre 
gravé sur une tablette de bois en lettres hébraïques, grecques et 
latines, qui contenoit ces mots : Jésus de Nazareth, Roi des Juifs; 
afin que toutes les nations qui étoient en Jérusalem lussent en ces 
trois langues, qui étoient les principales du monde, le nom de 
celui qu’on avoit crucifié. Et quoique les Juifs tâchassent de l’em- 
pècher, estimant que c’étoit un affront à leur nation de dire que 
c’étoit là leur roi, et qu’ils fissent instance à Pilate qu’il changeât 
ce titre, néanmoins il demeura ferme en ce qu’il avoit écrit une 
fois, parce que Dieu voulut qu'avec l’ignominie de la mort de:la 
croix, la majesté de ce titre glorieux füt jointe, et que nous con- 
nussions que Jésus-Christ, qui mouroit en la croix, étoit le vrai 
et le souverain Roi non-seulement des Juifs, mais aussi de tous 
les gentils, de tous les anges, de tous les hommes, du ciel, de la 
terre ct de l’enfer ; et que son empire se devoit étendre par toute 
la rondeur de la terre, que tous les rois se devoient humilier et 
soumettre à sa couronne et à son sceptre. Ce glorieux titre se 
garde encore à présent en l’église de Sainte-Croix en Jérusalem, 
où il fat trouvé par inspiration divine. 

Le Sauveur du monde étoit attaché à la croix tout nu, exposé 
au vent et au froid, tout déchiré et plein de plaies ouvertes par 
toutes les. parties de son saint corps. Ce sang royal couloit 
comme des ruisseaux, de la tète, par les cheveux et par la barbe, 
et des mains et des pieds bouillonnoient de grosses sources qui 
arrosoient la terre. Il n’avoit point d’autre oreiller pour reposer 
. sa tète sacrée, couronnée d’épines, qu’une pièce de bois ; tout son 
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Corps étoif suspendu en Pair, soutenu par des crampons de fer, 
de manière que, quand le poids venoit à porter sur les pieds, ils 
s’entr'ouvroient avec les clous dont il étoit attaché, et il en arri- 
voit autant aux mains quand le fardeau du corps penchoit de 
leur côté. 

Tandis qu'il étoit en cette agonie, les soldats jouoient ses habits, 
ét spécialement sa tunique tissue d’une pièce qui ne pouvoit se 
diviser ni se découdre, et qu’on dit être maintenant en la ville de 
Trèves, en Allemagne. C’étoit une robe de pauvre, qui avoit été 
faite de la main de la très-sainte Vierge. 

Ses ennemis crioient après lui; ceux qui passoiïent par le che- 
min le blasphèmoient, et branlant la tête, lui disoient : Que s'il 
éloit le Fils de Dieu, il descendit de la croix. Les princes des prè- 
tres, les savants et les anciens se moquoient de lui, disant : Il a 
bien sauvé les autres, el il ne se peut sauver lui même. Un des vo- 
leurs qui étoit crucifié avec lui faisoit les mêmes reproches; de 
sorte qu’il sembloit que le Père éternel avoit abandonné son Fils, 
lorsque les douleurs de la mort lopprimoient de toutes parts, et 
qu’il étoit englouti en une mer de tourments, sans trouver où 
mettre le pied ni où il pût s'appuyer. 

Les eaux de ses douleurs ne purent éteindre le feu immense de 
sa charité et de son cœur amoureux, qui commença à lancer ses 
flammes, suppliant le Père éternel de pardonner à ceux qui le 
traïtoient de cette façon, parce qu’ils ne savoient ce qu’ils fai- 
soient. Et avant que de consoler sa Mère, avant que de pourvoir 
à ses amis et de récommander son esprit à son Père, il lui de- 
manda pardon pour ceux qui le érucifioient, et à l’heure qu’ils 
lui étoient le plus cruels; car il avoit plus de compassion de la 
perte de leurs âmes qu’il n’avoit de douleur de ses injures parti- 
culières. Il mattendit pas qu’ils se reconnussent pour faire orai- 
son en leur faveur; au contraire, il pria son Père éternel de leur 
faire la grâce de retourner en eux-mêmes et d'obtenir pardon. Et, 
avec la langue qui seule lui restoit libre, encore étoit-elle arrosée 
de fiel, il pria pour ceux qui lui faisoient tant de mal, et il allé- 
gua des raisons pour l2s excuser et pour diminuer leur faute. 
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Mais ce feu embrâsé d’amour passa bien plus avant; car il jeta 
une étincelle et un rayon de sa lumière dans le cœur d’un des 
deux voleurs qui, après avoir vu la patience et la douceur avec la: 
quelle Notre-Seigneur souffroit lignominieux et le douloureux 
supplice de la croix, et étant éclairé de cette divine lumière, con- 
nut qu’il étoit Dieu, et que les plaies qu’il recevoit m’étoient pas 
de Jésus-Christ, mais qu’elles provenoient de lui et qu’elles étoient 
causées par ses péchés. Il confessa qu’il étoit le Roi du ciel, et, 
avec un grand ressentiment et une grande douleur de ses fau- 
tes, se confiant en son infinie bonté, il Le supplia humblement de 
se souvenir de lui quand il seroit en son royaume. 

Cela nous montre ce que peut un homme, quoique méchant, 
avec la grâce divine, et nous fait connoître le peu de pouvoir qu’il 
a sans elle, quand bien même il seroit apôtre. Car Judas vendit 
Jésus-Christ, saint Pierre le nia, les autres apôtres l’abandonnè- 
rent et s’enfuirent, et ce voleur, voyant Notre-Seigneur non pas 
faire des miracles, maïs endurer des tourments, l’adora ; il l’ap- 
pela Roi, disant : Souvenez-vous de moi, Seigneur, quand vous 
serez en votre royaume. Il le voit condamné, et le reconnoît pour 
Dieu; il est son compagnon au supplice, et il lui demande le 
royaume des cieux. 

La foi de ce meurtrier fut une grâce singulière et une miséri- 
sorde de Notre-Seigneur, à la gloire du jour de sa Passion auquel, 
lorsqu'il versoit si libéralement son sang et qu’il ouvroit tous les 
trésors de sa grâce, il voulut user de ce privilége en son endroit, 
lui répondant : En vérité, je te dis que tu seras aujourd'hui avec 
moi en paradis. Tu me pries que je me souvienne de toi en mon 
royaume, et je te promets le royaume des cieux sans autre délai, 
afin que nous soyons compagnons en la gloire, puisqu’étant ainsi 
en un mème tourment, tu me connois et tu confesses que je suis 
Dieu, et tu ne me demandes pas que je te délivre du mal présent, 
mais du jugement futur. 

La très-sainte Vierge étoit présente à ce spectacle, se tenant de- 
bout au pied de la croix, avec une grande constance ; Car bien que 
son cœur fût devenu une mer d’amertune, cet épouvantable tour 
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ment ne püt troubler son esprit, ni la détourner d’un seul point 
de la volonté de Dieu. Elle regardoit son Fils avec une douleur 
incroyable, parce que son amour étoit indicible, et tous les tour- 
meats de la chair du fils transpercoient le cœur de la mère, les 
blessures du fils étoient les siennes, la croix de Jésus-Christ étoit 
la croix de Marie, et la mort de l’un étoit la mort de l’autre. C’est 
pourquoi elle fut martyre, et plus que martyre, et elle sentit une 
plus grande peine en ce sacrifice, et en cette mort de son Fils, que 
‘si elle fût morte elle-même ét se fût sacrifiée pour lui en & Croix, 
d'autant qu’elle aimoit plus son Filsqu’elle-même. 

Il semble que Notre Seigneur avoit disposé les choses de ma- 
mière qu’en ces derniers abois de la mort, sa mère se trouvât au 
pied de la croix, afin que la regardant de ses yeux ensanglantés, 
älredoublät ses tourments, et qu’il sentit plus les douleurs du 
<œur de sa mère que celles de son corps. Néanmoins, avant que 
de sortir du monde, il voulut prendre congé d'elle, et lui dit : 
Femme, voilà ton Fils, et se tournant vers saint Jean l'Évangé- 
liste, il lui dit aussi : Voilà ta mère. Il ne Fappela pas Mère, de 
peur que ce doux nom de mère ne l’affligeät et ne l’attendrit da- 
vantage; mais Femme, parce que c’étoit cette femme forte qui 
devoit briser la tète du serpent. Et comme Notre-Seigneur, par 
son humilité, s’appeloit lui-même Fils de l'Homme, ainsi il appe- 
Joït sa mère Femme, comme la gloire et l’ornement de toutes les 
femmes, et la nouvelle Ëve, mère de tous les vivants. 

Notre-Seigneur ayant satisfait à sa mère, au bon Larron et à ses 
bourreaux, se voyant délaissé non-seulement de ses amis et de ses 
disciples, mais aussi de son Père éternel, se tourna vers lui, 
‘et lui dit : Mon Dieu, mon Dieu, comment m'avez-vous délaissé? 
Car comme Notre-Seigneur pour racheter le monde et satisfaire 
plus abondamment au Père éternel pour nos fautes, voulut souf- 
frir les plus grands et plus cruels tourments qui furent jamais 
endurés sur la terre, il ne voulut recevoir aucune consolation, et\ 
il se laissa emporter au torrent de toutes les douleurs, sans qu'il 
y eût aucune chose qui les püt adoucir; et cette privation de con- 
solation, il la nomme ici abandonnement du Père, duquel devoit 
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venir le soulagement de ses maux, comme lont eu les martyrs, 
en leurs tourments, qui par ce moyen ont pu endurer avec 
uñe joie et une allégresse extrème les peines qu’on leur à fait 
souffrir. 

Notre-Scigneur étant déjà tout exténué, et ayant les aités 
sèches, à cause de la grande abondance de sang qu’il avoit versé, 
eut naturellement soif, et dit : J'ai soif. Lors ses ennemis enragés, 
pour rafraichir ses lèvres qui étoient sanglantes et desséchées, et 
pour humecter les ardeurs de cette cruelle soif, mirent an bout d’un 
bâton une éponge, qui se garde aujourd’hui en l’église de Saint- 
Jean-de-Latran, à Rome, enveloppée d’hysope et trempée dans 
du vinaigre, et ils lui présentèrent ainsi à boire ; de manière que 
le Sauveur ne pût avoir un verre d’eau froide ayant si grande soif 
à l'heure de sa mort; quoique.cette soif corporelle ne l’altérât pas 
tant que l’autre qui étoit intérieure, et le désir de notre salut : car 
celte soif ne se peut éteindre que par nos larmes, notre conversion 
et notre pénitence. 

Le Sauveur ayant donc achevé toutes choses et accompli le com- 
mandément de son Père éternel, il dit, étant prêt d’expirer : Tout , 
est consommé. Puis s’écriant d’une voix forte et claire, il ajouta 
ces dernières paroles : Mon Père, je recominande mon esprit entre 
vos mains. Et ayant les épaules tournées vers Jérusalem, il pen- 
cha Ja tête, par un grand mystère du côté du couchant, et ré 
son esprit au Père. 

Cette voix si éclatante, avec laquelle Notre-Seigneur expira, fut 
miraculeuse et un signe qu’il étoit le Seigneur de la vie et de la 
mort, comme aussi elle fut une marque de l’amour et du courage 
avec lequel il mouroit pour nos péchés. Après que le Sauveur eut 
expiré, les soldats qui venoient pour rompre les jambes des crüci- 
fiés, afin de les faire plus tôt mourir, et détacher leurs corps, de 
peur qu’on ne les vit pendus en croix le jour de Pâques, le voyaut 
déjà mort ne les lui brisèrent pas comme aux autres meurtriers 
qui étoient encore en vie; mais un soldat donna un coup de lance 
dans son corps très-sacré et ouvrit le côté et le cœur de Notre- 
Seigneur, duquel sortit aussitôt du sang et de Peau, 
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La divine bonté se servit de la cruauté de ce soldat pour nous 
montrer les grands mystères qui sont renfermés en cette sainte 
blessure. Car bien que par sa mort il eût déjà opéré notre ré- 
demption, toutefois, il ne lui sembloit pas l'avoir parfaitement 
accomplie tant qu’il lui restoit dans le corps une goutte de sang à 
répandre. Cest pourquoi il voulut être navré au cœur, afin que de 
à, par un nouveau miracle, il sortit, comme de la fontaine de vie, 
le sang le plus délicat et le plus pur qui fût en lui. Il voulut en- 
core, par un autre miracle, que l’eau en sortit aussi, pour nous 
laver par l’un, et nous sanctifier par l’autre, tirer l'Eglise, comme 
une autre Ëve, du côté du nouvel Adam endormi, et nous ouvrir 
son cœur qui est la porte du ciel, afin que nous sachions qu’il est 
toujours ouvert, pour y avoir recours dans toutes nos adversités, 
comme à un port très-assuré de notre salut. Le corps mort de 
Notre-Seigneur ne sentit point ce coup de lance, mais l’âme de la 
Mère le reçut, voyant qu'ils le tourmentoient mème après sa 
mort, et elle recueillit, le mieux qu'elle put, ce sang et cette eau 
qui étoient sortis de la précieuse plaie de son côté. 

Voilà un sommaire de la Passion du Fils unique de Dieu, la- 
quelle nous devons toujours avoir gravée au plus profond du 
cœur, et la méditer de jour et de nuit avec un sensible regret, 
considérant que nos péchés en ont été la cause. Nous devons avoir 
une tendre compassion de Celui qui a souffert pour nous tant d’i- 
gnominies, tant de cruelles douleurs et de tourments excessifs, et 
imiter les admirables exemples de toutes les vertus qui y écla- 
tent, et spécialement cette profonde humilité avec laquelle le Roi 
de toute gloire se ravala si bas; cette patience, cette douceur mer- 
veilleuse avec laquelle il endura toutes sortes de peines, et la cha- 
“rité enflammée qui brûloit tellement dans son cœur divin, que 
tout ce qu’il souffrit ne fut rien en comparaison de ce qu'il désis 
roit faire pour nous, car le martyre de son âme fut beaucoup plus 
grand que celui de son corps. Il soufrit tout cela afin que nous 
fassions plus d'état de son amour, et que pareillement nous lui 
donnions le nôtre, étant les esclaves de ce Seigneur qui nous a 


rachetés à si haut prix, et pour nous enseigner combien il abhorre 
ne & 
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‘la saleté du péché, puisqu'il le lave de son sang, fermant les por- 


tes de l’enfer et nous ouvrant celles du ciel : pour nous dc 1ner à 
entendre, par sa croix et par sa mort, la grandeur de la gloire 
qu’il nous a acquise, et combien les peines des damnés sont terri- 
bles, puisque pour nous en délivrer il a fallu que Dieu soit mort 
en Croix. 

Cette croix et cette Passion de Notre-Seigneur doit être notre 
pain quotidien, le remède de nos maux, l’adoucissement de nos 
peines, le soulagement de nos travaux, l’ancre ferme et stable dans 
les tourments et les troubles de cette vie, les arrhes infaillibles 
de la gloire que nous espérons. Sentons donc en nous ce que les 
autres créatures sentirent en elles-mêmes. Car par la mort de 
Notre-Seigneur la terre commenca à trembler, les pierres à se fen- 
dre, l’air à se troubler, le soleil à s’obscurcir, les étoiles à se 
montrer, et le monde à porter le deuil. Et non-seulement on vit 
ces prodiges en Judée, où Notre-Seigneur souffrit, mais en toute 
la terre le soleil s’obscurcit et s’éclipsa miraculeusement par l’in- 
terposition de la lune, contre l’ordre de la nature. C’est ce que re- 
marqua saint Denis l’'Aréopagite qui étoit alors à Hiéropolis, ville 
d'Egypte, lequel, voyant une chose si nouvelle et si prodigieuse, 
dit ces paroles : Ou Dieu auteur de la nature souffre, ou la ma- 
chine du monde se renverse. 

Le tremblement de terre fut aussi terrible, et même le mont 
Calvaire, qui est d’une vive roche, au côté gauche de Notre-Sei- 
gneur, au-dessous de la croix du mauvais larron, se fendit avec 
une ouverture très-profonde et de la largeur du corps d’un homme. 
Ce tremblement s’étendit aussi en d’autres parties de l’Asie, et ft6 


-tomber plusieurs édifices et ruina des villes entières. En celle de 
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Gaëte, qui est au royaume de Naples, il y a une montagne, et une 
autre, qui est celle de l’Alvernia en Toscane, lesquelles s’entr’ou- 
vrirent lors du tremblement qui arriva au temps de la Passion de 
Notre-Seigneur ; ce Seigneur de toutes les créatures voulut ainsi 
qu’elles rendissent toutes témoignage de la majesté souveraine et 
divine qui étoit cachée sous cette ignominie de ka croix et de sa 

assion. Cela se fit encore afin que le monde, voyant ces prodiges 
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et ces signes, se disposät à recevoir la lumière de l’Evancile et à 
croire que cet Homme, crucifié et mort sur l’arbre de la croix, qui 
tut depuis prèché par les apôtres, étoit véritablement Dieu. 

Que si les choses insensibles sentirent la mort de Notre-Sei- 
gneur, combien à plus forte raison l’homme la doit-il ressentir 
et lui en savoir gré, puisqu'il Pa soufferte pour son salut? et s’il 
ne la sent point, comment se peut-il appeler homme, puisqu'il 
n’en a pas le cœur, mais le cœur d’un tigre; qu’il est plus dur 
que le fer, que l’acier, que les pierres mêmes, qui se brisent à sa 
mort? 

Le voile du temple se déchira aussi du haut en bas, comme 
écrivent les saints évangélistes, pour déclarer que l’ancienne loi 
cessoit, et que les sacrifices des animaux, par la mort de l'agneau 
innocent qui s’étoit offert en perpétuel sacrifice, avoient perdu 
leur force; que le voile de l'Ancien Testament éloit levé, que l’on 
avoit découvert les mystérieux sacrements qui y étoient con- 
tenus, et que la porte du ciel avoit été ouverte, sans qu’il n’y eût 
plus aucun empêchementqui nous püt en défendre l’entrée. Quand 
le voile du temple se déchira, un pigeon s’envola hors du temple, 
pour nous faire connoître que lesprit de Notre-Seigneur avoit 
abandonné ce temple, dans lequel seul il avoit été adoré et servi 
tant d'années, et qu’il seroit bientôt ruiné et détruit, et fait l’op- 
probre des gentils. Et pour confirmation de cela, au même temps 
et avec le même tremblement de terre, le linteau et la pierre du 
dessus de la porte du temple tombèrent, et on entendit dire aux 
anges qui y présidoient: Allons-nous-en de cette maison et de cette 
demeure. Semblablement les sépulcres s’ouvrirent, et plusieurs 
ressuscitèrent, qui furent.vus de beaucoup de monde en Jérusa- 
lem après la résurrection de Not .-Seigneur. 

Sur le soir de cette douloureuse journée, Joseph d’Arimathie et 
Nicodème, personnages de qualité et disciples de Notre-Scigneur, 
avec la permission de Pilate, descendirent son corps de la croix et 
le donnèrent à sa très-sainte Mère, qui étoit à trois pas de la croix, 
laquelle, le voyant déjà trépassé, le chef percé d’épines, les yeux 
sanglants, la bouche pleine de fiel, le visage couvert de crachats 
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at de meurtrissures, le corps ouvert et rempli de plaies, les pteïs 
et les mains percés de gros clous et le cœur entamé d’une lance, 
il n’est pas croyable combien le glaive de douleur qui pénétra son 
âme fut perçant et aigu. Que si Dieu ne lui eût pas donné des 
forces, il ne falloit que cette pitoyable vue pour l'accabler. Mais, 
étant aidée de l'amour et de cette soumission et conformité qu’elle 
avoit avec la volonté divine, la Mère embrassa courageusement 
le corps déchiré de son Fils unique, elle le pressa contre sa poi- 
trine, et, à travers les épines de ce chef sacré, elle mit ses joues 
sur celles de son Fils, et ensanglanta tout son visage de son 
sang qu’elle lava avec ses larmes. 

Enfin, parce qu’il étoit nuit, et qu’il falloït accomplir ce jour-là 
le devoir de la sépulture, à cause de la solennité de Pâques, on 
tira le corps du Fils d’entre les bras de sa Mère, lequel, parmi les 
larmes que saint Jean, Marie-Madeleine, et les autres Maries et 
femmes dévotes qui étoient là, versoïent incessamment, fut oint 
d’une mixtion de myrrhe et d’autres aromates, selon la coutume 
des Juifs. Ils enveloppèrent le corps sacré de Notre-Seigneur d’un 
linge. blanc, que garde à présent le duc de Savoie, et qui se mon- 
tre en l’église de Turin avec grande révérence, où est empreinte 
la figure de Notre-Seigneur qui y fut enveloppé quand on le mit 
au sépulcre. Ils couvrirent son visage d’un suaire, que la très- 
sainte Vierge donna à Joseph, lequel fut depuis garanti miracu- 
leusement d’un embrasement. 

Le corps fut mis dans un sépulcre de pierre neuf, dans lequel 
on n’avoit encore mis personne; Joseph l’avoit fait construire 
pour lui; car le nouvel Homme devoit être mis en un sépulcre 
neuf, etiln’étoit pas convenable qu’un autre y eût sa sépulture, 
afin que Notre-Seigneur ressuscitant, on ne püût dire ni soupçon- 
ner que ce füt un autre, et non pas lui, qui füt ressuscité. Ce sé- 
pulcre étoit proche du mont Calvaire, en une grotte d’un jardin; 
afin que la Passion de Notre-Seigneur, qui avoit commencé au jar- 
din, s’y achevât ; que l’on y payât le larcin que notre premier père 
avoit commis au jardin du paradis terrestre ; et que cette Passion 
nous ment enfin au jardin du ciel, où les fleurs ne se flétrissent 
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tamais, les fruits ne sèchent point, et où il y a toujours un perpé- 
tuel printemps. 

Notre-Seigneur mourut, selon la plus probable opinion, Île 
trente-troisième an et troisième mois de son âge, le 25 de mars, le 
vendredi, à l'heure de none, qui est à trois heures après midi. 
D’autres pensent qu’il ne vécut que trente-deux ans accomplis, et 
qu’il mourut au commencement du trente-troisième de son âge. 

Aussitôt que Notre-Seigneur expira, laissant son corps mort 
uni avec la divinité en la croix, son âme unie avec la divinité des+ 
cendit aux limbes où étoient les âmes des saints Pères. La divinité 
ne se sépara jamais du corps de Jésus-Christ ni de son âme, de- 
puis que par l’union hypostatique elle se joignit à l'humanité sa- 
crée, encore que l’âme se séparât du corps; c’est pourquoi nous di- 
sons que Jésus-Christ mourut, comme véritablement il étoit mort 
ces trois jours que son âme fut aux limbes, et son corps au tom- 
beau. Maïs les trois jours étant passés, l’âme se vint réunir avec le 
corps, et Notre-Seigneur ressuscita victorieux de la mort et du pé- 
ché, triomphant du diable et de l’enfer. 

Il apparut premièrement à sa très-douce Mère, puis à Made- 
leine, aux autres femmes dévotes, et à ses apôtres plusieurs fois 
durant quarante jours ; au bout desquels il monta aux cieux en 
présence de sa sainte Mère, de ses apôtres et de ses disciples. Il fut 
reçu de tous les anges avec une joie incroyable et avec des chants 
d’allégresse, et il prit séance à la droite du Père au-dessus de toutes 
les créatures dans le trône dû à sa Majesté. 

Dix jours après il envoya le Saint-Esprit consolateur à ses disci- 
ples, comme il leur avoit promis, afin qu’étant éclairés et enflam- 
més de ce feu de l'amour divin, ils prêchassent son Évangile par 
le monde, dissipassent les ténèbres de l'ignorance et l’aveuglement 
de l’idolâtrie, et réchauffassent les cœurs des hommes des 
flammes de ce même amour qui brüloit en leurs poitrines, comme 
nous en parlerons plus amplement dans les fêtes particulières. 

Maintenant le bon Jésus, noire chef et tout notre bien, est assis 
au ciel, à la droite du Père, où.il fait loffice d’avocat, et où il in- 
tercède pour nous, montrant au Père les cicatrices de ses pieds, de 
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ses mains, et de son saint côté, qu’il reçut pour nous en la croix, 
et qu'il a gardées depuis sa résurrection pour les lui montrer. 
Il gouverne et régit d’en haut son Église; il est, et il sera avec 
elle, comme il a promis, jusqu’à la fin du monde ; il Jui distribue 
ses grâces et ses mérites, jusqu’à ce que le temps déterminé par 
le même Seigneur soit venu, auquel il viendra rempli de majesté 
juger les hommes, et donner à chacun la récompense ou la peine 
que méritent leurs œuvres. 


GLORIEUSE RÉSURRECTION DE NOTRE-SEIGNEUR. 


Nous wevons considérer trois choses dans le mystère de la résur- 
rection. La première, les raisons pourquoi il étoit convenable que 
notre rédempteur Jésus-Christ ressuscitât le troisième jour. La se- 
conde, le moyen par lequel il ressuscita, et ce que la sainte Église 
nous enseigne de cet article de foi et de ce sacré mystère. La troi- 
sième, ce que nous devons apprendre et imiter en cette Résurrec- 
tion de Notre-Seigneur, pour tirer du profit de sa très-sainte Pas- 
sion. 

Quant à la première, il étoit très à propos que Notre-Seigneur 
ressuscitât avant la résurrection générale; car encore qu’il n’y 
eût aucune répugnance en soi, que Jésus-Christ différât sa résur- 
rection jusqu’à la fin du monde; et que cependant son âme SÉPA 
rée du corps s’envolât au ciel ; néanmoins regardant le secret 
divin, les prophéties, ce qu’on doit au Sauveur du monde, et ce 
qui est pour notre avantage, ce fut une chose fort importante qu’il 
ressuscitât le troisième jour. La vie de Jésus-Christ, pour être la 
vie d’un Dieu homme, valoit mieux que tout ce qui est créé; 
ainsi donnant une vie d’une valeur infinie pour le salut des 
hommes, quoi que ce fût en intention de la reprendre peu après 
avec une plus grande gloire et splendeur, ce fut un don que 
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l’homme ne sauroit assez estimer ni en avoir la reconnoissance 
qu’il devroit. Cest pourquoi il fut convenable que la chair morte 
de Notre-Seigneur, qui étoit au sépulcre, fût aussitôt réunie avec 
son âme très-sainte, et qu’elle reprit la vie ; que cette mort res- 
semblât plutôt au sommeil qu’à la mort ; d’autant qu’à cause de 
Vunion au Verbe, la réparation étoit promptement due, pour con- 
server cette vie d’une si haute dignité. De manière qu’en ce qu’il 
est mort, ça été par dispensation divine, pour notre salut, lequel 
étant réparé par sa mort, la Résurrection étoit au même ins- 
tant due. 
Que si elle fut retardée trois jours, ce fut pour nous assurer de 
la vérité de sa mort, et qu’il ne nous restât aucun lieu d’en dou- 
ter ; ce fut aussi pour accomplir la parole des prophètes, et même 
de Notre-Seigneur Jésus-Christ qui l’avoit ainsi prononcée. Que si 
chaque chose désire d’être en son lieu, qu’en étant dehors elle est 
violentée, comme le feu aux mines et l’air aux cavernes, qui pour 
être détenus contre leur nature font des effets si étranges et si 
‘épouvantables, on peut bien juger que le corps de Jésus-Christ, qui 
étoit uni à la divinité, n’étoit pas en son propre lieu en terre, et 
qu’il ne devoit pas être mangé de vers, ni tourner en pourriture 
ou en cendres, qui sont les effets du péché : ce très-sacré corps 
ayant été formé par la vertu du Saint-Esprit, et étant sorti des 
très-pures entrailles de la Vierge, plus clair que le soleil, et entiè- 
rement éloigné des taches du péché. 
De plus la gloire de la résurrection étoit due à l'humilité de 
Jésus-Christ; car Notre-Seigneur s’étant abaissé et humilié pour 
rendre la gloire et l’obéissance qu’il devoit au Père Éternel, jus- 
qu’à la plus profonde extrémité qui se peut imaginer, puisqu'il 
mourut d’une mort si douloureuse et si ignominieuse, il étoit con- 
venable à la justice divine d’honorer et d'élever autant ce Sei- 
gneur, qu’il s’étoit humilié pour l’amour du Père Éternel. I] falloit 
donc qu’il lui donnât le prix qu’il avoit si bien mérité, glorifiant 
‘le même corps qui avoit tant souffert, sans le laisser abandonné 
en la terre, mais le ressuscitant et le revêtant des dons de gloire 
et le mettant à sa droite. C’est ce que dit saint Paul écrivant aux 
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Philippiens : Jésus-Christ fut obéissant jusqu'à la mort, et à la 
mort de la croix : à cause de quoi Dieu l’exalta , et lui donna 
un nom par-dessus tout nom. Notre-Seigneur donna cette même : 
raison aux disciples qui alloïient à Emmaüs: Na-t-il pas été 
nécessaire, dit-il, que Jésus-Christ endurât, et qu'il entrât 
par là ensa gloire? Donnant à entendre que, par ses travaux 
et son sang, il avoit mérité la gloire de son corps. 

La Résurrection de Jésus-Christ fut aussi nécessaire pour prou- 
ver sa divinité ; car comme il ne suffit pas de croire, pour notre sa- 
lut, que Notre-Seïgneur Jésus-Christ est vrai homme, si nous ne 
confessons aussi qu’il est Dieu, on ne le pourroit prouver avec un 
argument plus efficace que celui de la Résurrection. Et ainsi l’a- 
pôtre saint Paul dit que Jésus-Christ avoit été déclaré Fils de Dieu 
par les miracles qu’il opéra, et par l’esprit sanctificateur qu’il 
donna aux fidèles, et pour avoir ressuscité par sa propre vertu, 
non-seulement les autres, mais soi-même. Ce qui est propre à ce 
Seigneur, qui a donné l'être à l’homme, et qui de sa main toute- 
puissante l’a pu tirer de Pabime du néant, et le produire à la lu- 
mière, et à la respiration de la vie. C’est lui seul qui peut redon- 
ner la chaleur à un corps mort, et rendre aux cendres froides leur 
première vigueur, et aux os pourris leur solidité. 

De là vient que David traitant de la Résurrection de Notre-Sei- 
gneur, et le peignant à cheval sur la mort, comme celui qui res- 
suscitant d’entre les morts avoit triomphé delle, rend cette rai- 
son : parce que son nom est Seigneur. De sorte que la résurrection 
de Jésus-Christ fut comme le sceau royal qui autorise les provi- 
sions et les lettres-patentes des rois : ainsi en ressuscitant il 
montra bien que ses œuvres étoïent de Dieu, parce que Dieu seul 

. peut ressusciter. Aussi quand les Juifs demandèrent à Jésus- 
Christ des signes d’où il étoit, il leur donna toujours le signe de 
la Résurrection comme le plus puissant, et leur dit : Détruisez ce 
temple, et je le rétablirai au troisième jour. Et saint Jean re-. 
marque qu’il parloit du temple de son corps. Il leur donna une 
autre fois le signe de Jonas le prophète, qui étoit la figure de la 
Résurrection ; car comme Jonas fut trois jours et trois nuits dans le 
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ventre de la baleine, sans recevoir aucun dommage, ainsi lésus- 
Christ fut trois jours et trois nuits dans le ventre de la terre, sans 
se Corrompre. 

La résurrection de Jésus-Christ fut aussi nécessaire pour nous, 
d'autant que c’est le fondement sur lequel notre foi et notre espé- 
rance est bâtie. Toutes ses œuvres, tout ce qu’il fit et qu’il souf- 
frit, ne tendoit qu’à cette fin, et toutes nos actions ne visent qu’à 
ce même but. Car, encore que Notre-Seigneur ait relevé l’ignomi- 
nie de la croix par la gloire et par la majesté de sa Résurrection, 
toutefois il se trouve des infidèles qui ne reconnoissent pas Jésus- 
Christ pour Dieu, estimant que la mort est une chose indigne de 
Dieu. Que diroient-ils si l’on leur alloit prècher que Jésus-Christ 
est mort, et qu’il n’est point ressuscité? Sans doute ils se ren- 
droient plus opiniâtres et plus endurcis, et ils auroient quelque 
prétexte dans leur erreur. Car mourir est le propre de l’homme, et 
ressusciter est le propre de Dieu ; de manière qu’il ne faudroit pas 
s’étonner s'ils ne le tenoient que pour un simple homme, lui dé- 
niant la qualité de Dieu. Ainsi, dit saint Augustin : C’est peu de 
croire que Jésus-Christ est mort, puisque les Juifs, les païens et 
tous les méchants le croient ; mais la foi du chrétien est la Résur- 
rection de Jésus-Christ. 

Cest done notre devise et notre blason de croire que Jésus- 
Christ est ressuscité. Mais que dirai-je de notre espérance ? Si Jé- 
sus-Christ n'est point ressuscilé, dit saint Paul, notre espérance 
est vaine, notre. foi est ridicule, nos travaux et nos sueurs sont 
inutiles et infructueux. Car si Jésus-Christ n’est point ressuscité, 
personne de nous ne peut espérer de ressusciter, puisque toute 
notre espérance ne se fonde et ne s’appuie qu’en Jésus-Christ res- 
suscité. Cette espérance étant perdue, toute la vigueur et toute la 
fermeté de notre foi devient à rien et s’évanouit. Personne ne s’a- 
donneroit à la vertu et ne rejetteroit les plaisirs de ce monde pour 
penser à la vie éternelle ; et les plus saints seroient les plus mal- 
heureux, parce qu'ils seroient privés des voluptés de la vie hu- 
maine dont jouissent les méchants, et du fruit de la gloire éter- 
nelle, que les bons espèrent par leurs travaux. Quelle fille noble, 
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riche, jeune et belle, voudroit quitter sa part des joies du mariage, 
se mortifier et s’ensevelir en vie, si elle n’étoit excitée par l’espé- 
rance qu’elle a que son corps, exténué et affligé pour Jésus-Christ, 
ressuscitera en splendeur et en gloire avec lui? Que dirai-je des 
martyrs, qui avec une si grande force et constance ont offert leur 
+orpsà toutes les sortes de tourments et de morts qu’on sauroit ima- 
giner? Comment eussent-ils pu souffrir ce qu’ils ontenduré, s’ils 
n’eussent été animés de cette espérance certaine que ces corps 
tourmentés et consommés devoient ressusciter entiers, pleins de 
gloire et de splendeur? espérance qu’ils ne pourroient avoir, si 
Jésus-Christ n’étoit pas ressuscité. 

Mais parce que Notre-Seigneur est ressuscité, nous savons cer- 
tainement que nous ressusciterons aussi, et qu'il arrivera aux 
membres ce qui est arrivé au chef. Les soldats vont où va le capi- 
taine ; et où est le roï, les serviteurs de sa cour et de sa maison y 
sont aussi. Et puisque Jésus-Christ Notre - Seigneur est notre 
chair, notre sang, l’aîné de tout le genre humain, le premier-né 
des morts, parce qu’il fut le premier qui ressuscita par sa vertu à 
la vie immortelle ; s’il ressuscite, nous ressusciterons aussi, et 
nous serons où il est. De là vient que Job, faisant mention de laRé- 
surrection de Jésus-Christ, en tire aussitôt l’espérance de sa résur- 
rection, disant ainsi : Je sais certainement que mon Rédempteur 
vivra ; ce qui veut dire, suivant l'explication de saint Thomas : Je 
sais certainement que Jésus-Christ ressuscitera de mort à vie. Que 
voulez-vous dire par là, saint Job? Il en tire cette conséquence, 
que Jésus-Christ ayant ressuscité, il doit aussi au dernier jour 
ressusciter de la terre, et se revêtir une autre fois de sa peau et de 
sa chair; et qu’il gardoit cette espérance-là dans son sein et dans 
son cœur. 

Et le pape saint Léon: « Le principe de notre résurrection, dit- 
il, a commencé à Jésus-Christ, parce qu’en ce Seigneur, qui est 
mort pour nous tous, est le modèle et la sûreté de notre espé- 
rance. Ne doutons point par défiance, et ne soyons point incer- 
tains et en suspens s’il sera ou non; au contraire, ayant reçu en 
Jésus-Christ le principe de ses promesses, nous voyons déjà des 
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yeux de la foi ce que nous espérons, et nous tenons ce que nous 
croyons. » Et saint Cyrille, archevèque de Jérusalem, parlant de 
laRésurrection de Notre-Seigneur, dit ces mots : « L’espérance de 
la résurrection est la racine de toute bonne œuvre; parce que l’at- 
tente de la récompense éveille lesprit au travail, et tous les hom- 
mes s’engagent à travailler, quand ils savent qu’ils en recevronf, 
du profit, lequel cessant le cœur manque et le corps se lasse. Le 
soldat qui se promet de la récompense va à la guerre courageuse- 
ment; personne ne voudra mourir, ni combattre pour un roi qui 
ne se soucie pas du hasard où il met ses soldats. De la même fa- 
€on, celui qui espère de la résurrection fait rendre compte à sa 
conscience ; celui qui ne la croit point donne à toute bride au travers 
de ses passions déréglées, et se précipite à sa ruincet à sa perdition; 
celui qui croit que son corps doit ressusciter le tient comme la robe 
de son âme, sans tache, sans rupture, et le plus net qu'il peut; 
autre, qui n’en croit rien, abuse de son corps, comme s’il étoit 
d'emprunt, souillant par ses vices et par ses péchés la robe que 
Dieu lui a donnée. » j 

Non-seulement la foi et l'espérance du chrétien s’animent et 
s’augmentent par la Résurrection de Notre-Seigneur, mais aussi la 
charité s’enflamme, et toutes les autres vertus s’accroissent par la 
considération de ce divin mystère. 

C’estla cause pour laquelle notre rédempteur Jésus-Christ prouva 
en tant de manières qu’il étoit ressuscité, et se montra à tant de 
témoins. Les apôtres saint Pierre et saint Paul font tous leurs ef- 
forts pour nous persuader cette résurrection; la sainte Eglise 
nous la prèche et l’appuie , et les saints docteurs par divers argu- 
ments et similitudes la prouvent et l’expliquent. Car outre que 
c’est une chose qui est contre toute la raison humaine, et que les 
philosophes et les hérétiques ont contredite, c’est le fondement de 
notre foi, et l'esprit qui donne la respiration et la vie à toutes nos 
bounes œuvres ; afin que sachant que nous devons ressusciter, et 
qu’il nous reste une éternité de repos de laquelle nous devons 
jouir, oue le même corps qui travaille et qui se fatigue mainte- 
nant doit être glorifié, nous ne perdions pas courage au mi- 
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lieu de tant de tempêtes et de misères que nous souffrons en 
cette vie. 

La manière dont Notre-Seigneur Jésus-Christ ressuscita, et ce que 
notre sainte foi nous enseigne de cet article de laRésurrection est que 
le combat de sa passion étant déjà fini, quand ce dragon infernal 
pensa avoir obtenu la victoire sur l’agneau, la puissance de sa di- 
vinité commença à éclater en son âme, avec laquelle notre très- 
fort lion laissant le corps en la croix uni à la divinité, descendit 
aux enfers, où ayant pris et vaincu notre ennemi acharné, il le 
dépouilla de la riche proie qu’il tenoit enfermée. Car pour ache- 
ver notre salut, Notre-Seigneur ne cessa jamais qu’il n’eûüt passé 
jusque dans le bas lieu du monde, qui est l’enfer, pour y enchai- 
ner le diable et triompher de notre adversaire; pour visiter aussi 
et délivrer les siens qui étoient là, leur donner une nouvelle.vie, 
et les emmener au ciel avec tüi. Et bien qu’il descendit là comme 
triomphant, cefut néanmoins une action d’une incroyable humilité, 
de vouloir descendre en sa propre âme dans un lieu si infect, pour 
aller lui-même donner la nouvelle aux saints Pères qui étoient là 
de leur rançon et de leur liberté; afin de nous enseigner qu’en- 
core que les affaires que Dieu nous a recommandées soient abjec- 
tes; néanmoins, nous les devons conduire jusqu’au bout, et non 
pas les recommander, etles faire faire par d’autres personnes, mais 
que nous devons les exécuter nous-mêmes... 

Latrès-sainte âme deJésus-Christ entra donc dans ces ténébreuses 
cavernes des limbes et'les éclaira de la splendeur de sa gloire, les 
changeanten un paradis, au grand contentement decessaintes âmes, 
qui attendoient cette heure bienheureuse, en laquelle leur glo- 
rieux libérateur les devoit délivrer de cette déplorable captivité. 
Il y en avoit là de deux mille et de quatre mille ans, qui soupi- 
roient après cet incomparable bienfait. Il est aisé de penser quelle 
fut leur joie, par leurs grands désirs, par leur longue attente, et par 
lexcellence de la chose désirée; joie qui devoit au moins égaler 
l'inquiétude de leurs souhaits. Quels furent les transports de tant 
d’âmes détenues depuis tant de milliers d'années, quand elles vi- 
rent ce lieu changé en paradis, et qu’elles y jouirent de tous les 
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biens qüe peut désirer la volonté humaine? car ils eurent la 
claire vision de l’esseuce divine en sa même beauté. 

Que si ces saintes âmes furent remplies d’une joie inestimable, 
quelle fut celle qu’eut Jésus-Christ lorsqu'il parut là comme vic- 
torieux de la mort et triomphateur de l’enfer, et que glorifiant ses 
membres saints, il vit le fruit qu’il commencoit à recueillir de sa 
mort et de sa Passion? Il n’y a point de langue qui puisse expri- 
mer, ni d’entendement d'ange qui puisse comprendre la grandeur 
de sa joie. La présence de Notre-Seigneur apporta dans tout ce 
lieu de la clarté et de la réjouissance ; les diables seuls et les âmes 
damnées en leurs cachots sombres de l'enfer se prirent à gémir, 
à hurler et à frémir. Les diables pour se voir vaincus et dépouillés 
par la croix de Jésus-Christ de l’empire qu’ils avoient pris sur 
tout le monde, et qu’ils avoient voulu étendre sur le juste inno- 
cent. Les âmes des damnés eurent aussi un nouveau tourment, 
voyant que pour leurs fautes, elles ne jouissoient pas du bien- 
fait de la rédemption .qui se communiquoit aux âmes des saints 
Pères. 

L'âme de Jésus-Christ fut aux limbes depuis les trois heures 
du vendredi après midi, qu’il expira en la croix, jusqu’au point 
du jour du dimanche ensuivant, à laquelle heure, cette très-sainte 
âme, accompagnée de ce glorieux escadron des saints Pères et d’an- 
ges sans nombre, vint au sépulcre où étoit le corps tout défiguré, 
: enveloppé dans un linceul, et le visage couvert d’un suaire ; et y 
entrant, elle Le revètit d’une brillante clarté, le rendant plus beau 
que toutes les beautés ensemble. Cest ainsi que le soleil passe au 
travers de quelque nue épaisse qu’il rencontre en sa course, l’é- 
claire de ses rayons et la dore si bien qu’elle semble être le soleil 
même. 

Notre-Seigneur sortit donc du sépulcre, alors immortel et glo- 
rieux, avec les quatre dons de clarté, d’impassibilité, d’agilité et 
de subtilité. Il sortit sans ôter hors de sa place la pierre qui fer- 
moit le sépulcre, comme il étoit sorti du chaste sein de la très- 
sainte Vierge, sans toucher à son intégrité ; quoi qu'après qu’il en 
fût sorti la terre trembla, le sépulcre s’ouvrit, les anges apparu- 
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rent, et publièrent saRésurrection, dont ils étoient bons témoins. 
Notre-Seigneur sortit du sépulcre, comme un autre Joseph de la 
prison, vêtu d’une robe d’immortalité, non pas pour être le sau- 
veur d'Égypte, mais de tout le monde. Il sortit comme un autre 
Mardochée triomphant de la mort, laissant son ennemi Aman at- 
taché au même poteau qu’il lui avoit dressé. Il sortit comme un 
autre Jonas du ventre de la baleine, sans avoir été endommagé 
des dents de cette bête carnassière ni des épouvantables ondes de 
la mer. Il sortit eomme un autre Daniel du lac des lions affamés, 
lesquels ne touchèrent aucunement le saint prophète. I sortit 
comme un autre Samson, lequel se levant à minuit rompit les 
portes et les serrures de la ville de Gaza, se moquant des desseins 
de ses adversaires. Il sortit comme un Moïse qui fut tiré des eaux 
et du berceau de joncs, pour détruire ensuite la puissance et l’ar- 
mée de Pharaon. ; | 
Notre-Seigneur fut aussitôt visiter sa très-chère Mère, pour ren- 
dre la sérénité à ce ciel obscurci, découvrir cette lune éclipsée, et 
essuyer les larmes de ses très-chastes yeux, qui n’avoient point 
tari depuis sa Passion. Car si les compagnons de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ le doivent être aussi de sa gloire; qui devoit être la 
première et la plus favorisée en la joie de laRésurrection de Notre- 
Seigneur, si ce n’est celle qui avoit été la première aux tourments, 
et qui avoit le plus senti les douleurs et les ignominies de sa eroix ? 
La très-sainte Vierge étoit vraisemblablement recueillie en un 
oratoire où elle attendoit cette nouvelle lumière avec des soupirs 
de son âme, suppliant son cher Fils qu’il voulût ressusciter et la 
consoler ; lorsque soudain le Fils ressuscité et glorieux se pré- 
senta devant les yeux de sa Mère, avec un visage gracieux, et 
£<omme un miroir sans tache, rempli de la gloire divine. Quelle 
langue pourra dire, ou quel esprit pourra penser la joie qu’eut la 
irès-sainte Vierge, quand elle vit le corps de son Fils, si beau, si 
glorieux, si éclatant, et lesouvertures desplaies quiavoientnaguère 
transpercé son cœur, devenues autant de fontaines d’amour? Cette 
joie de la très-sainte Vierge fut si excessive, que son cœur ne’ 
Peüût su porter, si Dieu par un miracle spécial ne leût assistée. 
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Elle tenoit son Fils si fort embrassé qu’elle ne le pouvoit laisser, 
elle lé prioit de demeurer, et saisie d’une si grande joie, elle étoit 
éomme muette, sans pouvoir parler. Quelle plume pourroit écrire 
ce qui se passa entre une telle Mère et un tel Fils? les embrasse- 
ments, les plaisirs et les sentiments de ces cœurs bienheureux? 

Mais parce que c’étoit une chose fort convenable que la Résure 
rection de Jésus-Christ, qui avoit été secrète, se manifestât, et 
qu’il y eût plusieurs témoins oculaires qui la pussent divulguer, 
entre lesquels la Mère ne pouvoit être crue; ce même dimanche, 
il apparut premièrement à Marie-Madeleine seule, qui avec tant 
de larmes embaumoit le sépulcre, qu’elle ne pouvoit l’abandon- 
ner; depuis, à elle et aux autres Marie, femmes dévotes, qui le 
cherchoïient si soigneusement ; depuis encore, en forme de pèlerin, 
aux disciples qui alloïent à Emmaüs, les enseignant, les éclairant 
et enflammant leurs cœurs ; enfin, leur découvrant qui il étoit en 
la fraction du pain, leur donnant son très-saint corps. Il apparut 
le même jour à saint Pierre, comme à ün pénitent qui pleuroit son 
péché, et de regret de l’avoir renié étoit plus mort que vif. Enfin 
il entra, les portes étant fermées, dans le cénacle, où les apôtres 
étoient assemblés, et il se mit au milieu d’eux, leur parla, les 

_ consola et leur montra la gloire de sa Résurrection. 

Outre ces apparitions, et d’autres qu’il fit durant quarante jours 
qu’il fut sur la terre depuis sa Résurrection, il voulut qu'il vint 
d’autres témoins du ciel, qui sont les anges, et plusieurs des 
saints des limbes, lesquels après lui ressuscitèrent, entrèrent en 
Jérusalem, et qui apparoissant à plusieurs, leur découvrirent 
les victoires de Jésus-Christ aux limbes et la gloire de saRésur- 
rection. ; 

Mais la chose à laquelle nous devons plus nous appliquer, c’est 
à imiter laRésurrection de Notre-Scigneur Jésus-Christ; car tout 
ainsi qu'il mourut pour tuer notre mort, aussi il ressuscita, alin 
que nous ressuscitassions premièrement en l’âme, et puis au 
corps, et afin que chacun apprit que la vie dont il jouit n’est pas 
sienne, mais celle de Dieu, et qu’il tâche, avec sa grâce, de l’em- 
ployer à son service. Saint Paul écrit que nans devrions vivre, 
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comme des personnes qui sont mortes et qui sont ressuscitées. De 


sorte que comme nous lisons de quelques-uns qui moururent, et 
après retournèrent miraculeusement en vie, qu’ils vécurent en- 
suite parmi les hommes d’üne manière admirable, et plutôt comme 
des gens de l’autre vie que de celle-ci ; ainsi, lapôtre veut quenous 
menions cette même vie, comme des personnes ressuscitées. 

Et en un autre passage, déclarant cela plus au long, il dit que 
si nous sommes ressuscités avec Jésus-Christ, nous cherchions les 
choses d’en haut, savoir les choses du ciel, où Jésus-Christ est assis 
à la droite du Père. Et il nous donne à entendre que nous devons 
agir plutôt comme des gens de l’autre monde que de celui-ci, et 
monter au plus haut du ciel par dessus les archangés, Les chéru- 
bins et les séraphins, enfin jusqu’au trône de Jésus-Christ. Cest à 
quoi Notre-Seigneur nous convie par son exemple, non-seulement 
en ressuscitant et en montant äux cieux, mais aussi en nous don- 
nant des forces et du courage pour le faire : d’autant qu’en cela 
consiste la grâce de l'Évangile et la gloire de la Résurrection de 


. Jésus-Christ. Le même apôtre saint Paul dit en un autre endroit 


que, tout ainsi que Jésus-Christ, ressuscita des morts pour la 
gloire de son Père, ainsi nous autres nous devons cheminer en la 
nouvelle vie, afin qu’étant semblables à Jésus-Christ en sa mort, 
nous le soyons aussi en saRésurrection. C’étoit le chemin que te- 
noient les saints. Et saint Grégoire de Nazianze parlant de soi : 
«Hier, dit-il, j'étois avec Notre-Seigneur Jésus-Christ en la 
croix, aujourd’hui je suis glorifié avec lui. J’étois hier enseveli, 
aujourd’hui je suis ressuscité avéc lui. » Et saint Paul dit : « Va- 
t-en, ennui; retire-toi, crainte; fuis-t-en, péché: la mort est vain- 
cue, la vie qui a ressuscité Jésus-Christ nous appelle au ciel. Ilest 
mort par ma mort, ilest mort pour moi et a été victorieux pour 
moi, afin que la vie de Dieu soit la mort de mon péché. » O bien- 
heureux celui qui meurt avec Jésus-Christ et qui ressuscite pour 
vivre avec Jésus-Christ! 
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Après que le Sauveur du monde étant ressuscité, alors impas- 
sible et glorieux, eût été quarante jours ici-bas sur la terre, il 
monta aux cieux, et retourna au lieu d’où il étoit descendu pour 
exécuter et accomplir l’œuvre que le Père éternel lui avoit recom- 
mandée. Saint Luc, aux Actes, dit que, depuis sa Passion, ilse mon- 
tra aux apôtres pendant l’espace de quarante jours, prouvant par 
plusieurs signes qu’il étoit véritablement ressuscité, leur appa- 
roissant et leur parlant du royaume de Dieu. Notre-Seigneur pen- 
dant ce temps n’étoit pas toujours avec ses disciples, et il ne leur 
apparoissoit pas toujours, mais seulement de fois à autre, afin que 
d’un côté ils se confirmassent en la foi de laRésurrection le voyant 
vivant, qui parloit, qui mangeoïit et qui conversoit avec eux; eb 
d'autre part qu’ils s’accoutumassent peu à peu à perdre sa présence 
corporelle, et à supporter avec moins d'impatience son absence, 
lorsqu'il monteroit aux cieux le jour de son admirable Ascension. 

Il prit quarante jours pour converser avec les siens, afin que, 
comme il avoit été quarante heures mort, ils Le vissent quarante 
jours vivant, et afin que nous puissions comprendre de là combien 
Dieu est plus libéral aux consolations qu'aux peines, aux joies 
qu'aux travaux; puisque les peines se mesurent par heures et les 
joies par jours. 

Saint Luc dit de plus, que pendant ce temps Notre-Seigneur 
parloit à ses disciples du royaume de Dieu. Car, encore que toutes 
les paroles que notre Rédempteur dit en sa vie, ne furent que pour 
nous enseigner en quoi consiste le royaume de Dieu et par quel 
chemin nous y devons aller, toutefois, depuis sa résurrection, ik 
, parloit bien plus clairement de la grandeur et de l’excellence du 
royaume des cieux, tant parce qu’il laissoit déjà corporelle- 
ment ses disciples, que parce que les mêmes disciples étoient 
vius disposés à entendre cette doctrine que Notre-Seigneur leur 
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enseisnoit d’une chose si haute et aui excède tellement notre c1- 
pacité. Il leur parloït aussi du royaume de Dieu, parce qu’il leur 
séclaroit le gouvernement de son Église, qui est son royaume, et 
de ses sujets qui sont les fidèles, lesquels Notre-Seigneur, même 
commeRoi souverain, gouverne par ses officiers extérieurement, 
et intérieurement par les dons et les grâces qu’il influe dans les. 
âmes, les justifiant et les conduisant à la félicité. 

IL est bien à croire que Jésus-Christ parla aux apôtres du royaume 
de Dieu, leur enseignant plusieurs choses de l’harmonie et de la 
hiérarchie de l’Église, des degrés des Ordres ecclésiastiques et du 
souverain pontife qui, comme chef et pasteur suprême, préside à 
tous, et qu’ils apprirent de lui le nombre, les formes et les matiè- 
res nécessaires des sacrements, les cérémonies avec lesquelles ils 
se doivent administrer, pour un plus grand ornement de l’Église, 
et spécialement la manière de-célébrer le très-saint mystère de la 
messe, et de l’offrir pour les vivants et pour les morts. Il est pro- 
bable qu’il leur parla de l’intercession des saints et de la dévotion 
avec laquelle nous devons nous procurer leur faveur; des précep- 
tes-que nous donne l’Église, afin que nous gardions facilement 
les commandements de Dieu; qu’il leur parla du jeûne, dé célé- 
brer les fêtes, d’'honorer les saints, leurs reliques et leurs images, 
et d’autres choses sémblables. Car la sainte Église les ayant toutes 
observées dès le commencement avec tant de piété, tant de reli- 
gion et de constance, cela fait présumer qu’elles naquirent toutes 
de Notre-Seigneur Jésus-Christ comme de leur source, et. qu’en 
ces quarante jours qu’il parla à ses apôtres du royaume-de Dieu 
et du gouvernement de son Église, il les leur déclara. 

Jésus-Christ ayant donc enseigné à ses apôtres les merveilles da 
royaume de Dieu, et les ayant confirmés dans la foi de sa résurs 
rection, il détermina de monter aux cieux en corps eten âme, et 
somme un noble vainqueur, d'entrer triomphant enscettevéle 1m- 
périale, accompagné de cette innombrable armée.de captifs qu’il 
avoit rachetés de son sang, parce qu’il étoit ainsi convenable sa 
gloire et à notre profit. À sa gloire, en ce qu'ayant ressuscit 
d’une vie passible et mortelle, à une autre impassible etimmc:- 
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telle, il n’étoit pas décent que son corps glorieux demeurât sur la 
terre, qui est un lieu de génération et de corruption, mais au ciel 
qui est incorruptible et le lieu propre des corps glorifiés. 

Il convenoit à la grandeur de Notre-Seigneur qu’il fût glorifié et 
exalté non-seulerment par dessus tous les hommes, mais par des- 
sus tous les chœurs des anges, et qu’il fût placé à la droite du 
Père. Il convenoit à sa bonté qu’il nous déclarât que son royaume 
n’étoit pas de la terre, comme les Juifs espéroient, et les apôtres le 
pensoient au commencement, mais du ciel, et qu’il ne consiste pas 
aux biens fragiles et caduques de cette vie, qui finissent avec elle ; 
mais aux spirituels et éternels, et que le plus noble, le plus ho- 
noré et le plus riche en biens temporels, n’a pas plus de part au 
royaume de Jésus-Christ que le plus petit, s’il ne monte au ciel 
avec Jésus-Christ par les degrés des vertus. 

Il convenoïit aussi qu'il nous enseignât par cette ascension au 
ciel, que le monde n’est pas notre patrie, mais le lieu de notre 
bannissement; et que les âmes chrétiennes et pures, encore que 
leurs corps soient sur la terre, doivent habiter d’affection là où 
elles ont tout leur bien. C’est aussi notre profit, parce que Notre- 
Seigneur à toujours fait ses œuvres d’une telle façon qu’il a joint 

sa gloire avec notre bien, comme on le voit en cette Ascension, de 
_ laquelle nous recevons plusieurs grands avantages. 

Premièrement, cette glorieuse Ascension de Notre-Seigneur sert 
pour une plus grande perfection de notre foi, d'autant qu’il ap- 
partient à la condition de la f,,, que les choses qu’elle croit ne se 
voient pas. Pour cela il étoit convenable que ce Seigneur, qui est 
le principal objet de notre ivi, s’absentât de nos yeux, afin que no- 
tre foi fût d'autre condition que celle de saint Thomas, à qui No- 
tre-Seigneur dit : Parce que tu m'as vu, Thomus, lu as cru: bien- 
heureux ceux qui n’ont point vu eé ont cru. De Sorte que noire: 
foi, qui ne consiste pas à voir des yeux corporels, ni à toucher 
avec les mains, mais à ne voir pas et à croire, devint plus forte 
par l’Ascension de Noire-Seigneur au ciel, et ainsi dit saint Léon, 
pape : Cetle vigueur et cette vertu est le propre des grands coura- 
ges et une lumière des âmes vraiment fidèles, croire sans aucur 
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doute ce que l’on ne voit point des yeux du corps, et parvenir avec 
le désir où la vue ne peut arriver. 

De plus lAscension de Notre-Seigneur nous fut profitable, parce 
que notre espérance se vivifie et s’assure en elle; car il dit lui- 
mème qu’il nous alloit préparer le lieu, ce qu’il fit quand il 
monta au ciel, où il ne monta pas simplement pour soi, mais 
pour nous tous; et comme notre chef, il prit possession de cette 
gloire pour ses membres. Il ouvrit ainsi les portes du ciel qui 
avoient été fermées par le péché d'Adam. Il nous montra le che- 
min par où nous pouvons arriver à cette félicité céleste, et il nous 
donna de plus assurés gages de ce bonheur infini. Il mena avec lui 
les âmes des saints Pères qu’il avoit rachetées des limbes. Car 
comme dit Notre-Seigneur, parlant au Père éternel avant sa Pas- 
sion : « Mon Père, je veux que ceux que vous m’avez donnés soient 
avec moi où je suis. » Ce qui fait dire à saint Léon, pape : « L’As- 
cension de Jésus-Christ est notre avantage ; car où la gloire du 
chef a déjà paru, le corps vit en espérance d’y parvenir, et non- 
seulement nous sommes entrés en la possession du paradis, mais 
nous avons pénétré en Jésus-Christ, jusqu’au plus haut du ciel. » 
Car, bien que Jésus-Christ nous acquit par sa Passion ce royaume 
et tout le droit que nous y prétendons, par son Ascension il nous 
ouvrit le chemin et il nous montra que le ciel étoit déjà gagné, et 
que la possession en étoit prise en notre nom. 

D'ailleurs combien la charité s’embrase-t-elle par cette Ascen- 
sion de Notre-Seigneur ? car si là où est notre trésor, notre cœur 
y est; et si tout notre trésor est Jésus-Christ, où doit être 
notre cœur, si ce n’est où est Jésus-Christ; et notre trésor étant 
au ciel, notre cœur ne doit pas être en la terre. Notre amour, no- 
‘tre espérance, notre joie, nos pensées et nos désirs doivent tendre 
au ciel. Pour cet effet Ascension de Notre-Seigneur nous doit ser- 
vir d’un grand motif, comme elle le fut aux apôtres auxquels il 
dit de sa propre bouche : qu’ils ne recevroient point le Saint-Es- 
prit, s’il ne montoit premièrement aux cieux. Car auparavant ils 
s’entretencient et se consoloient de sa présence corporelle, regar- 
dant cette sacrée humanité avec les yeux du corps seulement, 
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sans passer à la considération de cette majesté immense de la di- 
vinité, comme ils firent après que Notre-Seigneur fut monté aux 
cieux. 

Cette Ascension de Notre-Seigneur nous apporta aussi un très- 
grand profit pour une autre raison. Car tout ainsi que sur la terre 
il fut notre Rédempteur, de même maintenant au ciel il fait l’of- 
fice de notre.avocat, comme l’assure le bien-aimé disciple : Mes 
enfants, dit-il, je vous écris ceci, afin que vous ne péchiez point. 
Que si quelqu'un péche, nous avons pour avocat envers le Père son 
Fils Jésus-Christ, lequel est propitiation pour nos péchés. Et non- 
seulement il est notre avocat, mais il est aussi le gouverneur et le 
défenseur de son Église, avec laquelle il est et il sera, ainsi qu'il 
Va promis, jusqu’à la fin du monde, non-seulement en la très- 
sainte Eucharistie, en laquelle, lorsqu'il partit d'avec nous, il se 

laissa pour notre remède et pour notre consolation, mais ausi l’as- 
sistant et la gouvernant par son admirable et ineffable providence. 
En effet tous les dons et toutes les grâces qui découlent conti- 
nuellement du ciel sur toute l’Église et sur chacun des fidèles, se 
distribuent par le moyen de ce Seigneur, qui est la source des 
grâces; et ainsi que la grâce se donne à chacun selon la mesure 
avec laquelle Jésus-Christ la départ, de mème l’Ascension de No- 
tre-Seigneur ne fut pas seulement elorieuse pour lui, mais aussi 
très-profitable pour nous. 

Voyons maintenant comment s’exécuta ce souverain mystère, 
les regrets et les tendresses que causa ce départ de Notre-Seigneur 
à la très-sainte Vierge et aux disciples qui le virent monter, la 
solennité et le triomphe avec lequel il fut reçu de toutes les hié- 
rarchies célestes, et assis au trône à la droite du Père, par dessus 
toutes les créatures du ciel et de la terre. 

L'évangéliste saint Marc rapporte au dernier chapitre de son 
évangile, que les onze apôtres dinanten Jérusalem, Notre-Seigneur 
leur apparut la dernière fois, qu’il les reprit de Popiniâtreté qu’ils 
avoient eue au commencement à ne pas vouloir croire ceux qui 
disoient qu’il étoit ressuscité et qui l’avoient vu. Il leur fit cette 
réprimande, afin que les dernières paroles qu’il leur disoit de- 


79 ADMIRABLE ASCENSION 


ineurassent plus fortement gravées dans leur mémoire, et qu’ils 
connussent la faute qu’ils avoient commise, en ne croyant pas la 
gloire de saRésurrection que le monde devoit croire par leur pré- 
dication. Ensuite il leur dit : Vous autres, mes disciples, recevez 
en vos âmes la vertu du Saint-Esprit qui viendra sur vous, et en 
étant fortifiés, vous me servirez de témoins en Jérusalem, en Judée, 


en Samarie, et par toule la terre. Comme s’il disoit : Vous autres, 


mes enfants et les brebis de mon troupeau, vous êtes témoins de 
toute ma vie. Vous avez entendu la doctrine que j’ai prèchée, vous 
avez vu les exemples que j’ai donnés, les contradictions que j’ai 
souffertes, les tourments et les injures, et la mort même que j’ai 
endurée pour la réparation du monde. 

Vous avez vu makRésurrection, et vous verrez maintenant mon 
Ascension, après laquelle vous recevrez le Saint-Esprit, afin qu’il 
demeure éternellement avec vous, et avec tous ceux qui croiront 
par votre moyen. Allez donc par tout le monde avec la bénédiction 
«de mon Père, et prêchez monÉvangile à toutes les créatures. Prê- 
chez ces bonnes nouvelles au monde. qu’étant Fils naturel de 
Hieu je me suis fait homme pour faire les hommes dieux, que je 
suis mort pour détruire leur mort ; que je suis ressuscité pour ré- 
tablir leur vie, et que je monte aux cieux pour y réparer leur 
sloire. Je vous envoie de la même manière que mon Père m’a en- 
voyé. Désabusez les hommes, pardonnez les péchés, et les faites 
participants de mes mérites et de mes travaux. Dites-leur qu'iis 
aiment point la vanité, les richesses et les biens périssables, 
qu’ils craignent Dieu, qu’ils se souviennent qu’il y à un juge- 
ment, une autre vie, un paradis pour récompenser les bons, et un 

enfer pour punir les méchants, et que Dieu est le témoin et le juge 
des actions humaines. 

Ces paroles étant achevées, Notre-Seigneur sortit avec toute 


. . . . n . \ 
<ette bienheureuse compagnie ; il prit la route de Béthanie, et s’ar- 


rèta sur la montagne des Oliviers, qui étoit en chemin. Là 1l prit 
songé de sa très-sainte Mère, avec des affections si tendres et si 
amoureuses entre la mère et le fils, qu’il est impossible de les ex- 
pliquer. Et comme la mère désiroit accompagner son fils, cette sé- 
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paration la mettoit fort en peine; elle se consoloit toutefois voyant 
qu’il étoit convenable à la gloire de son fils de se séparer d’avec 
elle, et au grand bien de l’Église, qu’elle demeurât, et que c’étoit 
même la volonté de son fils, à laquelle elle se rendoit toujours soz- 
mise. 

Les apôtres aussi sentoient avec regret l’absence d’un tel Père. et 
Véloignement d’un tel maître, d’un tel pasteur et d’un telchef, leur 
donnoit bien de la peine, spécialement se voyant entre de si cruels 
ennemis, et n’étant pas encore armés de la force et de la vertu du 
ciel. Mais Notre-Seigneur les consola; il leur promit la venue du 
Saint-Esprit, et son assistance perpétuelle, et il les assura que sa 
providence ne leur manqueroit jamais. 

Parmi tous ces discours l’heure de son Ascension étant proche, 
les anges commencèrent à chanter ces paroles du Psalmite : Levez- 
vous, Seigneur, pour aller au lieu de votre repos, vous et l'arche 
de votre sanctification. Cette arche qui paya toutes les dettes du 
monde; cette arche en laquelle tous les trésors de Dieu sont ren- 
fermés, cette arche de votre humanité, qui est l’arche de sanc- 
tification et d'amitié, par laquelle les hommes ont été sancti- 
fiés et réconciliés de Dieu. 

Cette arche donc s’éleva par la vertu de la divinité, et par le 
mouvement de l’âme; et ce corps glorieux commença de sa propre 
agilité à monter aux cieux. Il montoit, et la très-sainte Vierge 
voyant élever ainsi le fruit de ses entrailles, reçut une joie in- 
croyable. Les apôtres demeurèrent en suspens, étonnés et remplis 
d’une admiration incroyable, et ne pouvant accompagner Notre- 
Seigneur avec leurs corps, ils le suivoient des yeux et du cœur. 

Quelle vue, quelle attention, quelle impression d’yeux en yeux, 
de cœurs en cœurs ! Montez, Seigneur, montez amour, vie et con- 
solation des âmes pures , et tout notre bien. Montez, non pas à la 
montagne du Calvaire pour être crucifié entre deux larrons à une 
croix, mais à la montagne des Oliviers, pour être glorifié entre les 
chœurs des anges et des saintes âmes qui vous accompagnent invi- 
siblement, 

Montez, non pas pour être condamné et cloué, mais pour être 
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le lihératcur des condamnés ; non pas pour souffrir et pour mourir, 
mais pour triompher de la mort et du péché. 

Montez, Seigneur, afin que par votre présence vous honoriez le 
Père éternel , que vous envoyiez à votre Églisa l'Esprit consola- 
teur, et que vous preniez possession du ciel pour tous vos en- 
fants, 

Montez, Seigneur, afin que votre sainte Mère vous voyant mon- 
ter en votre palais, oublie tous les travaux et toutes les douleurs 
qu’elle a souffertes en vos peines et en vos tourments ; et afin que 
vos disciples, animés des gages assurés de leur espérance, s’encou- 
ragent à passer sans crainte au travers des tempêtes et périls qu’ils 
rencontreront en la prédication de votreÉvangile. 

Montez, Seigneur, afin que montant en haut, et menant pour 
votre butin ceux qui l’étoient auparavant du prince des ténèbres, 
vous départiez magnifiquement.vos dons aux hommes, comme dit 
votre prophète royal: Jésus-Christ montant en haut a mené la cap- 
fivilé captive, et a donné les dons aux hommes. Il a départi du haut 
du ciel son esprit à son Église, la charité aux apôtres, la force aux 
martyrs, la sagesse aux docteurs, la chasteté aux vierges, la péni- 
tence aux confesseurs, la lumière et la prudence aux supérieurs, 
la soumission et l’obéissance aux inférieurs, et il a enrichi ainsi 
tous les états des trésors de sa grâce. 

Enfin montez, Seigneur, afin que vous tiriez après vous nos 
cœurs, dégagés de tout amour de la terre, et que quand vous serez 
au ciel, ils s’y tiennent et y demeurent avec vous. 

Notre-Seigneur Jésus-Christ monta donc, accompagné de tous 
les captifs qu’il avoit tirés des limbes, et d’un nombre infini 

yd’anges qui étoient descendus du ciel. Mais avant que de partir, 
{gomme un père très-amoureux qui s’en va, il leva les mains, et 
donna sa bénédiction à ses enfants qui demeuroient sur la terre, 
mettant les bras en croix, comme quand Jacob bénit ses petits-fiis, 
ou faisant le signe de la croix. Après cette bénédiction sa très-pure 
Mère demeura infiniment consolée, et ses disciples remplis de 
dons et de grâces spirituelles. Et lorsqu'il fut si élevé qu'ils le 
perdoient quasi de vue, pour accomplir ce qu’avoit prédit le pro- 
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phète royal: Vous qui mettez la nue pour votre degré : il apparut 
une nue sous ses pieds, qui se mit entre le corps de notre Sauveur 
et les yeux de ceux qui le regardoient ; de manière qu'ils ne le 
purent plus voir, mais ils ne laissèrent pourtant pas de regarder 
toujours vers celui qu’ils suivoient avec leurs cœurs. 

Qui pourra s’imaginer l’allégresse et le triomphe avec lequel 
Notre-Seigneur Jésus-Christ fut recu au ciel, et comme ses portes 
qui avoient été fermées jusqu'alors furent entièrement ouvertes? 
comme toute cette cour céleste vint recevoir son Roi qui retournoit 
victorieux de la guerre, tout rouge de sang, après avoir supplanté 
le péché, la mort, le diable et l’enfer, et comme ses courtisans du 
ciel se disoient l’un à l’autre, ce que dit le prophète Isaïe : Qui est 
celui-ci qui vient d'Édon avec des habits teints de Bosra? ce beau 
avec cette étole de son humilité qui chemine en la multitude de sa 
vertu? Quels chants, quelle musique, quelle réception ! que seroit- 
ce d’ouir les voix des anges, les instruments, l'harmonie de tous 
ces esprits bienheureux? 

Le prophète-roi vit cette fête de loin ; aussi bien que s’il y eût 
été présent, quand il dit : Dieu monta avec jubilation, et Notre- 
Seigneur avec la musique des trompettes. Et au mème psaume il 
convie toutes les nations à se réjouir et à célébrer cette fète : Que 
toutes les nations, dit-il, battent leurs mains de joie, et haussent 
leurs voix en chants de réjouissance. Et en un autre psaume il 
dit : O royaumes dela terre chantez à Dieu, donnez les louanges au 
Seigneur, bénissez Dieu qui a monté sur le ciel du ciel vers l'Orient. 

Et même ce prophète dit, que quand ils arrivèrent aux portes 
du ciel, les anges qui alloïient devant Notre-Seigneur crièrent aux 
autres anges leurs compagnons, qui étoient au dedans comme des 
gardes et des portiers, et leur dirent : O princes, ouvrez vos pores, 
ouvrez ces portes éternelles par lesquelles personne n’est jamais 
entré jusqu'à présent, ouvrez-les toutes, et le Roi de gloire y en- 
- trera. Et que ceux de dedans répondirent : Qui est-il,ce Roi de 

gloire ? et comme s’ils eussent fait un colloque, ceux de dehors 
répliquerent : C’est le Seigneur fort et puissant, le vainqueur 
en la bataille, c’est lui qui est le Roi de gloire. 
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Le Roi de gloire entra avec ce triomphe, et il fut placé au plus 
haut du trône du ciel à la droite de son Père éternel. De sorte que 
cette nature à laquelle il fut dit: Tu es poudre, et tu retourneras 
enpoudre, est maintenant élevée de la poudre de la terre et exaltée | 
sur tous les cieux ; et celui auquel les portes de paradis furent fer- 
mées, et à qui le chérubin défendoit l’entrée avec une épée flam- 
boyante, monte maintenant par dessus tous les chérubins, et vole 
sur les ailes des vents. En quoi lon voit où étoit tombé l’homme 
par le péché, et jusqu'où il a été exalté par la grâce. 

Mais d’autant que la très-sainte Vierge Marie, et toute sa sainte 
troupe, qui étoit demeurée au mont des Oliviers, tenoient toujours 
les yeux fixés au ciel, pour voir s’ils pourroient découvrir leur 
bien et leur trésor, et ne pouvoient laisser ce lieu si vénérable, où 
ils étoient attachés d'amour; Notre-Seigneur envoya vers eux 
deux anges vêtus de blanc, et plus brillants que le soleil, qui leur 
dirent : Hommes de Galilée, que regardez-vous attentivement vers 
le ciel? ce Jésus votre Seigneur qui est monté au ciel, étant au mi- 
lieu de vous, viendra en la même manière juger les vivants et les 
merts, comme vous l'avez vu maintenant monter au ciel. Après 
avoir reçu cet avis, ils s’en retournèrent à Jérusalem pour prier, 
et pour y attendre la venue du Saint-Esprit que Notre-Seigneur 
leur avoit promis. 

Contemplant donc ceglorieux mystère. «Réjouissons-nous, mes 
très-chers frères, dit saint Léon, pape, et avec une action de grâces 
digne de Dieu, levons les yeux de notre cœur net et dégagé de la 
terre vers cette hauteur, en laquelle est Jésus-Christ. Que les dé- 
sirs terrestres n’abattent point ces cœurs que Dieu a élevés et ap- 
pelés au ciel ; que les biens périssables n’occupent point ceux qui 
sont élus pour les éternels, et que les plaisirs trompeurs de cette 
vie ne retiennent point ceux qui sont entrés au chemin de la vérité. 
Que tous les fidèles traitent les choses temporelles en telle sorte 
qu'ils reconnoissent être pèlerins en cette vallée de misères, où 


“quoi qu’il y ait quelques choses qui par leur fausse apparence 


nous veulent abuser, nous ne devons pas les embrasser lâchemeunt, 
mais plutôt les mépriser avec courage. » 
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Notre-Seigneur a rendu illustre par ses miracles le mont des 
Oliviers, d’où il s’éleva pour monter aux cieux, et a voulu impri- 
mer en Jui la mémoire de ce souverain mystère, pour la consola- 
tion et pour l’édification des fidèles. Car en la même pierre où il 
fit le dernier pas, et d’où il commença à s’élever pour monter au 
ciel, il laissa empreints les deux vestiges de ses pieds sacrés que 
lon voit encore à présent. Quoique les fidèles par dévotion ratis- 
sent incessamment cette pierre pour emporter les ratissures avec 
un grand soin, néanmoins les marques y demeurent tout entiè- 
res, comme si on les y avoit gravées. Saint Jérôme, qui a vécu en 
ces saints lieux, le rapporte ainsi que Optat Milevitain, saint Pau- 
lin;évêque de Nole, et Sévère Sulpice. Et saint Paulin ajoute, que 
les fidèles voulant en mémoire d’un si grand miracle orner ce lieu 
de marbre et de pierres fines, ils ne le purent jamais faire ; parce 
qu’en voulant joindre leurs pierres, ce lieu où, sont les vestiges des 
pieds de Notre-Seigneur, les repoussoit et les éloignoit de soi avec 
grande violence. 

Notre-Seigneur y fit un autre miracle, car comme on bâtissoit 
en ce même lieu une belle église toute voûtée ; quand on vint à ce 
lieu, jamais on ne sut fermer la voûte, mais il fallut la laisser tou- 
jours ouverte en cet endroit, de sorte que de là on peut voir le ciel 
à découvert, comme saint Jérôme l’assure de son temps. Beda l’as- 
sure aussi du sien; et il dit de plus, que tous les ans, le jour de 
lAscension, la messe étant achevée, il venoit d’en haut un vent si 
véhément, qu’il jettoit par terre tous ceux qui étoient en l’église; 
et que toute cette nuit-là on voyoit des feux avec une si grande 
splendeur qu’il sembloit que toute cette montagne et les environs 
. brüloient comme un feu. 

Enfin il a plu à Notre-Seigneur que ce lieu sacré, en perpétuelle 
mémoire d’un mystère si glorieux envers Dieu et si profitable à 
nous autres, soit encore aujourd’hui dans le mème état, et qu’on 
voie empreints les pieds sacrés de Notre-Seigneur; ce qui est à 
mon jugement un autre nouveau miracle, d'autant que ces saints 
lieux, par nos péchés, sont tombés en la puissance des ennemis 
de notre foi. Et quant à ce qu’écrit Josèphe, auteur grave et digne 
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de foi, que quand Titus assiégea Jésusalem, il mit sa tente rcyale 
sur le mont des Oliviers, et y disposa son armée pour combattre, 
et qu'ayant été si longtemps là, il fit tant de ravage et de destruc- 
tion à la ville, qu’il n’y demeura pierre sur pierre : &’est une chose 
surprenante qu’ils ne ruinèrent pas toute cette montasne et les 
marques qui y étoient, sans qu’il y demeurât aucun vestige. Mais 
Notre-Seigneur les garda alors, et il Les délivra des mains des Ro- 
mains comme il les préserve maintenant des mains des infidèles, 
afin que nous reconnoissions sa puissance infinie, et qu’encore 
qu’il soit monté aux cieux, il n’abandonne pas son Église qui est 
sur la terre, laquelle il assiste toujours et régit par sa providence, 
conduisant ses élus au port de la félicité dont lui-même comme 
chef est allé prendre possession 
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Dix jours après l’ascension du Sauveur aux cieux, et le cin- 
quantième de sa glorieuse Résurrection, lorsque les Juifs célé- 
broient la Pentecôte en mémoire de la loi que Dieu leur avoit 
donnée sur le mont de Sinaï,le Saint-Esprit descendit sur la mon- 
tagne de Sion et sur le collége des apôtres, pour écrire en leurs 
cœurs la loi d'amour évangélique. L'homme monta au ciel et Dieu 
descendit sur la terre. Saint Chrysostôme dit là-dessus ces belles 
paroles : « Aujourd’hui la terre nous a été faite un ciel, non pas 
parce que les étoiles sont descendues du ciel en la terre; mais. 
parce que les apôtres ont monté de la terre au ciel. Car l’abon- 
dante grâce du Saint-Esprit s’est aujourd’hui répandue par le 
monde, et l’a converti en un paradis, non pas par un changement 
de nature, mais par un amendement de volonté. Le Saint-Esprit. 
trouva un publicain, et le fit évangéliste; il trouva le persécuteur, 
et le fit apôtre ; il trouva le larron, et l’emmena en paradis; ik 
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trouva la pécheresse, et 11 la rendit égale aux vierges; il trouva 
les mages et les enchanteurs, et il les convertit en évangélistes ; il 
déracina la méchanceté, et il planta la bonté; il bannit la servi- 
tude, et il amena la liberté; il abolit les dettes, et il nous donna 
les grâces. Cest pourqui je dis que la terre a été aujourd’hui faite 
un ciel. » 

Mais pour parler de la grandeur de ce jour, il faut considérer 
qui est ce Seigneur qui descend aujourd’hui du ciel sur la terre, 
comment il descend, les effets de sa venue, et en quelle manière 
il se faut disposer, afin qu’il vienne en nos cœurs, pour les éclai- 
rer et les enflammer de sa grâce. 

Celui qui est venu aujourd’hui sur les apôtres est le Saint-Es- 
prit, la troisième personne de la très-sainte Trinité, qui procède, 
comme d’un même principe, du Père et du Fils, et qui leur est 
consubstantiel, coéternel, égal en tout, et vrai Dieu, comme le 
Père l’est, et comme le Fils l’est; parce que le Père et le Fils 
s’aimant éternellement d’un amour très-parfait et infini, il pro- 
cède d'eux, et cet amour divin est inspiré, lequel nécessaire- 
ment doit être Dieu, car tout ce qu’il y a en Dieu même est Dieu. 

Cet amour éternel, cette charité ineffable, cette infinie dilection, 
cette liaison indissoluble, ce nœud et cet embrassement très-doux 
du Père éternel et du Verbe, s’appelle Saint-Esprit, non pas que 
le Père ne soit point esprit et æu’il ne soit aussi saint, et que de 
même le Fils ne soit point esprit et saint, car ils Le sont tous deux; 
mais parce que ce qui est commun aux trois personnes par une 
certaine appropriation, s’attribue à la troisième personne de la 
Trinité, pour la distinguer de la première et de la seconde. La rai- 
son de cela est que nous ne pouvons expliquer les choses divines 
qu'avec des paroles humaines. Tout ce que nous attribuons à Dieu, 
nous le prenons des créatures, comme par emprunt; et comme 
nous ne trouvons point en elles d’autre manière pour faire qu’une 
chose communique à l’autre sa nature et son essence, que par la 
voie de génération; de là vient que nous avons eu un mot propre 
pour déclarer le moyen par lequel Dieu se communique par la voie 
de l’entendement que nous appelons génération. Nous appelcas 
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Fils la personne qui procède par cette vole ; mais nous n’en avons 
point pour déclarer la mamière avec laquelle Dieu se communique 
pàr cette autre voie d’amour et de volonté; c’est pourquoi nous 
Vappelons spiration; et pour la troisième personne qui procède de 
cette manière, nous lui donnons un nom commun au lieu d’un 
propre, et nous appelons Saint-Esprit. 

Ce nom lui est aussi donné afin que nous entendions qu’il est 
Pauteur et la source de toute sainteté, Pesprit et la vie spirituelle 
qu’il y a en l’Église, sans la lumière et la faveur duquel on ne 
peut faire aucune chose qui soit digne de la vie éternelle. Car en- 
core que toute la très-sainte Trinité opéra l’œuvre de notre ré- 
demption, elle s’attribue néanmoins particulièrement au Fils: 
parce que ce fut lui qui se revêtit de notre chair, qui par ses pei- 
nes paya pour nos fautes, qui exécuta la résolution et le conseil 
divin, et qui fut la cause méritoire de notre pardon. 

Mais, parce que la foi de tous les mystères qu’opéra le Fils de 
Dieu fait homme en ce monde, l’amour de sa doctrine et l’imita- 
tion de sa vie excèdent nos forces, et ne se peuvent accomplir sans 
la grâce et sans la faveur du ciel, que Dieu nous communique par . 
sa bonté, pour Pamour qu’il nous porte, et que cet amour et cette 
bonté s’attribuent au Saint-Esprit, nous disons que tous les effets 
qu’opère en nous cetamour de Notre-Seigneur naissent du Saint- 

‘Esprit, comme auteur de notre sanctification. Car tout ainsi qua 
Dieu est le principe et la source de toutes choses, aussi a-t-il voulu 
qu’en chaque genre il y en eût une qui fût comme la source et la 
principe de toutes les autres de ce genre; comme le soleil l'est da 
toutes les choses claires et resplendissantes, le feu des chaudes, 
et Adam le père de tous les hommes. De cette manière, en tous les 
dons de Dieu, le Saint-Esprit, qui par excellence s’appelle don de 
Dieu, le don des dons, est la racine et la source originelle de tous 
les autres dons, parce que l'amour que Dieu nous porte est la cause 
de tous les autres biens qu’il nous fait, à 

Le Saint-Esprit est aussi véritablement et substantiellement 
Diéu comme le Père et le Fils; égal en tout, tout-puissant etéter- 
nel, et d’infinie perfection, bonté et sagesse, et de même nature 
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que nous disons au Credo, je crois au Saint-Esprit ; parce que ce 
mot au se dit seulement de la personne du Père, de celle du Fils 
et du Saint-Esprit, et dénote que chacune des trois personnes est 
vrai Dieu. C’est pourquoi le prophète-roi supplioit Notre-Seigneur 
qu’il ne lui ôtât point le Saint-Esprit, et son fils Salomon dit: 
Seigneur, qui est-ce qui pourra pénétrer vos secrets, si vous ne lui 
donnez votre Sagesse, et si vous ne lui.envoyez du ciel votre Saint- 
Esprit? 

Cette vérité s’explique bien plus clairement dans l'Évangile, où 
nous apprenons que la très-sainte Vierge Marie conçut en ses en- 
trailles le Verbe éternel par la vertu du Saint-Esprit. Jésus-Christ 
commanda à ses apôtres de baptiser au nom du Père, et du Fils et 
du Saint-Esprit, et le bien-aimé disciple dit : Z/ y en a trois qui 
donnent témoignage au ciel : le Père, le Verbe et le Saint-Esprit, 
et ces trois ne sont qu'une méme chose, Et la sainte Eglise, pour 
attester cette vérité, quand elle prie, achève tous les psaumes en 
disant : Gloire soit au Père, et au Fils, et au Saint-Esprit. Pour 
cette même raison, nous trouvons que l’Écriture sainte attribne 
au Saint-Esprit toutes les choses qui sont le propre de Dieu, 
comme de sanctifier, vivifier, pénéirer les profonds conseils de 
Dieu, parler par les prophètes, et être en tous lieux et autres sem- 
blables, afin que nous entendions par là que celui-là est Dien, 
qui à les propriétés de Dieu. L’apôtre confirme cette vérité quanil 
il dit : La grâce de Notre-Seigneur Jésus-Christ, et la charité de 
Dieu et la communication du Saint-Esprit soit avec vous tous. 
Amen.Par lesquelles paroles il déclare que non-seulement le Saint- 
Esprit est Dieu, aussi bien que le Père et le Fils, mais aussi que 
c’est une personne distincte du Père et du Fils. 

Donc cet esprit de Notre-Seigneur, cet esprit saint, cet esprit 

! consolateur, est celui qui descend aujourd’hui du ciel sur la terre, 
: afin que les cœurs terrestres deviennent célestes. D’où l’on peut 
connoître l’excellence et la dignité de cette fête, et combien nous 
nous devons réjouir et nous consoler spirituellement en ce jour: 
comme on voit en la disposition et aux préparatifs qui ont dû nc- 
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cessairement précéder, afin que le monde püt recevoir un si signalé 
bienfait de Notre-Seigneur. Car si nous y prenons garde, tout ce 
que Jésus-Christ opéra et souffrit en sa très-sainte vie, servit pour 
disposer nos âmes à être un temple digne du Saint-Esprit. L'Incar- 
pation, la Nativité, la Circoncision, les travaux et les sueurs de 
toute la vie du Sauveur, les tourments de sa croix et sa sainte 
mort, à quoi visoient-elles, sinon à mettre le feu du Saint-Esprif 
en nos cœurs? Cest pourquoi Notre-Seigneur dit lui-même : Je 
suis venu pour mettre le feu en la terre, et je ne veux autre chose 
sinon qu'elle brûle et qu'elle S'embrase. Et parlant auparavant de 
sa Passion avec ses disciples, il leur dit : Si je ne m'en vais, l’es- 
prit consolateur ne viendra point sur vous; si je pars, je vous l’en- 
verrai. Et ainsi, dit le bienheureux saint Jean : Le Saint-Esprit 
n'avoit pas encore été donné, parce que Jésus-Christ n’avoit pas 
encore été glorifié. 

Combien ce don que l’on reçoit aujourd’hui doit-il être grand, 
puisque, pour nous le donner, il a été nécessaire que Jésus-Christ 
vint premièrement au monde, qu’il y mourût, qu’il y ressuscitât 
et qu’il montât triomphant aux cieux? Et il ne s’en faut pas éton- 
ner, parce que, sans ce don divin, tous les autres dons, les grâces 
et les mérites de Jésus-Christ, quoiqu’inestimables, ne nous ser- 
viroient de rien; d'autant que c’est une chose évidente, que si 
quelqu'un employoit tout son bien à acheter une médecine qui le 
püt mettre en santé, et qu'après l’avoir achetée il ne la voulüt 
pas avaler ni s’en servir, mais qu’il la laissât, quoiqu’elle lui eût 
coûté cher, elle ne le guériroit pas pour cela. Tout de même, quoi- 
que la médecine du sang de Jésus-Christ et de sa précieuse Passion 
soit efficace, si salutaire et si puissante qu’elle puisse donner la 
vie et le salut à tout le monde, néanmoins elle ne profite de rien 
au malade qui ne la recoit pas, et pour la recevoir, il est besoin de 
la grâce et de la faveur du Saint-Esprit. 

Comment le monde pouvoit-il croire en Jésus-Christ, s’assujet- 
tir à la vérité de l'Évangile, et renoncer aux vices détestables dans 
lesquels il étoit plongé, sans ouir la prédication et la voix des 
apôtres qui furent les hérauts et les trampsttes de cette vérité? Et 
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comment eussent-ils pu prècher de si hauts mystères et combattre 
la sagesse des philosophes, la puissance et la furie des tyrans, et 
les passions si enracinées des hommes charnels, s’ils n’eussent 
été armés des armes à l’épreuve et impénétrables de la grâce du 
Saint-Esprit, à la vertu duquel rien ne se peut opposer? Pour les 
armer donc et les rendre victorieux, le Saint-Esprit vint aujour- 
d'hui. | 

Saint Luc rapporte l’histoire de ce mystère, et dit que Notre- 
Seigneur, prenant congé de ses disciples pour monter aux cieux, 
leur recommanda, en partant, d'attendre à Jérusalem, jusqu’à ce 
qu'ils fussent fortifiés de la vertu du Saint-Esprit. Les disciples 
s’en retournèrent avec ce commandement du mont des Oliviers au 
cénacle de Jérusalem, où ils s’assemblèrent au nombre de cent 
vingt personnes; et l’évangéliste dit d’eux tous, qu'ils persévé- 
roient en prières avec Marie, Mère de Jésus, et avec d’autres fem- 
mes qui avoient suivi Notre-Seigneur. Ils étoient tous d’un mème 
cœur en oraison continuelle, ardente et fervente, qui est le moyen 
d'obtenir la grâce du Saint-Esprit, et, avec des sanglots et des 
soupirs intérieurs, ils demandoient à Notre-Seigneur qu’il leur 
envoyät l'esprit consolateur et le second maître qu’il leur avoit 
promis, et qu'il ne différât plus sa miséricorde, parce qu'ils 
voyoient leur grande foiblesse, leur péril et leur abandonnement. 
Surtout la très-sainte Vierge, comme la gouvernante et la régente 
de ce sacré collége, en l’absence de son Fils, animoïit et embrasoit 
de ses flammes les cœurs de chacun, les disposant à recevoir digne- 
ment ce souverain don de Dieu. Les disciples étant attentifs à cétte 
prière, dix jours après que Notre-Scigneur fut monté au ciel, le 
Saint-Esprit descendit avec un grand vent, en forme de langues 
de feu, et se reposa sur leurs têtes. La charité, l’amour, la suae 
vité et la connoissance qu’ils reçurent alors de Dieu furent si 
grandes, qu’ils ne se purent empêcher de sortir en publie, et de 
publier à haute voix en toutes langues, ses grandeurs et ses mere 
veilles, comme le Saint-Esprit les leur enseignoit. 

Arrêtons-nous un peu sur ce mystère, et pesons, d’une balancs 
chrétienne, les circonstances qui intervinrent, et qui sont tirées 
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es paroles de saint Luc. Cet évangéliste dit qu’au cinquantième 
jour, lorsqu’on célébroit la fête de la Pentecôte, quiétoit très-solen- 
nelle entre les Juifs, et qui étoit une fête de jubilé et de rémission, 
tous les apôtres s’étoient assemblés en un même lieu, aussi con- 
formes et aussi unanimes que s'ils n’eussent eu tous qu’une âme 
et qu’un cœur : parce que cet amour d'union et de charité est ce 
qui attire davantage le Saint-Esprit. Étant en cet état, il dit qu’il 
survint uu vent fort et impétueux, avec un grand bruit du ciel sur 
la maison où ils s’étoient assemblés, qui la remplit et la fit trem- 
bier, non pas avec crainte ni avec épouvante, comme quand il s’é- : 
lève un tourbillon de tempête, mais avec une douceur etune sainte 
peur de ceux qui devoient recevoir ce don de Notre-Seigneur. Il 
vint soudain pour faire entendre aux apôtres qu’il ne leur fai- 
soit pas cette grande faveur pour leurs mérites, que c’étoit un pré- 
sent de la très-libérale main de Dieu, qui opéroit d’une si grande 
vitesse et si inopinément en leurs âmes ; car, comme dit saint Am- 
broise : L’Esprit-Saint n’opère point avec pesanteur et paresse. 
Ce son fut fort véhément, pour rendre attentifs ceux qui étoient 
présents, et leur dire : Tenez-vous prêts, et considérez la présence 
de la Majesté qui vient. De même que quand la loi fut donnée, 
tout le mont Sinaï étoit plein de tonnerres et déclairs, si bien 
qu’on l’eût jugé tout en feu, pour montrer la présence de Dieu qui 
étoit là, et qui donnoit la loi. 

Ce fut encore pour disposer premièrement les apôtres par cette 
douce frayeur et révérence, qui a coutume d’être une admirable 
préparation pour recevoir Dieu, comme il dit par son prophète 
Isaïe en ces termes : Sur qui jetterai-je mes yeux, sinon sur le 
pauvre et le contrit d'esprit, qui tremble à mes paroles ? Comme 
aussi afin que le peuple entendant ce bruit et cet admirable son du 
ciel, accourüût à lalmaison où étoient les apôtres, et les entendant 
parler fit profit de ce qui leur étoit arrivé, et se convertit en voyant 
de si grands prodiges et tant de merveilles. TA 

De plus, comme le Saint-Esprit établit aujourd’hui les apôtreg 
ses capitaines en chef pour faire la guerre au monde, au diable, 
au péché et à l'enfer, il semble qu'avec ce son véhément et'impés : 
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tueux, il voulüt épouvanter ses ennemis, ainsi que font ceux qui 
lâchent lartillerie, avant que de livrer la bataille ; et le Seigneur 
vint en forme d’un vent ou.d’un air, pour nous donner à enten- 
. dre, que tout ainsi que l’homme ne peut vivre de cette vie natu- 
relle sans vent etsans respiration, de mème il ne sauroit conserver 
sans cet esprit divin la vie surnatürelle et divine. Car cet esprit 
est l’âme et la vie spirituelle de l’homme, de la même façon que 
ce souffle que Dieu inspira à Adam, formé du limon de la terre, 
lui donna la vie corporelle; sans lequel souffie il n’eût point eu 
de vie. Car tout ainsi que l’âme est la vie du corps, de mème Dieu 
est la vie spirituelle de l'âme. è 

Saint Luc dit de plus, qu’il apparut aux apôtres des langues de 
feu, qui se reposèrent sur la tête de chacun. Le Saint-Esprit des- 
cendit en forme de langue, parce que la langue est de la même na- 
D) ture que les autres membres du corps, et donnée dé Dieu pour ex- 
; pliquer les conceptions intérieures et les pensées de notre âme; 
: le Saint-Esprit est de la même substance que le Père et le Fils, et 
. äl vient du ciel pour nous déclarer les secrets de Dieu, et ce que 
li le Verbe éternel ne nous avoit pas manifesté, laissant au Saint-Es- 
prit à nous l’enseigner comme maitre, langue et interprète cé- 
leste. Ainsi dit saint Paul : Personne ne sauroit dire, mon Sei- 
gneur Jésus, si ce n’est par le Saint-Esprit. Le Saint-Esprit est 
tellement conjointavec le Fils, et cette langue divine avec le Verbe, 
que personne ne peut dire utilement, Seigneur Jésus, si ce n’est 
avec la grâce et la faveur du Saint-Esprit, 

La langue discerne les saveurs, distingue le doux d’avec l’amer, 
Yagréable. d'avec le mauvais goût; et l'esprit de Notre-Seigneur 
nous fait connoitre la différence qu’il y a entre les choses fragiles 
et caduques, les éternelles et les divines. Saint Paul dit encore : 
. L'honume animal et charnel ne comprend pas les choses de Dieu, 
parce qu'il n'a pas le goût ni la langue pour cela. Et saïnt Jean : 
. Ils sont du monde, c’est pourquoi ils parlent des choses du monde ; 
et lemondelles entend et reçoit leurs paroles. 

La langue aide beaucoup à la digestion, parce qu’elle approche 

dents ce qu’elles doivent diviser et mâcher, afin que la viande 


S4 LA PENTECOTE 


se cuise mieux dans l'estomac; et la langue du Saint-Esprit fait 
qu’on médite et qu’on rumine les mystères et les bienfaits de 
Dieu, qui se digèrent.et s’incorporent en nous, et qui nous sus- 
tentent. Le sage dit de la langue, que la mort et la vieest en son 
pouvoir. Afin donc que nous sachions que l’homme spirituel qui 
désire de recevoir et de garder en soi le Saint-Esprit, doit être 
, mâître de sa langue , le Saint-Esprit vient en forme de langue, 
parce que sans doute ce sont deux choses bien opposées et fort 
contraires entre elles, d’être spirituel et grand parleur. C’est une 
des marques que le même Saint-Esprit nous donne par Salomon 
en ses proverbes : C’est à l’homme, dit-il, à préparer son cœur, 
et au Seigneur à gouverner sa langue. C’est le devoir de Fhomme 
de se disposer avec la faveur de Dieu, pour lui donner entrée en 
son âme, où étant, il conduira sa langue. Cela est bien aisé à voir 
en la retenue du silence, et en la modération des paroles, ainsi 
qu'il arriva aux apôtres, qui étant en oraison en un profond si- 
lence, etattendant la visitation de Notre-Seigneur, le Saint-Esprit 
vint sur eux, et les fit parler comme des gens spirituels. Le texte 
sacré dit: Selon que le Saint-Esprit leur enseignoit; car la vie 
spirituelle consiste à faire beaucoup avec ferveur et amour de 
Dieu, et à parler peu avec discrétion et modestie. 

Enfin le Saint-Esprit vint en langues de feu, afin que les langues 
des apôtres fussent comme des flambeaux ardents pour embraser 
tout le monde, et qu’étant purifiés comme les lèvres d’Isaïe avec 
ce brasier, ils prêchassent aux hommes terrestres les vérités cé- 
lestes, qu’ils les éclairassent, enflammassent et transformassent , 
en sorte que de loups ils devinssent brebis; de corbeaux ils devins- 
sent colombes; de lions, agneaux, et de monstrueux et brutaux;,' 
anges etenfants de Dieu. 

Ces langues de feu rendirent les disciples de muets, éloquents; 
de pêcheurs, apôtres; d’idiots, très-sages ; de vaisseaux de verre, 
des vaisseaux élus de Dieu, pour porter son saint nom par toute 
l'étendue de la terre. Car si l’orateur romain a sagement dit : Que 
l'oraleur qui veut enflammer, émouvoir et persuader le juge a 
besoin d'élre lui-même enfiammé et ému , parce que le bois pour 
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sec qu’il soit, ne s’allumera jamais, et ne se convertira pas en feu 
sans feu ; combien à plus forte raison étoit-il nécessaire qu’ils eus- 
sent des langues de feu, qu’ils brülassent des vives flammes de l’a- 
mour divin, étant envoyés pour mettre le feu, pour embraser et 
amollir les cœurs des hommes plus froids que marbre, avec un feu 
si nouveau et si admirable. Cest pourquoi le texte sacré dit, que 
ces langues de feu se reposèrent sur la tête de chacun des apôtres, 
pour faire entendre que cette grâce leur étoit perdurable et perma- 
nente, et qu’ils ne la perdroient jamais; parce qu’ils furent au- 
jourd’hui confirmés en grâce avec une telle abondance de dons di= 
vins, qu'après Notre-Seigneur Jésus-Christ et sa très-sainte Mère, 
personne n’en fut enrichi comme eux. 

Cette grâce fut si abondante, qu’ils ne se purent contenir ni em- 
pêcher de sortir dans les rues pour publier la grandeur et l’im- 
mense bonté de Dieu, qui par tels moyens avoit sauvé le monde 
en Jésus-Christ. [ls commencèrent à parler plusieurs langues; 
parce qu'ayant à prècher à tant de diverses nations, pour être en- 
tendus, il étoit fort convenable qu’ils eussent ce don de savoir 
toutes les langues. Bien qu’il soit aussi probable, que prèchant 
quelquefois en une seule langue à des personnes de différentes na- 
tions, ils fussent entendus de tous, comme s’ils eussent prèché 
chacun en sa langue, ainsi qu’il est arrivé à quelques saints qui 
n’étoient pas apôtres. De manière que comme l’orgueil de ceux qui 
bâtissoient Babel fut cause de la confusion des langues , l’hurni< 
lité des disciples mérita l’usage et la connoissance de plusieurs 
langues; là d’une il s’en fit plusieurs, et ici elles s’unirent toutes 
pour servir à ceux qui devoient être les interprètes de Dieu. 

Il y avoit alors à Jérusalem plusieurs Juifs, qui de toutes les na- 
tions du monde étoient venus à la solennité de cette fête, et enten- 
dant dire aux apôtres des choses si hautes chacun en sa langue, ils 
demeurèrent tous étonnés, sachant que c’étoient des Galiléens et de 
pauvres pécheurs ignorants. D’autres, qui l'interprétoient en inau- 
vaise part, comme c’est la coutume du monde aux choses de Dieu, 
commencèrent à dire que c’étoient des ivrognes qui avoient trop 
bu. Mais saint Pierre, comme chef de tous, prit la parole pour lui, 


86 LA PENTECOTE 

et pour ses compagnons, ef déclara au peuple que c’étoit une 
eur qu'il avoit promise longtemps auparavant 
par le prophète Joë!, disant: Aux derniers jours je rnépandrai 
mon esprit sur toute char, et vos fils et filles prophéliseront ; les 
jeunes auront des visions, et les vieillards des révélations en songes, 
et je répandrai sans faute mon esprit sur mes servileurs et mes 
servantes, et ils prophéliseront. Et leur ayant fait un discours à 
ce propos, pour un bon commencement, il convertit trois mille de 
ses auditeurs à la foi de Notre-Seigneur Jésus-Christ, entre les- 
quels sans doute il y en eut quelques-uns de ceux qui avoient pro- 
curé sa mort; afin de montrer sa miséricorde, et la vertu de son 
sang, qui a pouvoir d'obtenir le pardon même pour ceux qui ont 
répandu. 

Il faut maintenant voir ce qu’opéra aujourd’hui la venue du 
Saint-Esprit, et les effets qu’il fit dans les apôtres. 

Premièrement, il leur donna une nouvelle lumière, une splen- 
deur divine, et une parfaite connoissance de l’infinie bonté de 
Dieu. Il leur versa une sagesse céleste, pour leur donner à en- 
tendre le très-haut mystère qu’ils devoient prècher. Il les enseigna 
en un moment. O que la parole de la sapience est efficace, dit 
saint Léon, et qu'où Dieu est le maître, on a bientôt appris ce qui 
est enseigné ! 11 écrivit de son doigt en leur intérieur la loi de grâce, 
la loi évangélique ; et bien d’une autre manière quecelle de 
crainte et de servitude n’avoitété écrite au mont Sinaï sur les deux 
tables de pierre ; car la loi commandoit et défendoit, sans donner 
aide ni force pour la garder. Aussi ceux qui la reçurent, s’étonnè- 
rent-ils, car ils n’avoient pas le moyen de satisfaire à obligation 
de la loi; mais le Saint-Esprit imprima cette loi nouvelle, et la 
grava dans les cœurs, les inclinant à faire ce que la loi comman- 
doit, les encourageant et leur donnant de la vigueur et des forces . 
suffisantes pour cela. De sorte qu’encore qu’il n’y eût point eu de 
loi écrite, celle qu’ils avoient empreinte en leurs âmes Ja leur 
auroit fait garder très-parfaitement, et:ils eussent été remplis de 
toutes les vertus, quoiqu’il n’y eût point eu de loi qui leur eu eût 
donné les préceptes. Car comme dit admirablement saint Léon, 
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. pape: L'ancienne loifut l'ombre de la nouvelle, et la loi nouvelle 
l’'accomplissement de l’ancienne. La loi fut la préparation à la 
grâce, et la grâce fut la perfection de la loi. 

Néanmoins ce que le Saint-Esprit opéra le plus, fut de les em- 
braser d’un si ardent amour, que s’ils eussent eu mille vies, il les : 
eussent données de bon cœur pour lui. I] naissoïit de cet amour un 
si fervent désir de la gloire de Dieu, et que les hommes connus- 
sent, aimassent et estimassent sa bonté immense, que chacun 
d’eux eût consenti d’être anathème de Jésus-Christ pour le salut 
de ses frères, ainsi que désiroit l’apôtre saint Paul. Et ceux qui 
avant sa Passion avoient fui, et abandonné leur maitre, et qui se 
tenoient enfermés dans un logis avec peur et étonnement, après 
qu’ils eurent reçu la force du ciel, ouvrirent les portes, etsortirent 
en troupe criant par les rues. Pierre, qui à la voix d’une servante 
avoit reniétrois fois, etavecserment, son Seigneur, depuis qu'il fut 
rempli de cet esprit divin, s’opposa à la fureur des scribes, des 
pharisiens, et de tout le peuple; et étant pris et fouetté avec ses 
compagnons, et menacé de pis, il ne fit point d'état de toutes leurs 
menaces, se réjouissant parmi les fouets, lui qui avoit tremblé au- 
paravant aux plus simples paroles; enfin ils s’en alloient tout 
comblés d’aise et de contentement d’ayoir été maltraités pour 
Xsus-Christ. 

Et pour dire en peu de mots ce qui ne se peut dire en ar on $ 
si nous voulons bien savoir ce qu’opéra le Saint-Esprit en sa ve- 
nue, il ne faut que considérer la conversion qui se fit du monde 
par la prédication des apôtres, lesquels n’étant que douze chétifs 
pêcheurs, de la lie du peuple, sans élaquence ni sagesse humaine, 
sans faveur ni amitié des princes, vainquirent les plus sages phi- 
losophes, les plus cruels tyrans du monde, et en mourant, triom- 
phèrent des tourments et de la mort, renversèrent Satan de son 
siége, lui ôtèrent le sceptre et la couronne qu’il avoit {yrannique- 
ment usurpée, en se faisant adorer comme un dieu. Bref, ils chan- 
gèrent les cœurs des nations, pour leur faire croïre qu'un homme 
 crucifié étoit vrai Dieu, etqu’ils le devoient recevoir, et s’assujettir 
au joug de sa loi, laissant les vices abominables, les sales et bru- 
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tales coutumes qu’ils avoient, afin qu’ils vécussent comme des 
hommes créés pour le ciel et rachetés du sang de l’agneau. 

Que personne pourtant ne pense que le Saint-Esprit descendit 
seulement sur les apôtres, et qu’avec leur vie les effets de sa venue 
prirent fin ; car il n’est pas ainsi : tant s’en faut, il a été et il est 
en la sainte Église, son épouse, qui est l’école de ces maîtres du 
ciel, que le même Espritenvoie aujourd’hui pour l’enseigner. Et de 
fait notre Sauveur Jésus-Christ dit : Je prierai le Père, et il vous 
donnera un autre consolateur, et l'Esprit de vérité qui demeurera 
toujours avec vous. Il est en cette Eglise comme l’âme est dans le 
corps, lui donnant la vie, et à chacun de ses membres. Car tout 
ainsi que l’âme est cause que l’œil voit, que loreille entend, le 
nez flaire, la langue goûte, les mains touchent et agissent, les 
pieds cheminent, et que chaque membre du corps fait son office : 
de même cet Esprit divin, qui est comme l’âmespirituelle de toute 
l'Église, la vivifie, la régit, la meut, la gouverne et exerce plu- 
sieurs offices, comme par divers membres, néanmoins tous né- 
cessaires, et fort convenables pour la conservation du corps mys- 
tique de Notre-Seigneur Jésus-Christ. 

De plus, il vient chaque jour en nos âmes, il les sanctifie, et 
demeure en elles. Car si nous le considérons bien, le Saint-Esprit 
fit aujourd’hui deux entrées : l’une visible, l’autre invisible. La 
visible fut avec le vent fort, avec les langues de feu, avec ces pro- 
diges et ces miracles que nous avons rapportés, lesquels ne furent 
pas si nécessaires pour les apôtres que pour nous, qui devions 
croire leur prédication. Aussi le bienheureux saint Bernard di- 
soit : Pourquoi Dieu donna-t-il aux apôtres les langues des na- 
tions, sinon pour la conversion du monde? L’autre entrée fut invi- 
sible, augmentant ses dons et ses grâces en eux, et imprimant en 
leurs cœurs les vertus dont nous avons parlé ci-dessus. Car encore 
qu’ils eussent auparavant reçu le Saint-Esprit, quand notre Sau- 
veur leur dit ces paroles : Recevez le Saint-Esprit; ce n’avoit: pas 
été avec une si grande abondance et plénitude, ni pour les effets 
qu’il leur donna aujourd’hui. 

La première descente du Saint-Esprit se fit done cette fois-là 
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‘avec un grand nombre de signes et de prodiges, qui ont cessé 
parce qu’il n’en est plus besoin, l’Église étant établie. L’autre des- 
cente qui est invisible, dure toujours, et elle est plus parfaite et 
plus utile que Pextérieure, qui se fait pour les grâces qu’on dit 
gratuitement données, desquelles Dieu pourvoit toujours son 
Église quand il en est besoin, de sorte qu’elle est beaucoup plus 
à estimer. C’est de celle-là que parle Notre-Seigneur quand il dit : 
Si quelqu'un m'aime, il gardera mes commandements, et mon Père 
l’aimera; et nous viendrons vers lui, et nous ferons notre demeure 
chez lui. Il est certain que là où le Père et le Fils viennent, le 
Saint-Esprit y vient aussi, enrichissant non-seulement l’âme, 
dans laquelle il vient, avec ses dons, mais aussi par sa divine pré- 
sence; et parce qu’entrant en cette âme, il la fait son temple; et 
il la purifie lui-même, il la sanctifie et l’embellit de ses grâces, 
pour la rendre digne d’un tel hôte. 

Cet Esprit divin est en l’âme du juste, comme un soleil au 
monde lequel il éclaire, comme un roi en son royaume lequel il 
gouverne, comme un père de famille en sa maison qu’il conduit, 
comme un maitre en son école qu’il enseigne, et comme un jardi- 
nier en son parterre lequel il cultive. Il nous fait aimer ce que 
nous abhorrions auparavant : il dresse nos intentions, modère nos 
ressentiments, mortifie nos convoitises, règle et purifie nos puis- 
sances. Le Saint-Esprit reforme l’image de Dieu en nous, perfec- 
tionne notre esprit et répare les défauts de notre âme. 

Le Saint-Esprit est l’auteur de notre foi, le soleil spirituel de 
nos yeux, le feu de notre homme intérieur, l'aube du malin qui 
se lève en nos cœurs. 

Le Saïnt-Esprit est le caractère des enfants de Dieu, le trésor 
infini des richesses divines, le gage du bonheur et les prémices 
de la vie éternelle. Par le Saint-Esprit, les prophètes sont éclairés 
les idiots sont élevés à la très-haute sagesse, les rois sont oints, 
les prêtres sont ordonnés, les docteurs sont gradués, les églises 
sont sanctifiées, les autels sont consacrés, les eaux sont puri- 
fiées, les diables sont chassés, et toutes sortes de maladies sont 
guériess 
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Aujourd’hui, l’Église, à la messe, invoquant ce Saint-Esprit, l’ap« 
pelle père des pauvres, distributeur des dons, lumière des cœurs, 
très-doux consolateur, très-aimable hôte et rafraîchissement de 
VPâme, repos dans les travaux, ombre gracieuse en été, consolation 
dans les pleurs, 

Sans ce divin Esprit, l’homme est nu, désarmé.et livré entre 
les mains de ses ennemis. Il est aveuglé, et il ne voit point la co- 
lère de Dieu sur soï, ni au-dessous l’enfer tout prêt à l’engloutir; 
à sa main droite la trompeuse prospérité; à la gauche ladversité; 
devant soi le diable qui l’attire; derrière soi la mort qui l’at- 
trape ; hors de soi le monde qui le corrompt; dans soi la chair 
qui le séduit: Il ne voit point tout cela, parce que la lumière du 
Saint-Esprit lui manque, sans laquelle il n’y a rien que ténèbres, 
que nuit et obscurité. 

Au contraire, l’homme qui est aidé et favorisé de cette lumière, 
découvre toutes les embüches du démon, et est si fort et si puis- 
sant, que les portes de l’enfer ne peuvent rien contre lui, En con- 
séquence, nous devons invoquer et supplier le Saint-Esprit qu’il 
vienne visiter notre âme, qu’il y veuille demeurer, l’enrichir et 

_Vorner de ses dons divins. 

Mais afin qu’il vienne, nous devons nous disposer comme firent 
les apôtres, pour le recevoir ce jour-là avec une continuelle et fer- 
vente oraison, avec des désirs ardents de sa présence et dé son 
amour, Car le Saint-Esprit vient très-volontiers vers ceux qui le 
désirent, et qui l’invoquent avec larmes et soupirs; nous Patti- 
rons d’un côté par une profonde humilité et une sincère connois- 
sance de notre foiblesse et de notre misère, et d’autre côté par une 
ferme confiance, fondée sur la bonté de ce même Seigneur et sur 
cet amour infini, qui lui fait désirer davantage de se communi- 
quer à nous, que nous-mêmes n’en avons d'envie. Et encore par 
cette sainte union qui étoit entre les apôtres, par cette charité et 
ce zèle de la gloire de Dieu qui les disposoit à recevoir Le Saint- 
Esprit en forme de feu. : S 

Invoquons donc très-affectueusement la grâce du Saint-Esprit, 
le suppliant humblement qu’il descende et qu’il habite en nous, 
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consacrant sontemple en notre âme, afin que nous jouissions de 
la joie et de la solennité d’une si grande fête, et du bienfait in- 
comparable que, par sa descente sur les apôtres, tout le monde a 
aujourd’hui reçu. 


FÊTE DE LA TRÈS-SAINTE TRINITÉ. 


Entre plusieurs merveilleuses excellences de la religion chré- 
tienne, l’une des plus grandes est d’assujettir l'esprit humain à 
la lumière de la foi, afin qu’il croie ce qu’il ne voit point avec le 
sens corporel, et ce qu’il ne peut comprendre par la raison hu- 
maine. Les mystères de notre sainte religion sont si hauts, et les 

“choses que nous croyons sont si élevées, qu’elles se perdent de vue, 
et surpassent la raison de tout entendement, qui ne les peut at- 
teindre de ses propres forces; tant à cause de la très-haute majesté 
‘de Dieu, qu’à cause de la bassesse et du peu de capacité de la créa- 
ture, entre laquelle et le créateur il y a une distance infinie. 

C’est pourquoi le. prophète-roi David dit que Dieu avoit envi- 
ronné de ténèbres le tabernacle où il demeuroit; et ces deux sé- 
raphins que vit Isaïe aux côtés de Dieu, publiant ses louanges, 
couvroient leur visage et leurs pieds, pour donner à entendre 
qu’ilsnepouvoient comprendre cette immensité, qui n’a ni com- 
mencement ni fin. Et à ce propos, saint Augustin parlant à Dieu, 
disoit : « Vous seul dans les très-saintes et divines lettres êtes ap- 
pelé Dieu tout-puissant, par-dessus toute gloire, surexalté et très- 
haut sur toute excellence intellectuelle et sensible, sur tout ce 
qu’il y a au ciel et en la terre; et cela d’une manière incompré- 
hensible et inénarrable, parce qu'avec votre divinité occulte et 
suressentielle, et sur toute raison, entendement et essence, vous 
habitez en vous-même, comme une lumière ineffable, et un feu 
‘incompréhensible, auquel aucun feu ne peut parvenir. Car cette 
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lumière ne se peut ni contempler, ni voir, ni comprendre, ni at: 
teindre, ni changer, ni communiquer; mais elle surpasse la vue 
la plus pénétrante, non-seulement des hommes , mais aussi des 
anges. » 

Or, ce n’est pas merveille que l’homme qui ne se comprend pas 
soi-même, ni l’essence de son âme, ni comme elle donne la vie et 
la beauté à son corps, ni même les autres choses les plus basses 
qu’il a entre les mains; qui ne peut non plus expliquer comment 
le ver tire la soie de son corps et l’abeïlle ses rayons de miel, ni 
rendre raison de la prévoyance de la fourmi, de admirable com- 
position d’un petit moucheron, et d’autres choses infinies que 
nous voyons dans les créatures ; il n’est pas, dis-je, surprenant que 
l’homme ne puisse comprendre cet être infini, immense, incompré- 
hensible et si éloigné de notre nature, et de tout ce qui est créé. 
Cest une chose bien conforme à la raison, que nous ayons des 
pensées très-hautes de Celui qui est très-haut, et que nous lui at- 
tribuions le plus haut et le plus excellent être de tous ceux que 
notre entendement se puisse imaginer; mais quelques idées que 
nous nous formions de la grandeur de Dieu, il y en aura toujours 
une infinité d’autres que nous ne saurions concevoir, parce que 
Dieu ne seroit pas Dieu, et qu’il ne pourroit l’être, si nous le pou- 
vions comprendre et embrasser avec notre foible entendement. 
‘Ainsi, de ce que nous n’entendons pas la profondeur des mystères 
de notre foi, c’est un signe que ce sont choses de Dieu, qui étant 
infini, doit être nécessairement incompréhensible. 

Quoique plusieurs mystères que nous croyons et que nous con- 
fessons, soient très-hauts et au-dessus de toute raison humaine; 
néanmoins, le mystère de la très-sainte Trinité est le plus ineffa- 
ble de tous. Cest un océan immense, un golfe innavigable, un‘ 
abime sans fond, où l’entendement de l’homme se perd et se noie, 
- et il n’y a langue qui le puisse expliquer. De là vient que saint 
Augustin s’écrie : « Vous seule, à sainte Trinité, vous connoissez 
que vous êtes Trinité sainte, admirable, totalement ineffable, in- 
visible, incompréhensible, inintelligible et suressentielle; vous 
excédez tous les sens, la raison, l’entendement, l'intelligence et 
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Pessence des esprits célestes, laquelle il n’est pas possible de con- 
noître, ni de penser, ni de dire, fussent les anges mêmes. » 

Ainsi, dit-on, qu’il arriva à saint Augustin, écrivant les livres 
de la Trinité, qu’un jour pour méditer ce qu’il devoit écrire, il 
fut se promener tout pensif sur le bord de la mer, où il trouva un 
enfant qui avoit fait un petit creux qu’il tâchoit d’emplir de l’eau 
de la mer. Et comme le saint se fut arrêté à voir cette inutile oc- 
cupation de l’enfant, il lui demanda ce qu’il vouloit faire. L’en- 
fant lui dit qu’il prétendoit tarir la mer et mettre toute son eau 
dans ce petit creux. Le saint lui répliqua en souriant : Mais ne 
voyez-vous pas que cela est impossible, parce que les eaux de la 
mer sont immenses et que ce creux est si petit? Alors l’enfant lui 
répartit : Il me sera bien plus aisé de faire ce que je prétends, qu’à 
vous de comprendre dans votre esprit la chose sur laquelle vous 
rêvez. En disant cela, il disparut, et saint Augustin comprit par 
là que l’entendement de l’homme est trop foible pour voguer sur 
une si profonde mer : et que sans l'étoile et le guide de la foi, il 
ne sauroit se garantir d’échouer et de faire naufrage. 

L’on peut bien prouver par raisons naturelles qu’il y a un Dieu, 
que ce Dieu est un seulement, et qu’il ne peut y avoir plusieurs 
dieux; ce que quelques philosophes, par la seule lumière de la 
raison naturelle, ont connu et prouvé. Mais que Dieu soit un en 
essence et trois en personnes ; qu’il y ait un Père, et un Fils, etun 
Saint-Esprit en une nature et substance, et que ces trois person- 
nes soient un seul Dieu, de la manière que notre foi l’enseigne; 
c’estun mystère caché à tous les sages qui, par son inaccessible 
lumière et sa splendeur infinie, aveugle ceux qui le considèrent, 
comme le soleil éblouit ceux qui le regardent fixement; car il n’y 
a que la seule révélation de Dieu qui puisse faire entendre le mys- 
tère de la très-sainte Trinité. Cest pourquoi Notre-Seigneur disoit 
que personne ne connoissoit le Fils sinon le Père, ni le Père sinon 
le Fils, et ceux auxquels le Fils vouloit le révéler. Et saint Jean 
YÉvangéliste dit que personne n’a vu Dieu, mais que le Fils uni- 
que qui est au sein du Père nous l’avoit révélé. 

La sainte Église adore ce si haut et si profond mystère le jour de 
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la fête de la très-sainte Trinité, laquelle par l'institution du pape 
Jean XXII, environ l’an 1320, se solennise par tout le monde, au. 
jour de l’octave de la Pentecôte, et c’est une fête de très-grande vé- 
nération sur toutes celles que l’Église célèbre. Car encore que iou- 
tes les fêtes de l’année soient à l'honneur de Dieu, et qu’elles 
aboutissent là, comme à leur premier principe et à leur dernière 
fin ; parce que ou ce sont des fêtes des saints qui se célèbrent à 
cause qu’ils ont été. grands serviteurs de Dieu et ses fidèles créa- 
tures, ou ce sont des fêtes de quelque personne divine, en tant 
qu’elle fait quelque chose pour notre bien : comme la Nativité, 
la Circoncision, l’Épiphanie, la Résurrection, l’Ascension de Jé- 
sus-Christ et la venue du Saint-Esprit; et celles-là regardent plus 
immédiatement l’honneur de Dieu ; néanmoins les unes.et les au- 
tres rencontrent quelque chose qui n’est pas Dieu. Les premières 
aux saints qui ont été hommes, les secondes en quelque acte ou 
en quelque bienfait qui se solennise. Mais la fête de la très-sainte 
Trinité monte plus haut que tout ce qui est de la créature, et elle 
porte les yeux de la foi immédiatement en Dieu même, par une. 
manière admirable ; non-seulement elle le considère par la vue des 
effets naturels, en tant que Créateur; par les effets surnaturels, 
en tant qu’il donne la grâce, et qu’il opère des choses merveilleu- 
ses; non-seulement elle regarde ses attributs, comme son infinité, 
sa toute-puissance, sa sagesse, sa bonté, sa beauté; mais elle l’a- 
dore en lui-même et lui soumet nos entendements, le croyant un 
seul Dieu en essence et trine en personnes, ce qui ne se peut voir 
sans la clarté de la foi, et ne se peut entendre ni comprendre. 
Tout ce que notre foi nous enseigne de ce sacréetineffable mys+ | 
tère, c'est ce que nous venons de dire, que Dieu est tellementun, | 
qu’il est aussi trine. Un en sa nature et en son essence, trineen 
personnes, qui sont le Père, le Fils et le Saint-Esprit, desquelles | 
encore que chacune est Dieu, ce ne sont pas trois dieux, mais un 
seul et vrai Dieu vivant. à 
Elle enseigne encore que:la première personne, qui est le Père, 
se contemplant et se connoïissant lui-même très-parfaitement de 
toute éternité, produit et engendre une lumière de soi, non point 
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accidentelle maïs substantielle, que nous appelons le Fils unique 
de Dieu, et le Verbe éternel, la splendeur de sa gloire et la figure 
de sa substance, aussi parfait et aussi accompli que celui qui l’a 
engendré ; il est Dieu, tout ainsi que le Père qui l’a engendré est 
Dieu. Ces deux personnes divines, le Père et le Fils, se regardant 
Vun l’autre avec une joie et un contentement inexplicables, s’ai- 
ment infiniment ; d’où résulte un amour réciproque, qui est aussi 
une substance et non pas un accident, qui procède du Père et du 
Fils, comme d’un seul principe, que nous appelons Saint-Esprit; 
et c’est la troisième personne de la très-sainte Trinité. 

Ces trois personnes sont égales en tout; car l’essence du Fils 
estcelle du Père, et celle du Saint-Esprit est la même que celle du 
Père et du Fils. Le Père est principe du Fils, et ne nait point 
d'autre personne; le Fils est engendré du Père seul, et avec le 
même Père il est principe du Saint-Esprit. 

Mais parce qu’en expliquant ce divin mystère, nousnous servons 
de ces mots Père et Fils, et génération ; comme les hommes sont 
grossiers, et qu’à peine ils entendent aucune chose si elle ne tombe 
- sous les sens, il faut que le chrétien élève son cœur au-dessus de 
toutes Les choses temporelles pour le porter aux éternelles et di- 
vines où il n’y à et où il ne peut avoir de génération corporelle. 
Au contraire, il doit entendre qu’il ne se trouve point en cette 
génération éternelle ce qui arrive aux générations temporelles, 
qui: s’achèvent et qui prennent fin, parce que cette génération 
éternelle, par laquelle le Père engendre son Fils, n’est pas passée 
ni finie, mais il l’engendre encore et il l’engendrera toujours. 
Qu'ilne pense pas non plus que, comme ici en ce monde, le Père 
est avant le Fils, il en soit ainsi en cet ineffable mystère. Car tant 
que le Père a été, le Fils a aussi toujours été; il n’y a en lui ni 
premier ni dernier, comme saint Athanase assure au symbole; ni 
le Père west pas plus vieux que le Fils, ni le Fils n’est pas plus 
jeune que le Père, mais toutes les trois personnes sont en tout 
égales, consubstantielles et coéternelles; elles sont trinité en - 
unité, et unité en trinité, comme dit saint Augustin. 
- Voilà le sommaire de ce que notre sainte foi nous enseigne de 
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cet adorable et ineffable mystère; voilà la lumière que nous a ap- 
porté du ciel le vrai maitre et le soleil de justice, Notre-Seigneur 
. Jésus-Christ, qui bien qu’il eût déclaré ce mystère aux saintes . 
Écritures de l’Ancien Testament par quelques paroles, quelques 
ombres et figures; néanmoins elles étoient si obscures et si diffi- 
ciles à entendre, qu’il n’y avoit que quelques saints prophètes et 
amis de Dieu qui savoient ce que ces paroles et ces figures mysté- 
rieuses signifioient. Car, comme le peuple hébreu étoit grossier et 
porté à l’idolâtrie, il n’étoit pas à propos de lui proposer claire- 
ment le mystère de la très-sainte Trinité, de peur que, ne pou- 
vant concevoir que trois personnes ne fussent qu’un Dieu, il ne 
prit occasion de croire que ces trois personnes étoient trois dieux 
distincts, et qu’il ne les adorât comme tels, Voilà pourquoi il prè- 
choit toujours par ses prophètes que Dieu étoit un et seul, créateur 
et gouverneur de toutes les choses créées, qu’ils devoient adorer 
et servir, réservant à quelques sages et plus éclairés d’entendre la 
trinité des personnes et l’unité de l’essence. 

Le commencement de l’évangile de saint Jean, où il dit qu’au 
commencement étoit le Verbe, et que ce Verbe étoit en Dieu, et 
qu’il étoit Dieu, et tout ce que les sibylles écrivirent de ce mystère, 
longtemps avant la venue de notre Sauveur, a été dit avec une lu- 
mière particulière du ciel, afin que les gentils qui lisoient les li- 
vres des sibylles, et qui les tenoient pour des oracles, fussent plus 
disposés à recevoir l'Évangile, et à croire plus facilement ce que 
les saints apôtres leur prècheroient du mystère de la très-sainte 
Trinité. é 

Quant à l’explication claire, entière et parfaite, il étoit très-con- 
venable que le Verbe éternel nous la donnât lui-même, parce que 
s'étant fait homme, et étant nécessaire pour notre salut que nous 
le connussions pour homme et conjointement pour vrai Dieu, 
nous ne le pouvions connoître qu’en sachant premièrement qu’il 
étoit Fils unique de Dieu, et la seconde personne de la très-sainte 
Trinité, qui pour notre salut s’étoit revêtu de notre chair. Ainsi, 
en plusieurs endroits de l'Évangile, il fait mention des trois per- 
sonnes divines,. comme quand il dit : Quand l'Esprit consolateur 
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viend'a, lequel mon Père enverra en mon nom. Et en un autre en- 
droit : Lorsque l'Esprit Paraclet viendra, que je vous enverrai de 
mon Père. Car le Père duquel il s’envoie est une personne, le Fils 
qui l’envoie, une autre, et le Saint-Esprit qui est envoyé, la troi- 
sième. Saint Paul, se conformant à cela, dit que Dieu a envoyé 
l'Esprit de son Fils en nos cœurs. Et aux Romains il dit encore : 
Si l'Esprit de ce Seigneur qui a ressuscité Jésus habite en vous. 
Mais Notre-Seigneur le dit bien plusclairement, quand il envoya 
les apôtres prècher l'Évangile par tout le monde, leur commandant 
de baptiser toutes les nations au nom du Père, et du Fils, et du 
Saint-Esprit, spécifiant et nommant par leurs noms les trois pet- 
sonnes divines du Père, du Fils et du Saint-Esprit en Punité de 
l'essence, qu’il marque en disimt qu'ils les baptisent au nom. Il 
ne dit pas aux noms du Père, et du Fils et du Saint-Esprit; car 
èncore que ce soient trois personnes, elles n’ont qu’un nom, c’est- 
à-dire une vertu et une majesté. Et saint Jean l'Évangéliste en la 
première de.ses Épitres : 1! y en a trois qui donnent témoignage 
aù ciel : le Père, le Verbe et le Saint-Esprit ; et ces trois sont une 
méme chose. Et saint Paul écrivant aux Romains : Parce que tou- 
tes choses, dit-il, procèdent de lui-même, à lui soit honneur et 
gloire en tous les siècles des siècles. Quand Fapôtre dit que 
toutes les choses procèdent de iui-méme, il signifie le Fils, 
et en lui-même, il entend le Saint-Esprit. En ajoutant, à lui soit 
honneur et gloire, il donne clairement à entendre que ces trois 
personnes sont un Dieu seul, et qu’elles ont une mème substance. 
En quelques autres lieux du Nouveau Testament, il est fait une 
particulière mention de la divinité de Jésus-Christ, comme en la 
première Épitre de saint Jean : Afin que nous connoïssions, dit-il, 
le vrai. Dieu, et soyons incorporés et unis avec Jésus-Christ son 
vrai fils, lequel est vrai Dieu et la vie éternelle. Et saint Paul : La 
bénignité et l'humanité du Sauveur, notre Dieu, est apparue. En 
un autre endroit, il dit: Celui qui ayant la forme de Dieu n'a 
point pensé que ce fût une sorte de larcin ou de rapine, de se mon- 
_trer pour tel. Et écrivant aux Hébreux, et magnifiant la grandeur 
_de Jésus-Christ par dessus tous les anges. il dit : À qui des anges, 
[LA 7 
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Dieua-t-il jamais dit: Vous les mon Fils, et je vous ai engendré? 
Et plus ouvertement le même Sauveur déclare qu’il étoit une 
même chose avec le Père. C’est pourquoi saint Jean dit que les 
Juifs vouloient tuer Jésus-Christ, non tant parce qu’il ne gardoit 
pas le sabbat, que parce qu'il disoit que Dieu étoit son Père et 
qu’il se faisoit égal à Dieu. 

Quant à la divinité du Saint-Esprit, le témoignage de saint 
Pierre y est évident, lorsque reprenant Ananias d’avoir retenu 
ane partie du prix de l'héritage qn’il avoit vendu, il lui dit : Com- 
ment est-ce que Satan a déçu ton cœur, de te faire mentir au Saint- 
Esprit? Et il ajoute : Tun’as pas menti aux hommes, mais à Dieu. 
Comme sileût dit : Qui s'attaque au Saint-Esprit s’attaque à Dieu. 
En la mème épître qu’écrivit l’apôtre aux Corinthiens, il enseigne 
clairement que les dons qui nous viennent du ciel, encore qu’ils 
soient en grand nombre, procèdent du même Esprit; du mème 
Seigneur et du même Dieu. 

Cette vérité, qui est si expressive au Nouveau Testament, de- 
mure donc pour constante; notre cœur est éclairé des lumières 
de la foi qui nous l’enseigne, et confirmé dans cette croyance, 
parce que nous savons que les apôtres l’ont prèchée, qu’une inf- 
nité de martyrs sont morts pour en rendre témoignage, que les 
saints docteurs l’ont défendue contre les hérétiques qui la vou- 
loient combattre, et que notre mère et notre maitresse la sainte 
Eglise catholique, apostolique et romaine fait sucer à ses enfants 
ce lait et cette doctrine; ceux qui la reconnoissent vraiment pour 
mère avec une simple et profonde humilité, captivent leur enten- 
dement à la foi, croyant ce qu’elle commande et ce qu’elle ensei- 
gne, sans tant de disputes et de subtilités de raisons; maïs après 
qu'ils ont reçu dans leurs cœurs cette vérité, ils cherchent des pa- 

_æoles et des similitudes pour entendre cet inexplicable mystère, 
æt marier la foi avec la raison; non pas que la raison puisse suf- 
ire, mais, parce qu’étant éclairée de la foi, elle trouve ce qu’elle 
pe.découvriroit pas sans elle. 

Cest ainsi que les saints'et les sages docteurs ont cherché quel- 
ques idées de ce mystère. Car:si engendrer est une perfection dans 
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les créatures, et la stérilité un défaut; pourquoi devons-nous faire 
Dieu stérile, et ne lui pas donner un degré infiniment au-dessus 
de la perfection qu'ont ses créatures? ainsi que le dit le même 
Seigneur : Se peut-il faire que moi qui donne aux autres la puis- 
sance d’engendrer, je demeure stérile? De cette manière done nous 
reconnoissons la grandeur de la bonté de Dieu, lorsque nous en 
bannissons la stérilité. Car s’il n’y avoit que des anges et des hom- 
mes avec les autres créatures inférieures, Dieu demeureroit aussi 
seul, comme l’étoit Adam parmi toutes les bêtes, avant qu'Eve, 
qui étoit de sa même nature, eût été créée ; encore y at-il une plus 
grande distance des anges et des hommes à Dieu, qu’il n’y avoit 
d’Adam aux bêtes. Et si le bien est communicable, plus il est 
grand, plus la communication en est grande; et Dieu étant infi- 
niment bon, il se doit infiniment eommuniquer. Or cette commu- 
mication ne peut être aux créatures du ciel et de la terre, que Dieu 
nous a données; parce qu’elles sont devant lui non plus que si 
elles n’étoient, et ne sont quasi rien, et de soi elles sont finies, 
quoique la façon de les produire de la part de Dieu soit infinie; 
mais il se doit communiquer à soi-même, donnant sa même na- 
ture et son être, qui est une très-parfaite communication. 

De plus, si Dieu par sa bonté infinie mérite d’être aimé d’une 
charité infinie, qui ne peut être qu’en Dieu; c’est une chose né- 
cessaire qu’il y ait des personnes en Dieu, qui l’aiment infiniment; 
afin que la seule bonté de Dieu ne soit pas frustrée del’amourinfini 
qui lui est dû. Et tout ainsi que la charité en Dieu, pour être in- 
finie, ne peut être plus grande; de même elle ne peut être plus 
parfaite ; or le plus parfait amour est celui qui est parvenu à ce 
point de perfection, qu’il veut que celui qu’il aime soit autant 
aimé que lui. Car c’est une marque de grande foiblesse, de ne 
souffrir aucun compagnon en amour, et de ne pas désirer qu’un 
autre soit autant aimé que nous-mêmes; c’est donc la raison que 
le Père et le Fils aient une autre personne qui soit aimée conjoin- 
tement avec eux, et c’est la personne du Saint-Esprit qui est l’a- 
mour éternel et consubstantiel du Père et du Fils, et qui procède 
des deux comme d’un principe ; d'autant que comme le Père con 
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temple toujours son essence et sa bonté infinie, et qu’il est tou 
jours avec cette vue, produisant le Verbe éternel; ainsi le Père 
s’aimant et se complaisant au Fils,.et le Fils au Père, ils respirent 
perpétuellement le Saint-Esprit qui est l’amour éternel, immense, 
infini et consubstantiel au Père et au Fils. 

Mais laissons ces raisons qui sont toutes trop foibles, et qui 
n’approchent pas de cet ineffakle mystère, lequel Dieu a aussi, 
quoique fort imparfaitement, gravé en ses créatures, spécialement 
en l’homme qui a trois puissances en une même âme, à savoir la 
mémoire, l’entendement et la volonté ; c’est pourquoi on dit qu’il 
a été formé à l’image et à la semblance de Dieu ; et dans le soleil, 
où il y a le corps du soleil, le rayon qui procède du mème soleil, 
et la chaleur qui naît du soleil et du rayon ; comme aussi en 
l’arbre où il y'a la racine qui produit la branche, et la branche et 
la racine qui produisent le fruit. 

En la création et en la génération de l’homme nous voyons la 
même chose ; car nous trouvons qu’Adam, Ëve et Abel, qui étoient 
trois personnes d’une même personne, n’eurent pas celte nature 
d’une mème manière ; parce qu’Adam n’eut pas son principe d’un 
autre homme; et Ëve ne l’eut que d’Adam seul, étant formée 
d’une de ses côtes ; et Apel d’Adam et d’Éve par voie de génération. 
Ainsi les personnes divines tiennent un même être; le Père de 
soi-mème, le Fils du Père, par la voie de l’entendement, le Saint- 
Esprit du Père et du Fils, par la voie d’amour. Si trois hommes 
étoient immortels, ils ne vivroient pas davantage tous trois que 
V'un d’eux, et s’ils étoient également savants, ils ne sauroient pas 
plus trois qu’un seul; de mème les personnes divines, encore 
qu’elles soient toutes trois distinctes, sont toutefois égales en 
tout, d'autant qu’elles ont la même sagesse, la même éternité, 
et ainsi de tous les autres attributs et perfections divines ou 
infinies. : 

Néanmoins si nous voulons considérer et rechercher davantage 
et par le menu ce que Dieu a renfermé dans les créatures, nous 
trouverons en toutes comme un crayon du mystère-de la très- 
jainte Trinité. On voit en toutes un caractère et une marque des 
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trois personnes divines ; et on y trouve le nombre ternaire, chaque 
créature ayant été créée en poids, en nombreet en mesure. Car 
en premier licu toute cette université des créatures est une, mais 
divisée en trois parties: en créatures purement spirituelles, 
comme sont les anges ; en corporelles, comme sont les autres, ex- 
cepté l’homme ; et en l’homme même, qui est composé de corps et 
d'esprit; qui participe l'esprit avec les anges, et les sens du corps 
avec les bêtes. 

Or les anges sont bien une même chose, quant à la nature, etils 
conviennent tous en ce qu’ils sont une essence spirituelle, séparée 
de toute matière; mais ils sont départis en trois hiérarchies, et 
chaque hiérarchie en trois chœurs; de plus la Trinité paroit en 
chaque ange, car en chaque ange il y a l’essence, la vertu ou la 
puissance, et l’opération; et ces trois choses ensemble sont un 
ange. , 

Les créatures corporelles nous représentent aussi la Trinité; 
car elles se divisent en cieux, en éléments, et en choses composées 
des éléments. Les cicux sont incorruptibles et ne sont qu’un, néan- 
moins ils diffèrent en mouvement qui est en trois manières; 
parce que le ciel empyrée n’est pas mü, ni ne meut pas, le pre- 
mier mobile est mû et meut, les autres sont mus et ne meuvent 
point. 

Les quatre éléments conviennent tous en la matière corruptible; 
néaumoins le supérieur, qui est le feu, est reluisant et clair; lin- 
férieur, qui est la terre, est obscur ; l’eau et l’air qui sont au mi- 
lieu, ne sont ni clairs ni obscurs, mais diaphanes et transparents. 
Au feu il y a l'essence, la lumière et la chaleur; en Pair les trois 
régions, la supérieure, la moyenne et l'inférieure; en Veau il y a 
fontaine, ruisseau et étang ; en la terre les trois parties principales 
du monde. De là passant aux choses composées des éléments, 
chaque chose est une en soi, et a sa forme certaine, son espèce et 
sa fin, à laquelle elle tend. 

Quant à l'homme, qui est le troisième membre de la première 
division, nous avons déjà dit que non-seulement il nous repré- 
sente la Trinité dans son corps, comme les créatures corporelles; 


402 £A TRÉS-SAINTE TRINITÉ. 


mais aussi comme image et semblance, à cause de sa mémoire, 
de son entendement et de sa volonté, dont son âme est ornée. 

Mais laissons à part ces petites recherches, comme n’étant pas 
convenables pour expliquer le mystère de la très-sainte Trinité; 
d’autant qu’il n’y a point d'image accidentelle, qui ressemble en- 
tièrement à son modele, et qu’il n’y a point d'ombre qui représente 
parfaitement le corps duquel elle est Pombre; ni de trace d’au- 
<une créature, par laquelle nous puissions connoître et com- 
prendre ce mystère. Il n’y a point d'autre chemin pour l’entendre 
que de le croire, de nous soumettre à la lumière de la foi et de 
nous humilier, reconnoissant notre bassesse et notre incapacité, 
êt la hauteur et la Majesté de Dieu ; lequel pour notre consolation, 
et pour nous confirmer cette vérité, à la confusion des hérétiques, 
a fait en divers temps et en divers lieux, de très-grands miracles, 
que rapportent les saints, et dont j’en mettrai ici quelques-uns à 
Pédification des fidèles. . 

Saint Grégoire, évèque de Néocésarée, lequel pour les grands 
miracles qu’il faisoit, fut surnommé Thaumaturge, étant en orai- 
son, la Vierge Marie lui apparut, et saint Jean l’Évangéliste avec 
ælle, lequel par lecommandement de la très-sainte Vierge lui donnu 
la formule de la foi qu’il devoit garder et prècher, en laquelle 
étoit expressément compris le mystère de la très-sainte Trinité, 
somme l'écrit en sa vie Grégoire de Nysse, frère de saint Basile. 

Saint Athanase écrit en la vie de saint Antoine, abbé, qu’un peu 
auparavant que l'hérésie d’Arius s’élevât, qui nioit que le Fils de 
Dieu fût Dieu, Notre Seigneur révéla à saint Antoine la ruine et 
la destruction que cette hérésie devoit apporter à l'Église. Ce qui 
fut cause que saint Antoine athorroit tellement les Ariens, qu’il 
ne leur permettoit pas de monter en la montagne où il demeuroit, 
ai de se présenter devant lui. 

Beda et Adan disent en leurs martyrologes, que Jésus-Christ 
apparut en la prison à saint Pierre, martyr, évêque d'Alexandrie, 
avec une robe déchirée du haut en bas; et le saint demandant à 
Notre-Seigneur ce que vouloit dire cette robe ainsi déchirée ? il lui 
æépondit que c’étoit son Église qu’Arius avoit ainsi déchirée, le- 
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quel fut depuis inventeur de l’hérésie de son nom contre la divi- 
nité de Jésus-Christ. Cet Arius, par un autre miracle non moins 
épouvantable, voulant entrer de force dans l’église de Constanti- 
nople, où saint Alexandre, archevêque, s’étoit misen oraison pour 
la: défendre, comme il étoit à ses nécessités, vida ses entrailles, et 
mourut, Dieu vengeant ainsi cette impiété contre la Trinité. 

Saint Hilaire ayant été banni de son évèché de Poitiers, parce 
qu’il confessoit le mystère de la très-sainte Trinité, délivra par la 
vertu dela même Trinité une île d’une infinité de serpents véné- 
neux qui l’infectoient, par sa seule présence et son commande- 
ment, et il ressuscita un mort. 

Du temps de saint Basile, il y eut, entre les catholiques et 
les hérétiques ariens, une grande contestation touchant une: 
église, que chacune des parties vouloit avoir pour soi. Saint Ba- 
sile offrit aux hérétiques, qui nioient la Trinité, que l’église fût 
bien. fermée: de serrures, de chaînes et de cadenas; et qu’ils fis- 
sent premièrement leur oraison. Que si l'église de soi, sans autre 
force ni violence s’ouvroit, elle seroit pour eux ; sinon qu’elle de- 
meureroit aux catholiques, s’ils la pouvoient faire ouvrir par leur: 
seule.parole: et par leur prière. Le parti étant accepté, l’église de 
meura toujours fermée aux prières des hérétiques, et au contraire 
elle s’ouvrit à la voix des catholiques, qui lui en firent comman- 
dement;au nom de la très-sainte Trinité. 

L'impératrice Justine, mère de l’empereur Valentinien le Jeune, 
qui étoit.hérétique arienne, poursuivit saint Ambroise et les au- 
tres catholiques de. l'église de Milan ; et en ce même temps, à la 
confusion: de: cette méchante impératrice, Dieu révéla à saint Am- 
broise les corps de saint Gervais et de saint Protais, martyrs, les- 
quels firent de grands miraclesen confirmation de la foi qu’ensei- 
guoit saint Ambroise, comme il l'écrit lui-même en un sermon 
qu’ilta fait de linvention.de ces.corps saints. Que dirai-je de ce qui 
arriva en: la: persécution: des: Vandales? Les saints martyrs étoient 
si cruellement tourmentés pour la confession de la très-sainte Tri- 
nité, que: les.as.et les entrailles de leur corps paraïssoient ; mais: 
le lendemain ils se trouvoient aussi sains et aussi robustes que 
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s'ils n’eussent jamais rien enduré ; et ayant coupé à quelques-uns 
d'eux leurs langues jusqu’à la racine, ils parloient aussi aisément 
sans langues, que s’ils l’eussent eue saine et entière. Victor d’U- 
tique, qui écrivit cette perséeution, l’a ainsi rapportée au premier 
et au troisième livre. Saint Grégoire le Grand fait mention du mi- 
racie des langues, et dit avoir parlé à un vieil évêque, lequel avoit 
entendu parler ua de ces martyrs sans langue, aussi disertement 
que.si on ne la lui eût jamais coupée. 

Le même saint Grégoire, pape, raconte trois miracles qui arri- 
vèrent ex ce témps. Le premier fut en la ville de Spolète, où les 
héréliques ariens voulant prendre par force une église des catho- 
liques, ceux-ci pour la défendre fermèrent les portes, et éteigni- 
rent toutes les lampes. L’évèque hérétique y alla accompagné de 
ses gens armés'‘pour rompre les portes; mais elles s’ouvrirent 
d’elles-mêmes, et les lampes furent allumées d’une lumière du 
ciel ; cependant l’évêque devint aveugle, et tous ceux qui l’accom- 
pagnoient, demeurèrent tous tremblants et confus. | 

Le second arriva au mème saint Grégoire, lequel consacrant à 
Rome, selon l’usage des catholiques, une église de Sainte-Agnès , 
qui avoit auparavant été à ces hérétiques ariens, le diable en sortit 
visiblement en forme de porc horrible et épouvantable. 

Le troisième est des lumières que l’on vit reluire, et des chants 
des anges que l’on entendit sur le corps de saint Hermenigilde, 
très-glorieux prince des Espagnes, quand l’impie Léonigilde son 
père le fit tuer pour la confession de la très-sainte Trinité. 

Grégoire de Tours raconte qu’au temps de la persécution des 
Vandales, saint Eugène et d’autres saints évêques catholiques fai- : 
soient plusieurs grands miracles en confirmation de la foi à la 
très-sainte Trinité qu'ils préchoient, et qu’un évêque hérétique, 
nommé Cyrola, poussé d’ambition et d'envie, donna cinquante 
écus à un homme de sa secte et complota avec lui, qu'un jour 
comme il passeroit par la place, lorsqu'il y auroit beaucoup de 
monde, il contrefit aveugle, qu’il le suppliât à haute voix, que 
pour manifester la vérité de la foi qu’il leur enseignoit, il lui re- 
donnât la vue, comme ilavoit fait à plusieurs autres aveugles, et 
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qu’il le fit participant de sa santé qu’il avoit donnée à tant d’au- 
tres malades. Il n’y manqua pas ; mais celui qui voyoit aupara- 
vant, demeura aveugle aussitôt que cet évèque eut mis les mains 
sur ses yeux, et découvrit à hauts cris la méchanceté de Févèque ; 
si bien qu’étant éclairé de Dieu, dans l'âme, il se convertit à la foi 
catholique, et depuis il reçut la vue corporelle. 

Un autre évèque arien, nommé Olympus, étant en un bain et 
blasphémant contre la très-sainte Trinité, trois foudres tombèrent 
visiblement du ciel qui le réduisirent en cendres. 

Un autre évèque, nommé Barbas, baptisant un hérétique de sa 
secte, usa d'autre forme et d’autres paroles que celles dont use la 
sainte Église catholique ; et incontinent Peau qu’il avoit fait ap- 
porter pour verser sur la tète de celui qui prétendoit recevoir le 
baptème, disparut : et cet homme, par ce miracle, se convertit à 
notre sainte foi. , 

Notre-Seigneur a fait tous ces miracles et plusieurs autres pour 
la confirmation et l'établissement de notre foi, et du mystère de la 
très-sainte Trinité. Néanmoins, tout ce que Notre-Seigneur a 
opéré ne seroit pas suffisant pour convaincre le cœur humain, s’il 
m’étoit éclairé de la lumière de la foi, laquelle, en cette naviga- 
tion, doit être notre étoile, notre boussole et notre carte marine, 
si nous voulons arriver au port bienheureux, et voir face à face . 
ce que nous croyons maintenant par la foi. « Ainsi, dit saint Ber- 
nard, quelqu'un demandera comment peut être ce que la foi ca- 
tholique confesse de ce mystère? qu’il suffise à celui-là de croire 
qu’il est ainsi, non parce qu'il soit évident à la raison, ni vrai- 
semblable à Popinion, mais parce que la foi l’enseigne et le per- 
suade ainsi. Ce mystère est grand, mais c’est plus pour ètre ré- 
véré que raisonné; comment il y a Trinité en unité, et unité en 
Trinité, c’est une chose téméraire de sonder cela plus avant. Il 
est pieux de le croire et de le connoitre, c’est la vie et Ja félicité 
éternelle. » s 
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Comme le très-saint Sacrement de l’autel est le plus grand, le 
plus excellent et le plus auguste de tous les sacrements que notre 
Sauveur Jésus-Christ a laissés à son Église comme instruments de 
sa grâce ; aussi, pour en faire notre profit, il est nécessaire que 
nous reconnoissions tous et que nous rendions grâce à Notre- 
Seigneur de cet incomparable bienfait, traitant des divins mys- 
tères qui sont en celui-ci avec un plus grand respect, avec plus de 
révérence et de dévotion. 

Aux autres sacrements la grâce se donne à ceux qui les reçoi- 
vent dignement ; mais en celui-ci est la source de la grâce même 
réellement et véritablement, et ainsi il se communique avec une 
plus grande abondance. Les autres sont des dons de Dieu; celui-ci 
est l’auteur de tous les sacrements et de tout notre bien. Les autres 
sont des moyens pour parvenir à Dieu; mais celui-ci est la fin de 
tous ; car toute la sainteté que causent les autres, est une disposi- 
tion. pour recevoir l’eucharistie avec plus de pureté. C’est pour- 
quoi saint Denis l’Aréopagite l’appelle sacrement perfectif et con- 
sommatif, d'autant qu’il est la perfection et l’accomplissement des 
autres. Que si chacun des autres sacrements exige de nous des ac- 
tions de grâces, de l’amour et du respect, combien davantage ce- 
lui-ci en demande-t-il, qui est le sacrement des sacrements, et la 
source d’où ils dérivent tous? 

L'Église catholique célèbre cette fète le jeudi d’après l’octave de 
la Pentecôte : encore que Notre-Seigneur l’institua le jeudi de la 
Cène, au temps auquel il alloit mourir et répandre son précieux 
sang pour le monde, afin de nous montrer à, la fin de sa vie cet 
amour si excessif duquel il nous aimoit,. et cette charité qui brü- 
loit son divin cœur. Mais d’autant que la sainte Église est pour 
lors occupée à célébrer et à pleurer la Passion de Notre-Seiïgneur, 
il a été jugé à propos de remettre à un autre temps plus commode, 
la commémoration du bienfait de cette divine institution, pour la 
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célébrer avec la joie et la solennité convenable. Et, à cet effet, elle 
a choisi le jeudi d’après l’octave du Saint-Esprit : lequel a éclaire 
les fidèles, et leur a déclaré la grandeur de ce souverain mystère, 
les excitant à communier et à le recevoir chaque jour. 

Ce que la foi catholique nous enseigne de ce mystère, est qua 
par la vertu des paroles que dit le légitime ministre de ce sacre- 
ment, qui est le prêtre seul, quand il consacre, et ce sont celles que 
Notre-Seigneur Jésus-Christ dit en la dernière Cène quand il Pin 
stitua, le pain qui doit être de pur froment et non d’autre ma 
nière, se convertit réellement au vrai corps de Jésus-Christ, et le 
vin qui doit être aussi de grappes de raisin, se convertit en son 
sang très-précieux. Et d'autant que le corps de Jésus-Christ est 
vivant, qu’il a sang et âme, qu'il est uni avec la divinité, et que 
le sang n’est point séparé de son corps, tout Jésus-Christ, Dieu et 
homme, est dans l’hostie, et il est tout dans le calice après la con: 
sécration. De sorte que celui qui reçoit le corps, reçoit le sang: 
celui qui prend le calice, reçoit le sang et le corps de Notre-Sei- 
gneur, car il est tout entier et parfait sous chacune des deux es- 
pèces sacramentelles du pain et du vin. Le laïque ne reçoit pas 
moins quand il communie sous une seule espèce de l’hostie, que 
le prêtre qui communie avec l’hostie et le calice ; car le corps et 
le sang est conjointement en l’hostie, et le sang et le corps de No- 
tre-Seigneur est au calice ; mais pour nous déclarer que le sang 
de Jésus-Christ se répandit en la croix, et se sépara de son corps, 
on offre en ce saint sacrifice le corps à part et le sang à part. 

De plus la foi nous enseigne que la substance du pain se con- 
vertit de telle manière en la substance du corps, et la substance 
du vin en la substance du sang de Jésus-Christ, qu’il ne demeurs 
en l’hostie aucune partie de la substance du pain, ni au calice 
aucune partie de la substance du vin après la consécration : parce 
que toute la substance du pain et du vin se change et se conver- 
tit en la substance de la chair et du sang de Notre-Seigneur. Pour 
signifier cette totale conversion, les saints docteurs et les conciles 
Pappellent transubstantiation, qui est à dire changemeñt d’une 
substance en une autre substance. Car toute une substance se 
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convertit en une autre substance par la vertu de ce Seigneur, qui 
de rien créa les cieux et la terre, et tout ce qu’il y a, qui est bien 
plus que de changer une substance en une autre : et c’est lui qui, 
par la vertu de la chaleur naturelle, convertit en peu d'heures le 
pain et le vin que nous mangeons et buvons, en la substance de 
nos 20TpPS. 

De cette transubstantiation il s'ensuit une autre merveille, que 
les accidents du pain et du vin, qu’ils appellent espèces sacra- 
mentelles, comme sont la quantité, la couleur, l’odeur, la saveur 
demeurent sans aucun sujet, et que quoiqu’ils soient accidents, ils 
sustentent, et font en ceux qui les reçoivent lés mêmes effets que 
feroit la substance du painet du vin avant la consécration, qui 
sont des choses merveilleuses. Comme aussi ce n’est pas une pe- 
tite merveille, que tout Jésus-Christ soit sous une petite hostie, 
parce qu’il y est sacramentellement et non localement; et qw’il 
soit tout entier en la moindre partie de lhostie, comme l’âme rai- 
sonnable est toute dans le corps et en chaque partie. De sorte que 
celui qui reçoit une pius grande hostie n’en reçoit pas davantage 
que celui qui la reçoit plus petite, et celui qui reçoit toute l’hostie 
n’en reçoit pas plus que celui qui n’en prend qu’une partie; et 
quand l’hostie se rompt, le corps de Jésus-Christ ne se divise et ne 
separtage pas naturellement, parce qu’il est en cesacrement d’une 
manière indivisible. ’ 

Cest un autre miracle que Jésus-Christ soiten un même moment 
au ciel, et que, sansenpartir, il soit encore en tant de différents en- 
droits de tout lemonde, sacramentellement, quand on dit la messe, 
et qu’au même instant que le prètre achève de prononcer les pa- 
roles de la consécration, par leur vertu cette conversion divine se 
fasse, commeopératrice decequ’ellessignifient (c’est pourquoi saint 
Ambroise les nomme paroles qui opèrent), qu’elle succède à la 
substance du pain et du vin, et soit sous ce voile sacré des acci- 
dents jusqu’à ce qu’ils se corrompent, non-seulement sur les au- 
tels quand on dit la messe et dans l’estomac de celui qui le reçoit, 


mais aussi dans les tabernacles et les custodes, où il se garde par 
toute la chrétienté. 
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Car tout ainsi que Dieu a créé de rien toutes les âmes des hom- 
mes, et qu'aussitôt que le petit corps de la créature est organisé 
aux entrailles de sa mère, et est disposé pour recevoir l'âme rai- 
sonnable, Dieu la lui infond en quelque lieu et province du monde 
que ce soit, sans aucune exception; et que pour cet effet il crée 
plusieurs milliers d’âmes en un mème jour et en un même mo- 
ment ; de même il est en tous les autels où l’on dit la messe, et con- 
vertitréellementetvéritablement le pain ensa chair, etle vin en son 
sang, sitôt que le prêtre achève de.dire les paroles mystérieuses. 

Mais laissant à part les autres effets miraculeux de ce divin 
mysière, celui que nous devons remarquer davantage, c’est qu’é- 
tant pain de vie, il la donne à ceux qui la recoivent comme ils 
doivent, et qu’il donne la mort à ceux qui en approchentindigne- 
ment. Ni plus ni moins qu’un estomac net ou vide cuit la viande 
avec sa chaleur naturelle, que l’estomac rempli d’humeurs ne 
sauroit digérer, et qu’une même médecine guérira l’un et fera 
Pautre malace, selon la diverse disposition de celui qui la prend; 
de même à celui qui reçoit ce très-saint sacrement avec la disposi- 
tion requise, il donne la grâce, le courage et la vie; mais il donne 
la mort et la condamnation à celui qui ne fait point de différence 
de cette viande divine d'avec les autres. 

Nous devons soumettre notre entendement grossier à toutes les 
œuvres de Dieu, et surtout aux surnaturelles, et à celles qui sur- 
passent les bornes de notre foible raison et de notre capacité. 
Pour cela, nous devons faire en sorte de connoître notre petitesse 
et la graudeur de Notre-Seigneur, et de révérer ses mystères avec 
humilité sans les vouloir étudier avec une vaine curiosité, ce qu’il 
est d'autant plus nécessaire de faire en cet adorable sacrement que 
Jésus-Christ même Pa appelé le mystère de la foi; que c’est la lu- 
mière du ciel qui nous montre ce que nous en devons croire, et 
qui nous ordonne d’assujettir l’entendement à la vérité, et à la 
certitude de la même foi, laquelle est un don très-signalé de Dieu, 
un principe, une racine, un fondement de toutes les vertus chré- 

tiennes et une lumière venue du ciel, afin que parmi les ténèbres 
de notre ignorance et durant la nuit de cette vie, nous marchions 
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sûrement dans le chemin de la vie éternelle et bienheureuse; car 
sans elle l’homme est comme un aveugle qui est égaré en un laby- 
rinthe sans pouvoir avancer ni reculer. Il ne peut atteindre à la fé- 
licité, comme nous le voyons aux opinions erronées des hérétiques 
qui, étant dépourvus de cette lumière du ciel, trébuchent à chaque 
pas. | 

Il est aisé de voir cela aux hérétiques de notre temps, qui ont 
traité de ce vénérable et très-auguste sacrement, non comme des 
hommes, mais comme des monstres infernaux et des bêtes sans 
raison ni sentiment, faute d’être éclairés de la lumière de la foi, 
2t pour avoir voulu mesurer et limiter les œuvres de Dieu avec 
leur foible et dépravé jugement. Mais nous devons nous connoître 
etentendre que Dieu peutfaire de plus grandes choses que l’homme 
ne sauroit comprendre, et qu’autrement il ne seroit pas Dieu. Sa 
toute-puissance, qui est infinie, n’est pas bornée comme notre en- 
tendement ; et l’homme de foi est si aveugle et sigrossier, qu'il ne 
peut même comprendre les choses les plus basses et les plus ab- 
jectes. Tout ainsi que tu ne sais pas, dit le sage Salomon, quel est 
le chemin de l’air, ni de quelle manière s’assemblent les os dans 
le ventre de la femme enceinte, ni comment d’une même matière 
et élément, une partie se fait molle et de chair, Pautre dure eten 
os ; l’une est comme palpitante dans les veines, et l’autre se roïdit 
en nerfs : de mème tu ne saurois comprendre les œuvres de Dieu 
qui est l’ouvrier de toutes choses. 

De là vient que le même sage disoit : Si nous avons tant de peine à 
comprendre les choses de la terre, et celles qui sont toujours devant 
nos yeux; Seigneur, qui pourra entendre les choses du ciel, les 
conseils, et les œuvres de votre sapience? Salomon dit cela pour 
nous enseigner que les choses de Dieu se doivent révérer, et non 
pas sonder curieusement, et qu’il n’est pas juste que l’homme qui 
se doit employer entièrement au service de Dieu, demeure exempt : 
de servir en la plus noble partie, qui est la raisonnable, mais qu’il 
doit occuper tout son entendement en lui, eroyant que sans la foi | 
il ne sauroit entendre. 


. . « . .. | 
Les effets principaux que ce sacrement opère en ceux qui le re- 
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coivent dignement, sont au nombre de deux. L’un est de donner 
a grâce. qui est un effet commun de tous les sacrements de la loi 
‘de grâce, de laquelle grâce procèdent toutes le vertus infuses, 
par lesquelles l’âme est embellie et fortifiée au bien. L’autre est 
propre de ce sacrement, avec lequel il se distingue des autres, et 
les théologiens l’appellent réfection spirituelle, parce que c’est une 
viande de l’âme ‘par laquelle elle se renouvelle, prenant des forces 
pour résister à ses passions, et pour embrasser la vertu ; et en 
effet, comme dit le concile de Florence, ce divin mets opère dans 
les âmes tout ce que la viande corporelle opère dans les corps. 

Or, non-seulement le corps et le sang de Notre-Seigneur est le 
plus grand de tous les sacrements, et par excellence il s’appelle le 
très-saint Sacrement, mais aussi il est vrai sacrifice propitiatoire 
pour nos péchés, ce qui n'appartient à aucun des autres sacre- 
ments. Car Jésus Christ, étant prètre éternel selon l’ordre de Mel- 
chisédech, devoit offrir un sacrifice de pain et de vin, comme 
Melchisédech : ce qu’il fit en la sainte Cène, quand il institua, sous 
les espèces du pain et du vin, le sacrifice de son corps et de son 
sang, et quand depuis il s’offrit en la croix plus parfaitement ; et 
par le moyen de ce sanglant sacrifice il apaisa l’ire du Père, et 
paya toutes nos dettes. 

: Maïs parce qu’il est prêtre éternel, et qu’il ne devoit mourir 
qu’une fois, une goutte de. son sang précieux suffisoit pour ra- 
cheter mille mondes : c’est pourquoi il voulut qu’il ÿ eût un per- 
pétuel sacrifice en l'Église, lequel ne fut autre que le même qu’il 
avoit offert sur la croix : qu’il ordonna dans la Cène d’être offert 
chaque jour de nov veau par les mains des prêtres en la messe, par 
une admirable et ineffable manière ; parce que l’un et l’autre n’é- 
tant qu'’ëmmême sacrifice, le moyen en est divers. Le sacrifice 
de la croix fut accompli avec effusion de sang ; celui-ci, non : l’un 
fat corporel'et pénible, l'autre est sacramentel et sans peine; l’un 
fut l’entier payement de nos péchés, l’autre est l’application de ce 
payémentetde son mérite, et une vraie et réelle représentation 
‘de'sa mort'et Passion ; néanmoins il est de telle sorte la représen- 
tation et la figure de re ani se passa, que conjointement il est Île 


412 FÈTE DU TRÈS-SAINT SACREMEN®, 


même, le vrai et réel sacrifice. Car en l’un et en l’autre fe même 
Jésus-Christ est celui qui s'offre, le prêtre qui l'offre, Dieu a qar 
il est offert; et les hommes pour les péchés desquels on l’offre, sont 
les mêmes, encore que ce soit une différente manière. Et ce n’est 
pas une chose qui répugne, ni qui ait en soi aucunecontradiction, 
qu'une chose soit la figure et le figuré, la représentation d’une 
chose, et la même chose qu’elle représente, ni aussi que le non- 
sanglant sacrifice de la messe nous représente le sanglant sacrifice 
de la croix, et qu’il soit cela même qu’il représente : donnons-en 
un exemple. 

Les ennemis ont assiégé une ville, le roi y va pour la secourir; 
il leur donne bataille, il la gagne, il met ses ennemis en déroute, 
et leur fait lever le siége. Si pour laisser une mémoire perpétuelle 
de ce brave exploit de guerre et de cette glorieuse victoire, le roi 
commandoit que tous les ans il y eût un jour pour en solenniser 
la mémoire avec réjouissance, cela se pourroit faire en l’une de ces 
trois manières. La première, en rapportant de paroles seulément 
Vhistoire de ce qui se passa alors ; la seconde, en représentant au 
vif le siége de la ville, le combat et la fuite des ennemis, faisant 
entrer les soldats et les capitaines en cette représentation. La troi- 
sième seroit, si le roi en propre personne, pour plus grande so- 
lennité de la fête, y vouloit entrer et représenter plusieurs fois 
lui-même la victoire qu’il a une fois gagnée. En ce cas, bien qu’à 
la vérité cette représentation seroit la figure de la bataïlle passée, 
et de la victoire que le roi remporta sur ses ennemis, méanmoins 
il seroit vrai aussi que le roi seroit là en propre personne, qui re- 
présenteroit lui-même ses prouesses et ses trophées. Cette fête 
étant done une représentation du passé, ce seroit une figure; et 
d'autant que le roi qui y est présent est celui même qui a fait ce 
qu’il représeate, il seroit aussi celui qui est figuré; de sorte qu’en 
cet exemple se rencontreroient la figure du passé, et la vérité du 
présent, sans se contredire l’une l’autre. 

Nous disons de cette même façon, que Notre-Seigneur. Jésus- 
Christ triompha par sa mort de Sâtan , et qu’il délivra le monde 
qui étoit assiégé de ses ennemis. Or pour laisser une pervétuells 
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. memoire en sankéglise de ce bien'ait inestimable, il ordonna qu’on 
le lui représentât chaque jour. Et pour en rendre la représentation 
plus admirable, et plus glorieuse pour ce même Seigneur qui avoit 
vaincu, et plus profitable pour ceux qui avoient été secourus ef 
délivrés par une victoire si signalée, il institua le sacrifice de la 
messe, auquel lui-même par son immense charité et par sa clé- 
mence il nous représente ses victoires en sa propre personne : avec 
ce sain! et non-sanglant sacrifice de tous les jours, il nous rafrai- 
chit et renouvelle la mémoire de ce souverain sacrifice, iequel, 
étant embrasé d’un amour indicible de nos âmes par la vertu du 
Saint-Esprit, il offrit une fois au Père éternel en la croix. 

Ainsi nous disons que le même Seigneur est le sacrifice qui est 
offert, et le prêtre qui l'offre : et que les prêtres qui disent la messe 
ne sont que les ministres, par la bouche et par le ministère des- 
quels il s'offre. Or quand le prêtre en la messe vient à la consé- 
cration, et qu’il dit ces myetérieuses paroles, il ne les dit pas en 
sa personne, mais en celle de Jésus-Christ ; d'autant que c’est lui 
qui opère tout ce qui se fait 1à, et que c’est le principal agent et le 
prêtre qui s’y offre, se servant du prètre qui célèbre comme de son 
ministre. 

C’est ce sacrifice et cette offrande pure, de laquelle Notre-Seigneur 
parlant aux Juifs par le prophète Malachie, dit : Mon cœur n’est 
point avec vous, je ne recevrai point de don de votre main, parce 
que du levant au couchant mon nom est grand entre les gentils, et 
on m'offre en tout lieu une offrande pure et nette. Toutes les of- 
frandes et tous les sacrifices qui s’offroient anciennement à Dieu 
en l’ancienne loi, sont compris en cette offrance seule. Il y avoit 
des offrandes pour les bienfaits reçus, des sacrifices pour les péchés 
commis, et un autre genre de sacrifice qu’ils appeloient victimes, 
pour obtenir du secours en toutc: leurs nécessités. 

Nous offrons toutes ces chsses très-avantageusement au saint 
mystère de la messe; car Jésus-Christ est la plus précieuse offrande 
que nous saurions offrir au Père éternel, en reconnoïissance de ses 
bienfaits; c’est le plus agréable sacrifice pour obtenir pardon de 
nos péchés, et la plus pacifique victime pour obtenir ce qui nous 
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est nécessaire. Et parce qu’il est sacrifice, il nous donne non-seu- 
lement la grâce, comme il nous la donne en qualité de sacrement, 
mais aussi il est satisfaction et payement des peines que nous de- 
vons pour nos péchés ; c’est pourquoi on l'offre en la sainte Église 
pour les vivants, et pour les défunts, selon la tradition apostolique. 
Ÿ bonté immense ! Ô charité inestimable! Ô bénignité et libéralité 
inouie, où le donneur même est le don, le prêtre le sacrifice, et la 
victime le souverain pontife qui l’offre; où l’esclave recoit son Sei- 
gneur ; l’homme mange le pain des anges, et le Créateur s’offre à 
sa chétive créature en viande de la vie éternelle! 

Quelque âme dévote demandera peut-être les causes qui exci- 
tèrent Notre-Seigneur à instituer cet ineffable sacrifice et ce divin 
sacrement, et à demeurer parmi nous d’une manière si admirable. 
Je réponds à sa demande, que selon que nous pouvons présumer 
avec notre foible entendement, il y a deux causes de cette divine 
institution : l’une principale, qui est la gloire de Dieu; Pautre, 
notre salut. Toutes les œuvres de Notre-Seigneur se doivent rap- 
porter à ces deux causes, comme à leur fin : à la gloire de Dieu 
premièrement et principalement; secondement à notre salut, et à 
aotre profit. Car Dieu est si bon, qu’il joint toujours notre utilité 
avec sa gloire, et il ne tient pas pour chose indigne de sa majesté 
tout ce qui sert pour faire du bien à ses créatures. 

La gloire de Notre-Seigneur se manifeste donc en ce sacrement, 
parce qu’il découvre en lui cette souveraine et infinie bonté, qui 
est si communicative de soi-même, qu’il ne se contente pas de 
s'être vêtu de notre chair, et de s’ètre donné à nous pour exem- 
ple, pour guide, pour maitre, pour rançon et pour prix de nos pé- 
chés, pour sanctificateur, pour restaurateur et glorificateur de nos 
âmes; mais tout cela lui semblant peu, il voulut encore se donner 
pour notre nourriture par une si admirable invention, que celui 
qui le reçoit dignement et avec un cœur pur, se fait semblable à 
Dieu, un pareil esprit et une même chose que lui, suivant ces pa- 
roies que dit le même Sauveur : Ma chair est vraie viande, et mon 
sang. est vrai breuvage; celui qui mange ma chair et boit mon sang, 
aemeure en moi et moi en li, 
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De manière que comme le manger, par la vertu de la chaleur na- 
turelle, se convertit en la substance de celui qui le digère, et sc 
fait une mème chose que lui ; de même celui qui mange ce pair 
des anges, s’unit, se joint et se fait une même chose que lui; cette 
viande divine ne se convertissant pas en celui qui l’a reçue, mais 
convertissant et transformant en soi celui qui la prend. De là vient 
que saint Cyrille de Jérusalem dit, que par ce sacrement nous nous 
faisons concorporels et consanguins de Jésus-Christ. Car Dieu qui: 
est notre souverain bien, ne désire rien tant que de rendre l’homme 
semblable à lui, et de le faire participer aux trésors et aux richesses 
de sa divinité. C’est pourquoi il voulut nous découvrir son excessif 
amour en l'institution de cet inestimable sacrement, pour exciter 
noire amour, parce que c’est le propre de l’amour d’unir les cœurs 
en un, et de plusieurs volontés n’en faire qu’une, et de transporter 
tellement celui qui aime, et le tirer si fort hors de soi, qu’il soit 
comme mort en son propre corps, et vivant en celui d’autrui, et 
que son âme soit davantage où il aime que là où elle est. 

Notre Sauveur nous montra cet amour, quand il se laissa en ce 
divin sacrement pour s’uuir avec nos âmes, pour être et. habiter en 
elles. Et d'autant que l’amant ne peut souffrir l’absence de 
Vaimée, et qu’il falloit que Notre-Seigneur s’en allât, et que son 
épouse ne le pouvoit accompagner, il trouva un moyen de s’en 
aller d’une façon qu’il ne laissât pas de demeurer toujours avec 
elle. En quoi il découvrit son ineffable douceur et bonté, comme 
chante l’Église : O que votre esprit est aimable, Seigneur, en ce que 
pour preuve de l’amour que vous portez à vos enfants, vous leur avez 
donné un pain très-délicieux, venu du ciel, lequel remplit de biens 
les faméliques, et laisse les superbes vides ! Cette grande douceur 
de Notre-Seigneur produit en nous un amour familier et une con- 
fiance qui nous donne la hardiesse de traiter avec lui, non pas 
comme devroit faire une très-vile créature avec son tout-puissant 
et adorable Créateur, mais comme un ami a coutume de traiter 
avec son ami, un fils chéri tendrement avec son père. Ce sont 
toutes preuves de l’infinie bonté et de l’amour de Notre-Seigneur, 
de iaquelle il se glorifie et veut être honoré, aussi bien que de sa 
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toute-puissance ; puis qu’étant Dieu et homme tout ensemble il 
s’est pu enfermer sous une petite esnèce de pain, et se diviser en 
fant de parties sans se diminuer. 

Et bien que le mystère de l’Incarnation soit ineffable, par lequel 
la nature divine et l’humaine s’unissent en une personne, et le 
Verbe éternel, où sont enfermés les trésors de la sapience et de la 
science de Dieu, a paru comme raccourci : néanmoins tous ces 
trésors de la divinité, qui serxbloiïent ne se pouvoir resserrer da- 
vantage, sont plus parfaitement compris et abrégés en ce sacre- 
ment, puisqu’en la plus petite parcelle de l’hostie tout y est con- 
tenu ; l'humanité même, qui s’étoit rendue visible en l’Incarnation, 
est ici couverte et cachée ; de sorte que nous pourrions dire avec 
plus de raison de ce sacrement, ce qu'Isaïe disoit de l'humanité 
de Dieu : Véritablement, Seigneur, vous étes un Dieu caché. 

Sa sagesse se découvre aussi en ceci, d’avoir trouvé une si sa- 
lutaire médecine pour guérir nos infirmités, et une thériaque très- 
certaine contre le poison de cet antique serpent, qui est sa très- 
pure chair, conçue du Saint-Esprit, laquelle purifie la chair 
corrompue d'Adam qui infectoit les âmes incorporées avec elle; 
et avec ce fruit de vie, d’avoir réparé les dommages que nous avons 
reçus par cet autre fruit de la raort. 

De tout cela, la gloire et l'honneur de Notre-Seigneur résultent 
beaucoup plus clairement et plus abondamment sans doute que 
de la création, de la disposition et de l'harmonie des cieux, et de 
tout ce qui est créé. Comme aussi ce sacrifice ne regarde pas moins 
lhonneur de Dieu, auquel il s'adresse ; car comme tous les sacre- 
ments et les sacrifices de la loi ancienne, qui n’étoieut qu'ombres 
ct figures, avoient cessé; ce fut une chose fort convenable que ce 
souverain et auguste sacrifice leur succédât en la sainte Église, afin 
que ce service par lequel Dieu est principalement révéré, lui füt 
toujours rendu. Et puisque la loi et le sacerdoce marchent tou- 
jours d’un mème pas, et que la loi nouvelle avoit succédé à l’an- 
ciepne; comme il y avoit un nouveau sacerdoce, il falloit qu’il y 
eüt aussi un nouveau sacrifice, qui est celui-ci duquel le prophète 
royal dit : Sacrifics un sacrifice de justice, et espérez au Seigneur. 
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Car il n’y en a point d'autre qui se puisse appeler proprement et 
entièrement sacrifice de justice, si ce n’est Jésus-Carist, qui s’of- 
frit en la croix au Père éternel en sacrifice, pour payer en toute 
rigueur de justice les peines que méritoient nos péchés. 

Et de peur que nous ne missions en oubli un si inestimable 
bienfait, il ordonna que chaque jour on le représentât et on l’offrit 
de nouveau à la messe, pour perpétuelle mémoire de sa très- 
sainte Passion; c’est pourquoi il institua ce très-saint sacrement 
au temps qu’il alloit souffrir. Et pour déclarer qu’il nous le lais- 
soit comme un mémorial de sa Passion, il dit: Autant de fois que 
vous ferez ceci, faites-le en mémoire de moi. C’est-à-dire en mé- 
moire de ma mort, comme l’explique l’apôtre saint Paul, quand 
il dit : Vous annoncerez la mort du Seigneur jusqu'à ce qu'i 
vienne. 

Mais que dirai-je du bien que donne ce fruit de vie à tous ceux 
qui le mangent dignement? qui pourra comprendre les effets 
qu’il opère dans les âmes pures et saintes, qui sont si grands et si 
divins, qu’il n’y a langue humaine qui les puisse expliquer? Car 
en premier lieu cette viande céleste fait spirituellement en nos 
âmes les mêmes effets que fait la viande corporelle dans les corps, 
à savoir de réparer ce qui se perd chaque jour de notre substance, 
par la force de la chaleur naturelle, qui consume sans cesse nos 
corps. Or nos âmes ont beaucoup plus besoin de cette réparation 
que nos corps, parce qu’elles ont dans elles le feu très-pernicieux 
de la concupiscence, qui les incite toujours au mal, diminuant et 
consumant les forces des vertus et nous laissant foibles et débiles; 
mais par efficace de ce très-saint sacrement l'âme répare ce qui 
lui manque. 

Le second effet du manger corporel, est de délecter et de donner 
gout et faveur à ce que l’on mange; lequel est d'autant plus gran& 
que le palais est sain et bien disposé, et que la viande est délicate. 
Ah! qui pourra déclarer la suavité et la douceur de ce divin mane 
ger, qui est Dieu, infiniment délicieux, et auteur de toutes déli- 
ces, que l’on puise en la source même ? Tout ainsi qu'il n’y a point 
de comparaison de l'excellence de l’âme et de la bassésse du corps; 
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il n’y en a point aussi entre les plaisirs de l’âme et ceux ducorpss 
ct d'autant que l’âme est plus noble que le corps, etique les plai- 
sirs de l’âme surpassent ceux du corps, Dieu étant la viande que 
nous mangeons en ce saint sacrement, il n’y a point de langue 
d’anges qui puisse raconter la douceur qu’il répand en un cœur 
net et purifié. Il nous donne la même chose dont jouissent les 
bienheureux au ciel, à savoir Dieu ; excepté qu’ils le voient clai- 
rement, et non pas seulement couvert des espèces sacramentelles 
de pain et de vin. 

Le troisième effet de cette viande est d’ôter la faim et de rassa- 
sier, chose qu'aucune créature ne peut opérer en l’âme del’homme. 
Il n’y a que Dieu pour qui elle a été créée, qui le puisse faire; et 
jusqu’à ce qu’il vienne à elle, elle aura toujours faim, sans se 
voir jamais rassasiée ni sustentée. Dieu seul, qui est la dernière 
fin de notre âme et le centre de notre félicité, la peut remplir et 
combler de telle manière qu’il ne lui reste plus rien à désirer. Ce 
- qu’il fait par le moyen de cette viande divine, quand on en use 
souvent et qu’on est bien préparé; et lorsque l’âme est incorporée 
et conjointe à Jésus-Christ, elle se fait participante des travaux et 
des mérites de sa sainte Passion, et elle tient un bon gage de la. 
vie éternelle. 

L'âme trouve encore en ce pain des anges et en cette manne du 
ciel un goût très-savoureux de tout ce qu’elle désire et deice qu’elle 
peut souhaiter; et beaucoup mieux que les Juifs ne trouvoient en 
leur manne corporelle la saveur et le goût de ce dont ils avoient 
envie. Si l’homme est tenté d’appétits sensuels, et embrasé du feu 
de la concupiscence, cette rosée du ciel amortit les flammes de 
tous les sales désirs. Si les travaux et les misères de cette vie l’ac- 
cablent et lui font fäillir le cœur, il y trouve de la consolation, de 
la patience et du secours. Que si le vent de la vaine gloire l’em- 
porte et le renverse, l'humilité de Jésus-Christ le confond et lui 
fait connoître sa bassesse et son néant. Si la convoitise, l’'ambi- 
üonet la vanité trompeuse de ce monde périssable le persécutent, 
il y a ici des armes pour le défendre. Bref, il trouve ici le médi- 
cament à tous ses maux, lequel est-composé de la chairet du sang 
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de Jésus-Christ, qui est notre salut, notre vie et le remède de tou 
tes nos misères. 
Comme les effets que ce très-saint sacrement opère en nos âmes, 


sont différents et en grand nombre; aussi il a plusieurs noms, 
parce qu’un seul ne les eût pu signifier. Il s’appelle Eucharistie, . 
qui signifie bonne grâce ou action de grâces, parce qu’il contient 


Jésus-Christ, source de la grâce; c’est le gage de la vie éternelle, 


qui est la grâce parfaite et accomplie; et une action de grâces que: 
nous rendons à Notre-Seigneur pour tous les bienfaits que nous. 


avons reçus de sa main. 

Il s'appelle Communion, ou Communication; d'autant qu'il 
jous joint.avec Jésus-Christ, et que, par ce sacrement, ses mérites 
nous sont communiqués. Il unit aussi les fidèles ensemble, il les 
rend une âme et un cœur en Jésus-Christ, et pour cette cause 
aussi il s’appelle sacrement de paix et de charité. 


Il s'appelle Viatique, à cause que c’est la viande de laquelle - 
nous nous sustentons en cette vie, qui nous accompagne et qui : 


nous ouvre le chemin du ciel. 


11 se nomme la Cène de Notre-Seigneur, pour avoir été institué : 
encette dernièreet sainte Cène. Les Grecslenommentmystèreet les : 
Latins sacrement, à cause des très-profonds mystères quiysontcom- - 


pris. Il s’appelle pain de Dieu, pain du ciel, corps de Jésus-Christ, 


corps de Notre-Seigneur; et les Africains l’appeloient absolument 
vie. Enfin, il s’appelle offrande, sacrifice, liturgie et messe, qui: 


s’offre pour nos péchés. 

Que toutes les œuvres de la Haibres se taisent donc, dit Grenade, 
et que celles de la grâce ne disent mot, parce que cette œuvre est 
par-dessus toutes les œuvres, et que cette grâce est singulière! O 
merveilleux sacrement ! que dirai-je de vous? avec quelles paroles 
vous louerai-je? Vous êtes la vie de nos âmes, le remède de nos. 


plaies, le soulagement de nos travaux, le mémorial de Jésus-Christ, - 


le témoignage de son amour, le très-précieux legs de son testament, 
la compagnie de notre pèlerinage, la consolation de notre exil, le 
brasier pour allumer le feu de l’amour divin, le moyen pour rece- 
voir la grâce, les arrhes du bonheur éternel, et le trésor de la vie 
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chrétienne. Par cette viande, l'âne est unie avec son époux, lPen- 
tendement est éclairé, la mémoire fortiñée, et La volonté toute em- 
brasée d'amour; le goût intérieur se Gcivccte, la dévotion s’accroit, 
le cœur se dilate, les puissances de { ie se sanctifient, les passions 
s’endorment, les bons désirs se réveilluut, notre foiblesse se fortifie 
et prend courage pour cheminer jusqu à la montagne de Dieu. 
Mais il faut bien prendre garde à la disposition en laquelle celui 
qui s'approche de l’autel doit se mettre pour recevoir cette viande 
divine, si l’on veut savourer le goût ct ressentir les effets que nous 
venons de dire. Car tout, ainsi que l'dme qui est dans le corps et 
qui le vivifie, ne donne pas la vie au inembre coupé et séparé du 
Corps, mais à ceux qui y sont unis et conjoints ; de même cet Es- 
prit divin étant la vie de nos dues, pour nous la communiquer, 
il est nécessaire qu’elles soient unies avec lui par charité, et soient 
comme des membres vifs de la sainte Eylise. Comme la médecine 
et la viande corporelle ne servent de rici au corps mort et sans 
ème, de mème le saintSacrement ne profite de rien à ceux qui sont 
en péché mortel, et qui sont morts en leurs âmes ; car il est etil 
s’appelle pain de vie, non-seulewent à cause qu’il donne la vie, 
qu’il la sustente et qu’il l’accroit par sa grâce, maïs parce qu’il 
demande que celui qui le recoit soit en vie. 
- Je confesse que saint Thomas et plusieurs autres docteurs sup- 
posent un cas auquel ce sacrement donne la vie au mort ; car ils 
disent que si quelqu'un s’en approche, étant coupable d’un péché 
mortel, dont il ne se souvient point et dont il ne s’est point con- 
fessé, quoiqu'il n’ait pas intention de pécher, peut-être qu'avec 
tout cela il n’est pas en état de grâce, mais que par la vertu de ce 
sacrement il ressuscite de mort à vie, et se inet d'état de condam- 
nation en état de salut. Et suivant ceite doctrine, saint Augustin 
a dit que ce sacrement, non-seulcinent sustente et maintient ceux 
qu’il trouve vifs, mais aussi qu’il ressuscite les morts. Mais c'est 
Yordinaire que celui qui le reçoit doit ètre premièrement en grâce, 
pour en recevoir une augmentalion, parce que ce sacrement est 
une viande qui ne se aonne pas aux morts, mais aux vivants pour 
les sustenter et accroître la vie dont ils jouissent. C’est pourquoi 
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le saint concile de Trente déclare que quiconque veut communier, 
si,après avoir examiné sa conscience diligemment, il trouve avoit 
commis quelque péché mortel, est obligé de se confesser sacra 
mentellement avant que de communier. Car autrement s’il n’est 
‘revêtu de la robe nuptiale, il sera chassé des noces et jeté dans 
les ténèbres extérieures pour y payer éternellement, s’il ne s’a- 
-mende, sa témérité. 

Pour le donner mieux à entendre, il faut remarquer qu’en ce 
sacrement vivifique il y a deux choses; l’une, le véritable corps 
de Notre-Seigneur qui est sous ces espèces visibles; l’autre, la 
vertu et l’abondance des dons et des grâces invisibles, qui se com- 
muniquent par lui. Il y a aussi trois sortes de personnes qui com- 
munient. La première est de celles qui communient indignement, 
et sachant qu’ils sont en péché mortel ; telles gens, encore qu'ils 
reçoivent le très-saintSacrement, ne reçoivent pas la vertu du sa- 

-crement, mais la sentence de leur condamnation. La deuxième est 

de ceux qui, avec préparation due, avec amour, crainte et révé- 
rence, approchent de l’autel, et reçoivent Notre-Seigneur en l’hos- 
tie consacrée, et sont spirituellement récréés et enrichis de ses 
dons divins. La troisième est de ceux qui, ne le pouvant recevoir 
sacramentellement, le reçoivent spirituellement en leurs âmes, et 
jouissent du fruit et du trésor de sa très-sainte Passion. 

Aux commencements de la primitive Église, que le sang de Jé- 
sus-Christ étoit encore bouillant, et que les cœurs des fidèles n’é- 
toient qu’un cœur, chacun communioit tous les jours, et étant 
nourris et fortifiés à cette table royale, ils se présentoient coura- 
geusement au martyre. Depuis, cette ferveur et cette sainte cou- 
tume commença à se refroidir. Néanmoins saint Anaclet, pape et 
martyr, la remit quelque peu, commandant qu'après la consé- 
cration tous Les assistants communiassent, suivant la coutume éta- 
blie par les saints apôtres et gardée en l'Église romaine. Mais par 
succession de temps la dévotion et la charité se ralentirent davan- 
tage ; et saint Fabien, aussi pape et martyr, ordonna que tous les 
satholiques communiassent au moins trois fois lan, à savoir: à 
Noël, à Pâques et à la Pentecôte. Enfin les cœurs des chrétiens 
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se glacèrent, et ils eurent si peu de dévotion pour l’usage de @ 
très-saintSacrerent, qu’afin de les exciter à manger ce pain divin, 
il fut nécessaire qu’Innocent III, au concile général de Latran, 
commandât sous de très-grièves peines, que tous les fidèles qui au- 
roient atteint l’âge de discrétion, confessassent tous leurs péchés 
à leur propre confesseur, à tout le moins une fois lan, accomplis- 
sant soigneusement leur pénitence, et qu’ils recussent très-révé- 
remment le saint sacrement de l’autel à Pâques. Ce quiest un si- 
gne que la dévotion et la fréquentation de ce saint Sacrement étoit 
entièrement éteinte, puisque le concile commanda si rigoureuse- 
ment, et sur peine de censures, que les fidèles communiassent au 
moins le jour de Pâques. Ne sorte que ce n’est pas merveille si 
les chrétiens sont tombés en ce gouffre de vices, de misères et de 
calamités que nous voyons. 

Néanmoins,bénie soit la douceur et la bonté de ce Seigneur, qui 
en un siècle déplorable et perdu comme celui-ci, a réveillé et ex- 
cité quelques âmes dévotes à communier souvent ; se fortifiant-de 
la grâce et de la vertu de cette mystérieuse viande, pour résister 
à leurs passions et à leurs sensualités. Mais pourquoi n’avons- 
nous pas autant de soin de notre âme que de notre corps ? Quand 
l’homme est malade, il désire que le médecin le visite souvent 
pourquoi done notre esprit étant malade de tant de dangereuses. 
infirmités, ne désirerons-nous pas d’être visités à toute heure de 
ce médecin céleste? Et si en temps de contagion nous cherchons 
des préservatifs, et quand nous passons sur les terres de nos en- 
nemis, nous allons armés et accompagnés ; pourquoi en une infec- 
tion si contagieuse, en un péril si évident, au milieu de si cruels 
et de si puissants ennemis, ne nous armons-nous pas de Notre-Sei- 
gneur, le prenant pour nous servir de contre-poison, de remèdeet 
de bouclier ? Que si Notre-Seigneur est si doux et si bon envers 
l’homme, que c’est tout son plaisir et ses délices d’être avec les en- 
fants des hommes; pourquoi sommes-nous si ingrats et si peu ree 
connoissants, que nous ne lui préparions pas sa Maison PQur y 


venir, en nous disposant à le recevoir plus souvent avec dévotion 
et allégresse? 
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Quant à la préparation, et à tout ce qui concerne cette manière 
de recevoir le très-saint Sacrement, plusieurs en ont écrit; et ce 
n’estpasici le lieu d’en traiter. Grenade, en plusieurs endroits de 
ses œuvres, en a fort dignement parlé. 

Nous retournerons à l'institution de la fète qui se célèbre au- 
jourd’hui par toute l’Église catholique, laquelle fut instituée par 
le pape Urbain IV, l’an de Notre-Seigneur 4263; il en dépêcha une 
bulle, qui est rapportée par Ferdinand de Castille, religieux de 
l'Ordre de Saint-Dominique, et qui est pleine de belles et de graves 
sentences à la louange du très-saint Sacrement. En voici l’ex- 
trait : 

« Urbaïn, évêque, serviteur des serviteurs de Dieu, à nos véné- 
rables frères, patriarches, archevêques, évêques et autres pré- 
lats de l'Église, etc. Notre Sauveur et Seigneur Jésus-Christ 
étant prêt de sortir de ce monde, et d'aller à son Père, l'heure 
de sa Passion étant venue, après qu’il eut fait la Cène avec ses 
disciples, institua et ordonna en mémoire de sa mort le souve- 
rain et magnifique sacrement de son corps et de son sang, nous 
donnant le corps en viande, et le sang en breuvage ; car il dit 
ainsi, que toutes les fois que nous mangeons de ce pain, et que 
nous buvons de ce sang, nous annonçons la mort de notre sou- 
verain Seigneur. C’est pourquoi il dit à ses disciples quand il 
l’institua : Failes ceci en mémoire de moi. Ce qui fut en inten-- 
tion que ce si haut et si vénérable Sacrement servit d’un mé- 
morial fort particulier et remarquable de l’excessif amour qu’ik 
nous portoit, etc. » 

Sa Sainteté, pour les raisons apportées en sa sainte bulle, et. 
pour obliger tous les fidèles à recevoir dignement le corps du Sau- 
veur, à ordonné et commandé qu’on célèbre en l'Église tous les. 
aus une solennelle et particulière mémoire d’un si auguste et si 
adorable sacrement, assignant et déterminant pour cet effet le pre- 
mier jeudi d’après l’octave du Saint-Esprit, octroyant cent jours 
de pardon à ceux qui, pénitents et confessés, assisteront aux ma- 
tines, et autant à ceux qui assisteront dévotement à la messe, et 
aux premières et secondes vèpres ; comme pour chacune des heures 


EVE Er Er EE ES EE © 6 À v 


494 FÊTE DU TRÈS-SAINT SACREMENT. 


du jour, prime, tierce, sexte, none et complies, quarante jours, 
et à ceux qui se trouveront en quelque jour des octaves aux heures 
canoniales, pour chaque jour d’assistance, cent de pardon. Ferdk 
nand de Castille, dominicain, rapporte au long cette bulle. 

Depuis Clément V, au concile qu’il célébra à Vienne en France, 
confirma cette bulle de son prédécesseur Urbain IV, et commanda 
de rechef que lon célébrât la fête du très-saint Sacrement par 
toute la chrétienté. Depuis, d’autres papes, comme Martin V et 
Eugène IV, amplifièrent les indulgences concédées par Urbain IV, 
en donnèrent de nouvelles à ceux qui communieroient ce jour-là, 
qui accompagneroient la procession, et qui jeüneroient la vigile de 
la fête. 

Entre les autres causes qui donnèrent sujet d’instituer cette fête, 
l'une fut que Notre-Seigneur fit en ce temps-là quelques miracles 
en confirmation de la vérité de sa présence en ce divin sacrement, 
comme celui des corporaux de Daroca, qui succéda au royaume de 
Valence l’an de Notre-Seigneur 1239, au siége que Bérenger d’Es- 
tuza, général du roiJayme,mit devant le château de Chio, qui est 
au milieu de Luchente et de Pinete, assez proche de la ville 
Xativa. Et celui de l’an 1263, qui arriva en Italie, à Poccasion du- 
quel le pape Urbain expédia sa bulle, en une bourgade nommée 
Bolsena, environ dix-huit lieues en deçà de Rome, et à six ou sept 
lieues de la ville d’Orvieto , où le pape étoit alors. Le miracle est tel. 

Un prêtre disoit la messe en l’église de Sainte-Christine ; après 
la consécration de l’hostie il entra en de grands doutes sur la vé- 
rité du très-saintSacrement, et incontinent l’hostie commença à 
dégoutter du sang, qui teignit les corporaux , et le sang pénétra 
jusqu’à la pierre de marbre de l’autel. Gn voit encore aujourd’hui 
les taches de ce sang sur la même pierre. Je les ai vues, et j'ai dit 
la messe sur le même autel. Le pape ayant été averti de ce miracle 
fit apporter les corporaux tout sanglants à Orvieto , en grande 
pompe, dans une procession de cardinaux, d’archevèques et d’évè- : 
ques, et de tout le clergé qui les alla recevoir, et'les porta en l’é- 
glise principale de la ville, où depuis, à cette occasion, on a bâti 
une belle église de Notre-Dame, 
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A Paris,environ l’an 1958, un prêtre disant la messe à la Sainte- 
Chapelle, qui est joignant le palais, et élevant l’hostie consacrée, 
il apparut en ses mains un enfant vivant d’une beauté incroyable, 
lequel fut vu de plusieurs. On en fut donner avis à saint Louis, 
alors roi de France, qui étant invité d’aller voir ce miracle, s’en 
excusa, et dit: Que ceux qui ne croient pas que Dieu soit là, l'ail- 
lent voir ; pour moi je l'y vois tous les jours avec la foi. 

Ces miracles excitèrent le pape, entre autres choses, à insttuer 
la fête du très-saint Sacrement. Car encore que les miracles ne 
soient pas nécessaires ni suffisants, si Dieu intérieurement n’é- 
claire et ne touche notre cœur pour nous faire croire ce que nous 
enseigne la foi; toutefois pour la réveiller ét l’exciter davantage, 
et pour la consolation de ceux qui y croient, Notre-Seigneur fait 
quelquefois des miracles, comme il en a fait pour la confirmation 
et la preuve de la vérité du très-saint Sacrement, tant aux siècles 
passés, qu’à présent. À peine y a-t-il royaume, province, ni na- 
tion, où Dieu n’ait opéré des merveilles en témoignage de sa réelle 
et vraie présence au saint sacrement de l’autel. 

En Espagne il y a le miracle des corporaux de Daroca, celui de 
Fromesta, celui de Ségovie, et d’autres. En Italie il y en a deux; 
l’un à Rome, en l’église de Saint-Jean-de-Latran, et l’autre en celle 
de Sainte-Potentienne, et à Bolsena celui que nous venons de dire. 
En France, celui de Paris; et un autre aux États de Flandre, en la 
ville de Bruxelles, où l’on célèbre avec grande solennité la mé- 
moire et la fète du corps miraculeux de Jésus-Christ. Dans la haute 
Allemagne, en un village qui s'appelle Zephelt, qui est au comté 
de Tyrol, à trois lieues allemandes d’Inspruck, sur le chemin 
d'Augsbourg ;il en arriva un autre fort notable, et digne d’ad- 
miration, il y a plus de deux cent quarante ans. Et ainsi en d’au- 
tres lieux. 

Le glorieux évêque et martyr saint Cyprien, aux livres des Re- 
laps, raconte plusieurs miracles que Notre-Seigneur fit en son 
temps, pour châtier ceux qui avoient failli en la foi et qui rece- 
voient indignement son très-saint corps, et il dit qu’il fut témoin 
oculaire de quelques-uns. Les hérétiques donatistes jetèrent le 
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corps de Notre-Seigneur aux chiens; lesquels en vengeance de 
cette irrévérence et de ce sacrilége, se ruèrent sur eux et les mi- 
rent en pièces. Du temps que saint Jean Chrysostôme étuit pa- 
triarche de Constantinople, une femme hérétique pour contenter 
son mari, qui étoit catholique, lui promit de se rendre à la foi 
catholique, et pour tenir sa parole communia premièrement de 
la main du prêtre hérétique, et donna à. une de ses servantes ce 
qu’elle avoit recu, afin qu’elle le lui gardât; puis après prenant 
l’hostie consacrée de la main du prêtre catholique, et feignant. de: 
se baisser pour prier, la donna à la mème servante qui étoit à côté 
delle, et prit au lieu le pain qu’elle avoit reçu des hérétiques, mais 
le mettant en sa bouche, ce pain se convertit en pierre, comme le 
dit Sozomène. Saint Grégoire, pape, pour convaincre l’infidélité 
d’une femme, demanda et obtint de Dieu que les espèces du pain 
consacré se changeassent en chair, laquelle femme se convertit, et 
assistance fut confirmée en la foi. 

Sophronius écrit quelques miracles du très-saint Sacrement,, 
allégués par le cardinal Baronius au sixième tome deses Annales; 
et au tome septième il rapporte d'Évagrius, livre quatrième, cha- 
pitre trente-cinquième, ce qui arriva à Constantinople au fils d’un: 
Juif, verrier, lequel ayant été avec les autres petits enfants ses com- 
pagnons à l’église, et les voyant communier, communia aussi 
comme s’il eût été chrétien, ce que son père ayant su, il en eut: 
un tel dépit qu’il jetta son fils dans Le fourneau ardent de sa ver- 
rerie, où à trois jours de là sa mère le trouva au milieu des 
flammes sans être endommagé; et ia mère et le fils se firent chré- 
tiens; mais le père persévérant en son obstination et sa perfidie, 
fut mis à mort par le commandement de l’empereur Justinien. 

Nous lisons en la vie de saint Bernard, qu’il guérit une possé- 
dée, lui mettant sur la tête l’hostie consacrée qu’il tenoit dans la 
patène, disant: Voici venir ce même Seigneur qui naquit de la 

Vierge, qui mourut en la croix, qui ressuscita et monta aux Cieux. 
Le même saint Bernard raconte en la vie de saint Malachie, que 
comme un hérétique nioit obstinément la présence de Jésus-Christ 
au saint sacrement ; saint Malachie lui dit : Dieu le fasse confes- 
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ser va vérité encore que ce soit par force; et que le même jour il 
fut saisi d’une grande maladie, de laquelle étant pressé il se re- 
connut et se réconcilia avec l’Église, confessant la vérité avant 
qu’il mourût. 

Une mule affamée, qui avoit ete troïs jours à l’étable sans man- 
ger, quitta l’avoine qu’on lui cribloit, pour s’agenouiller devant 
le très-saint Sacrement, par les prières que fit saint Antoine de 
Padoue pour convaincre certains hérétiques. Saint Bonaventure 
étant en oraison devant l’autél, doutant s’il communieroit ou 
non, une partie de l’hostie divisée se trouva en sa bouche. Il en ar- 
riva autant à sainte Catherine de Sienne, qui s’approchoit pour 
<ommunier à la messe que disoit le père Raimond, son confesseur ; 
et cette sainte recevant le très-saint Sacrement, ou seulement le 
regardant, ou voyant un prètre qui eût ce jour-là touché au corps 
de Notre-Seigneur, perdoit tout appétit de manger. 

Mais laïssons ces miracles anciens, et achevons cette fète par 
quelques-uns. plus récents. L’un est de Thomas Vualdensis, pro- 
vincial des carmes en Angleterre, homme grave, docte et digne 
d’être cru, qui vivoit l’an 1420, sous Martin V, lequel se dit être 
témoin oculaire de ce miracle : Qu'en la ville de Londres, en l’é- 
glise cathédrale de Saint-Paul, l’archevèque de Cantorbéry, primat 
du royaume, en la présence de ce Père, fit quelques demandes à un 
hérétique qui nioit la vérité du très-saint Sacrement, et qui étoit 
là pour être examiné et jugé; et comme on lui commanda de révé- 
rer la sainte hostie, il ne voulut point obéir, mais il répondit de sa 
langue blasphématrice, qu’une araignée étoit plus digne de révé- 
rence que cette hostie. À peine avoit-il proféré ces paroles, qu’in- 
continent une vilaine araignée difforme, noire et horrible se dé- 
tacha du haut du toit, et descendit le long de son fil sur la bouche 
de ce misérable hérétique, et comme elle vouloit entrer dedans, : 
ceux qui étoient présents la chassèrent et ia déiournèrent. Néan- 
moins ce prodige si étrange et si nouveau, n’ayant pu amollir le 
cœur de cet obstiné hérétique, on fut contraint de le brûler, et do 
le réduire en cendres. 

L'autre miracle est plus récent. Il arriva en Pologne, l’an 1556, 
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en un village nommé Schezet. Un Juif importuna fort une sienne 
servante chrétienne, nommée Dorothée, de recevoir le corps de 
Jésus-Christ et de le lui livrer; ce qu’il obtint d’elle enfin par de 
belles promesses. Elle lui donna donc le corps de Jésus-Christ, 
et le Juif étant accompagné de trois autres de ses amis, le porta 
à sa synagogue, où ils lui donnèrent plusieurs coups de poignard. 
Aussitôt il sortit de la sainte hostie une si grande quantité de 
sang, que les Juifs mêmes le ramassoient avec des cuillers et le 
jetoient dans un vaisseau de verre. Ces perfides ennemis de Jésus- 
Christ tâchèrent tant qu'ils purent de tenir cette méchanceté se- 
crète, mais ce fut en vain; car Notre-Seigneur les découvrit, et 
Sigismond, roi de Pologne, en ayant été averti, les fit punir et 
brûler tout vifs. 

Louis Lipomani, évèque de Vérone et nonce du pape, person- 
nage de vie exemplaire et de singulière doctrine, qui se trouva 
alors en Pologne, informa du fait, et en prit une preuve authen- 
tique qu’il envoya au pape Paul IV, qui lors tenoit le saint siége 
de l'Église catholique. 


ne —————_—_——— 2 ——————— NT 
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Après la vie de notre Sauveur, qui est le miroir, la règle ct 
la mesure de toute sainteté, nous devons jeter les yeux sur 
celle de sa très-sainte Mère, qui fut élue de Dieu pour la plu: 
grande dignité qui peut être accordée à une pure créature, et 
pour cet effet ornée des plus grands dons et des plus grandes ver- 
tus qui aient jamais été octroyés à personne. En effet l’une des 
choses qui a le plus fait paroitre la grandeur de la bonté, de la 
sagesse et de la toute-puissance de'Dieu, c’est la sainteté de la très- 
glorieuse Vierge Marie. 

La très-sainte Vierge Marie étoit native de Nazareth, ville de 
Galilée; elle étoit fille de parents nobles et riches. Son père s’ap- 
peloit Joachim, né en Nazareth ; sa mère Anne de la ville de 
Bethléem. Ils étoient tous deux de la tribu de Juda et de la royale 
lignée de David; Joachim par la lignée de Nathan, et Anne par 
celle de Salomon, qui étoient tous deux enfants de David. 

Ces bienheureux parents de la Vierge étoient personnes de 
très-sainte vie. Ils s’adonnoient entièrement à l’observation de Ia 
loi, aux jeünes, aux oraisons et aux aumônes. Ils divisoient leur 
revenu en trois parties. La première s’employoit au service divin 
et à l'entretien des ministres du temple; la deuxième étoit pour 
les pauvres ; et la troisième pour la dépense de leur famille. Ils 
avoient vécu vingt ans en mariage, sans avoir d'enfants, parce que 
Anne étoit stérile, et pour cette cause ils étoient tristes et affligés, 
et comme honteux ; car, en cette nation charnelle, la stérilité étoit 
un opprobre et elle étoit estimée un châtiment de Dieu. 

Ces saints époux supplioient très-instamment jour et nuit 
Seigneur, qu’il leur donnât lignée de bénédiction, promettant de 
consacrer à sa divine Majesté le fils ou la fille qu’il leur donneroit. 
Comme ils persévéroient en leur prière, un ange apparut à Joa- 
chim, qui étoit au courtil de ses pasteurs, et lui dit ue Divw 
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avoit exaucé ses prières, et qu'il auroit une.fille que l’on nomme- 
roit Marie, qui seroit Mère du Sauveur du monde. Sainte Anne 
eut une pareille révélation en un jardin, où elle vivoit comme à 
part et retirée. Ils en communiquèrent entre eux, et ayant trouvé 
une grande conformité à ce que l’ange avoit dit à Pun et à l’autre, 
is rendirent grâces à Dieu d’une si grande faveur. Cependant 
Anne conçut la très-sainte Vierge le huitième jour de décembre, 
où la sainte Église célèbre la fête de sa Conception. 

Elle fut conçue sans péché originel, Dieu la préservant avec une 
abondance de grâces, et cette innocence étant convenable à celle 
qu’ilavoit prédestinée pour sa Mère. Les neuf mois étant accomplis, 
ce saint enfant naquit à Nazareth, en une maison que ses parents 
avoient aux champs, le huitième jour de septembre. Huit jours 
après, qui fut le dix-septième du même mois, selon la coutume 
des Hébreux, on lui imposa le nom de Marie. Dieu lui donna 
pour ange gardien l’archange saint Gabriel et plusieurs autres 
anges de sa compagnie. 

Au bout de quatre-vingts jours, sainte Axne alla à Jérusalem 
accomplir la loi de la purification, portant au temple l’enfant en- 
tre ses bras, comme un précieux trésor, et paya pour elle Poffrand: 
accoutumée des premiers-nés, puis elle la rapporta en sa maison. 

Quand elle eut atteint l’âge de trois ans, pour accomplir le vœu 
qu’ils avoient fait de offrir à Dieu, ses parents la portèrent à Jé- 
rusalem et la présentèrent dans le temple le vingt et unième de 
novembre, avec les cérémonies accoutumées en de pareilles of- 
frandes. Ils déclarèrent au grand prêtre le vœu qu’ils avoient fait, 
le priant d’avoir soin de leur fille, comme d’une personne consa- 
crée à Dieu, et qu’elle fût mise avec les autres filles qui servoient 
Dieu en une maison bâtie pour cet effet près du temple. Là les 
vierges étoient sustentées des rentes du même temple, et étant sé- 
parées du bruit et de la multitude, elles pouvoient s’occuper en 
de saints et louables exercices et entrer facilement au temple pour 
y faire oraison. 

La grâce et la beauté de ce bienheureux enfant attiroit l’admi- 
ration de tout le monde, et encore plus sa facilité et sa prompti- 
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tude à quitter ses parents et à se dédier à Dieu, montrant par ces 
petits indices les grandes et les merveilleuses œuvres que Dieu 
devoit opérer en celle qu’il avoit appelée à son service dès son 
enfance. Marie fut reçue au nombre des autres vierges, au grand 
contentement de toutes. 

Ce fut alors que commença à reluire en cette maison de Dieu, 
celle qui étoit son vrai temple spirituel. Elle apprit là à filer par- 
faïtement de la laine, du lin et de la soie, à coudre et à faire les 
habits sacerdotaux et tout ce qui étoit nécessaire pour le service du 
temple, et depuis pour habiller son Fils précieux et pour lui faire 
sa robe sans couture. Elle apprit aussi les lettres hébraïques, et 
elle prenoît grand plaisir à lire souvent et à méditer les vérités 
contenues dans les saintes Écritures, lesquelles, par la force de son 
esprit très-subtil et avec la lumière souveraine que Dieu lui don- 
noit, elle entendoit parfaitement. 

Elle n’étoit jamais oïsive, elle gardoïit le silence, elle parloit peu 
et bien lorsqu'il en étoit temps; son humilité étoit profonde, sa 
modestie virginale, et toutes ses vertus étoient dans un si haut 
point de perfection, qu’elle attiroit sur elle les yeux et charmoit 
les cœurs de chacun. Elle paroissoit plus une enfant descendue du 
ciel que nourrie en terre; elle jeûnoit souvent et demeuroit tou- 
jours dans le recueillement, la solitude et le silence, où elle se 
disposoïit à la contemplation et à l’union avec Dieu, en laquelle 
elle fut très-éminente. Dieu la visitoit et la caressoit de ses splen- 
deurs et de ses ardeurs divines comme son Épouse, et les anges lui 
apparoissoient souvent conversant avec elle, et quelquefois ils lui 
apportoient à manger des viandes qui n’avoient point passé par la 
main des hommes, mais qui venoient du ciel. 

Elle vécut en cette manière jusqu’à la onzième année de son âge, 
que ses saints parents moururent fort vieux et presque octogénai- 
res, sans avoir eu autre fils ni fille qu’elle. Étant au temple avec 
un ardent désir et un grand amour de la virginité que le Saint- 
Esprit lui inspiroit, elle fit vœu de la garder perpétuellement. Elle 
fut la première qui fit cette manière de vœu et qui leva la ban- 
uière de la virginité, sous laquelle plusieurs escadrons de saintes 
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filles ont bataïllé et ont suivi son exemple, et pour crainte de la 
perére ont mieux aimé donner leurs vies; cest pourquoi on 
Pappcile Vicrge des vierges, comme étant leur maîtresse et leur 
capitaine. Car encore que la vérité soit qu’en l’Ancien Testament, 
quelques-uns demeurèrent chastes toute leur vie, comme Josué, 
Melchisédech, Elie, Élisée, Jérémie et les trois enfants de la four- 
naise de Babylone; néanmoins c’est une chose certaine que per- 
sonne ne promit à Dieu virginité par obligation de vœu, et que 
Notre-Dame fut la première, qui, sans aucun exemple précédent 
pour s’y conformer, le fit et s’offrit à Dieu. Et en effet cette gloire 
étoit réservée à cette Dame, qui seule devoit joindre la fleur de la 
virginité avec le fruit de la maternité. 

Étant parvenue en âge nubile, les prêtres furent d’avis que la 
Vierge prit mari, comme faisoient les autres quand elles en avoient 
atteint l’âge. Mais comme elle sut qu’ils parloient de la marier, 
elle répondit humblement et modestement que cela ne pouvoit 
être, parce que ses parents l’avoient offerte à Dieu, et qu’elle avoit 
fait vœu de perpétuelle virginité. Ils furent tout étonnés d’une 
chose si nouvelle, et ils délibérèrent s’il seroit à propos de la ma- 
rier avec quelqu'un des prêtres en la compagnie duquel elle per- 
sévérât au service du temple ; mais il n’y avoit point de moyen, 
parce qu’étant fille unique de ses parents, elle étoit héritière ; et 
selon la loi il y avoit obligation de la marier avec un homme de sa 
même famille et du même lignage. 

Ils eurent recours à l’Oracle divin, et Dien répondit que tous 
ceux qui étoient pour lors à Jérusalem de la lignée de David s’as- 
semblassent, et que celui sur lequel iomberoit le sort fût marié 
\avec elle. La Vierge eut une révélation de Dieu qui lui ordonna 
| d’obéir au prêtre, et qu’elle ne craignit point, parce qu’il la gar- 
| deroit. Le sort tomba sur Joseph de la tribu de Juda, natif de 

Bethléem, charpentier de son état, homme mûr, saint, qui avoit 
toujours gardé la chasteté et qui étoit tel que devoit être le mari 
d’une telle femme. Ils furent donc mariés, et la très-sainte Vierge, 
étant âgée de treize ans et trois mois, fut livrée à son époux pour 
en avoir soin. Par ce moyen Notre-Dame retourna à Nazareth, et 
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demeura en la maison de ses parents, de laquelle elle avoit hérité, 
comme étant fille unique. 

| Pendant que la Vierge étoit à Nazareth, l’heure étant venue en 
Jaquelle Dieu avoit résolu de se revêtir de notre chair dans sou 
chaste sein, l’archange Gabriel vint lui faire cette divine ambas- 
sade, et la trouvant seule, retirée et élevée en contemplation, il [a 
salua avec un très-profond respect et lui dit : Je vous salue, Marie, 
pleine de grâce, le Seigneur est avec vous; vous éles bénie entre 
toutes les femmes. La très-sainte Vierge s’étonna, non pas de voir 
ange, ce ne lui étoit pas une chose nouvelle, mais de le voir en 
forme d'homme, et pour les louanges qu’il lui donnoit, dont elle 
se tenoit indigne. Mais l’ange l’encouragea, et lui déclara le mys- 
tère pour lequel il venoit, l’assurant qu'il n’y auroit point d'œuvre 
d'homme en ce fait, et que sa virginité, dont elle étoit si fort en 
peine, n’y seroit aucunement intéressée ; mais que le Saint-Esprit 
descendroit en elle, par la vertu duquel elle concevroit le Fils du 
Très-Haut ; et ensuite il lui proposa l’exemple de sa cousine Élisa- 
beth, laquelle étant vieille et stérile avoit conçu, d’autant qu’il 
n’y a rien d’impossible à Dieu. 

Sous cette assurance, elle obéit à la volonté de Dieu, et s’humi- 
liant très-profondément jusques à l’abime de son néant, elle dit 
oui, et consentit à l'ambassade, disant ces douces paroles qui ré- 
jouirent le ciel, et sanctifièrent la terre : Voici la servante de mon 
Seigneur, que sa volonté soit accomplie en moi, selon vos paroles. 
A l'instant elle conçut le Verbe éternel en ses chastes entrailles, et 
fut vraie Mère de Dieu et de son Père et Créateur, et elle fut cons- 
tituée Reine du Ciel et de la terre, et de tout ce qui est créé. 

Cet ineffable mystère étant achevé, la très-sainte Vierge qui 
étoit déjà mère, poussée du même esprit qui l’avoit remplie de 
tant de grâces, se mit en chemin pour visiter sa cousine Elisa- 
beth, et exercer sa charité envers elle, l’aider et la servir par un 
admirable exemple d’humilité, Elle vouloit aussi se réjouir avec 
elle de la miséricorde que Dieu lui avoit faite en sa vieillesse en 
lui donnant un fils, et sanctifier le même fils par ses paroles. Elle 
fit habilement ce long voyage, parce que la ferveur de sa grande 
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charité l’encourageoit et la fortifioit ; mais surtout le trésor qu’elle 
portoit en son sein; car sa grossesse ne l’incommodoit point. Elle 
entra en la maison de Zacharie, salua Elisabeth : la plus grande 
fut visiter la plus petite, et elle la salua la première, avant qu’'Eli- 
sabeth la pût saluer; pour nous donner un exemple en tout de 
cette singulière humilité qui la rendit si agréable à Dieu. 

Ces paroles de la très-sainte Vierge pénétrèrent par les oreilles 
de la mère jusqu’à son fils Jean, qui étoit dans son sein ; lequel 
recevant l’esprit de sanctification, et connoissant le Seigneur du 
monde qui étoit renfermé dans les entrailles sacrées de Marie, 
tressaillit de joie, signifiant par là ce qu’il ne pouvoit encore ex- 
primer par ses paroles. Par ce mouvement de son fils, Elisabeth 
entendit le mystère de l’Incarnation du Fils de Dieu, et étant 
éclairée de l’esprit de prophétie et de la lumière céleste, elle dit à 
la très-sainte Vierge : Vous êtes bienheureuse entre toutes les fem- 
mes: et béni est le fruit de vos entrailles. Hé! d'où me vient ce 
bonheur, que la Mère de mon Seigneur aît pris la peine de me venir 
visiter ? et les autres paroles qui s’en suivent en la louange de la 
très-sainte Vierge. Celle-ci reconnoissant toutes les grâces de No- 
tre-Seigneur, et ne s’en attribuant aucune, chanta ce divin can- 
tique Magnificat, qui est plus rempli de mystères que de paroles. 
Et après avoir séjourné presque trois mois en la maison de Za- 
charie, et lavoir sanctifiée par sa présence, elle s’en retourna chez 
elle à Nazareth. . 

Ce fut alors que survint cette grande tribulation du soupçon au- 
quel entra saint Joseph contre elle. Parce que voyant la Vierge 
enceinte, et sachant très-certainement que cela ne venoit point de 
lui, il se trouvoit fort confus, ne sachant à quoi se résoudre en une 
si dangereuse matière pour satisfaire à la loi, et pour ne pas dif- 
famer une femme de si sainte vie, eten laquelle assurément il n’y 
avoit point de faute. Et encore que la sainte épouse vit bien les 
vagues et Les divers orages qui baitsient le cœur de son très-cher 
époux, et qu’elle souffrit de la peine de sa peine, néanmoins, poul 
tenir secret le mystère sacré que Dieu avoit opéré er elle, et le 
couvrir du voile de son humilité, clle le dissimuloit, se taisoit er 
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prioit, recommandant sa cause à Dieu, afin qu’il y apportât remède. 

Notre-Seigneur l’exauca ; il envoya un ange à saint Joseph, qui 
lui apparoïissant en songe, lui déclara le mystère, et lui commanda 
qu’il prit la très-sainte Vierge pour la servir, l'accompagner et 
avoir soin du saint fruit qui naîtroit d’elle, lequel il nommeroit 
Jésus. Par cette révélation les nues furent dissipées, la tempète 
cessa, et le cœur de saint J oseph fut serein et éclairei, commençant 
à servir et à révérer cette très-sainte Vierge avec beaucoup plus 
d'honneur. Il l’avoit tenue auparavant pour sainte, il la reconnut 
alors pour Mère de Dieu. 

Cependant, comme elle étoit déjà bien avant dans son neuvième 
mois, et prête d’accoucher, il lui survint un nouvel ennui, étant 
obligée de faire avec son époux un long et fâcheux chemin en 
temps d'hiver, et de se rendre de Nazareth à Bethléem, pour obéir 
à l’édit de l’empereur Octave Auguste qui avoit commandé que 
tous les sujets de son empire se fissent enrôler à la ville oùils étoient 
nés. Saint Joseph étant natif de Bethléem, il fallut qu’il y allât 
pour obéir à cet édit. Les saints époux reçurent de grandes incom- 
moaités dans ce voyage : la saison étoit rude, le chemin long, leur 
pauvreté grande. La très-sainte Vierge étoit jeune, délicate, et 
prête d’accoucher ; mais elle enduroit avec une admirable patience 
tous ces pénibles travaux, parce qu’elle portoit en son sein la dou- 
cœur et la joie du monde. 

Ils arrivèrent à Bethléem, sans trouver aucun hôte qui les vou- 
1üt loger : c’est pourquoi ils se vetirèrent en une étable qui étoit 
hors du bourg, et proche des murs de son enclos, où les bêtes et 
les pauvres passants se mettoient ordinairement à couvert. Ce fut 
en cette pauvre étable que la très-sainte Vierge enfanta le Verbe 
incarné. L’ayant enveloppé en des langes qu’elle portoit pour ses 
couches, elle le coucha en la crèche, l’adorant comme Dieu, l’ho- 
norant et lui faisant hommage comme à son Seigneur, et l’em- 
brassant et le baisant comme son fils. 

Le huitième jour après sa nativité, il fut circoncis en la même 
étable où ils étoient, et le bienheureux saint Bernard dit que saint 
Joseph fut le ministre de cette circoncision ; il fut alors nommé 
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Jésus et Sauveur, nom que l'ange avoit annoncé et apporté du 
ciel. 

Quelque temps après, les Rois Mages vinrent, conduits par la 
nouvelle étoile, et ils adorèrent le Fils et honorèrent la mère, dé- 
clarant par leurs dons d’or, d’encens et de myrrhe, ce qu'ils 
croyoient de ce divin enfant, et de ce Dieu homme. Les quarante 
jours de son accouchement étant accomplis, la Reine des anges 
vint à Jérusalem, pour obéir à la loi que Dieu avoit ordonnée tou- 
chant les couches, et pour présenter son fils premier-né au temple 
de Dieu, et le racheter de cinq sicles, comme il étoit enjoint par 
la loi des premiers-nés. Elle eut là divers sujets de joie et de tris- 
tesse, de consolation et de douleur. Car d’un côté elle vit que la 
gloire de Notre-Seigneur,son fils, commencçoit à se manifester au 
monde, et que ce saint vieillard Siméon l’avoit pris entre ses bras, 
Padorant et le reconnoïssant pour la lumière des nations, pour 
Vornement et la gloire du peuple d'Israël : et cette vénérable et 
ancienne prophétesse Anne l’avoit loué et avoit parlé hautement 
de ses grandeurs et de ses merveilles : ce qui lui étoit un sujet de 
réjouissance et d’allégresse. 

Mais aussi d'autre part elle sentit son âme navrée du glaive de 
douleur, quand elle ouït dire ces mots à ce saint vieillard Siméon: 
Voici cet enfant, qui sera planté comme un but, auquel tout le 
monde visera et contredira. Plusieurs en Israël tomberont et s'é- 
léveront par lui ; et votre âme sera traversée d'une douleur per- 
çante, afin que les secrets de plusieurs humains soient découverts. 
Ces paroles refroidirent la joie qu’elle venoit de recevoir, et lui 
donnèrent une crainte et un saisissement qui commença bientôt 
à croître ; car la fête et la cérémonie de la purification de la Vierge 
étoit à peine achevée, qu’il fallut s'enfuir promptement en Egypte, 
pour sauver l’enfant des mains de ce cruel roi Hérode, qui le vou- 
loit faire massacrer. 

En effet l’ange étant apparu en songe à saint Joseph, lui com- 
manda de se lever aussitôt, de prendre le fils et la mère, et de s’en- 
fuir en Egypte, où il demeureroit jusqu’à un nouveau mandement. 
Ce que fit saint Joseph, fuyant par des chemins égarés et dé- 
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serts, avec beaucoup de peines et d’incommodités jointes à sa peur. 
Is firent ce long voyage, et ils arrivèrent en Egypte où ils habi- 
tèrent en un lieu qui s’appelle encore aujourd’hui Matarea, entre 
Hélopolis et Babylone, à trois lieues de Babylone, et à quatre 
d'Héliopolis. Ils demeurèrent là avec beaucoup de disette et de 
pauvreté, comme des étrangers inconnus et toujours tremblants de 
peur. Car encore qu’ils eussent une grande confiance que Dieu 
préserveroit cet enfant, toutefois le grand amour qu’ils avoient 
pour lui leur donnoit de l’appréhension, et il inquiétoit à toute 
heure leur repos. 

IIS demeurèrent en Egypte jusqu’après la mort du roi Hérode, 
et par le commandement du même ange qui étoit appart la pre- 
mière fois à saint Joseph, ils retournèrent en leur pays, et établi- 
rent leur demeure et leur domicile en la ville de Nazareth, d’où ils 
alloient tous les ans visiter le temple de Jérusalem. 

L'enfant avoit déjà atteint l’âge de douze ans, quand ses parents 
allant au temple, suivant leur coutume, et s’en étant retournés, 
il y demeura sans qu’ils s’en aperçussent : de sorte qu’ils furent 
trois jours à le chercher, pleurant et se lamentant. Enfin ils le 
trouvèrent dans le temple entre les sages et les docteurs, leur fai- 
sant des questions, et expliquant les leurs. La très-douce mère le 
voyant en ce lieu, dit au très-saint enfant : Mon fils, pourquoi vous 
êles-vous tant fait chercher, sachant que votre père et moi nous 
étions en si grande peine de vous ? Notre-Seigneur lui répondit : 
Ne savez-vous pas bien qu'il faut que je m'emploie aux choses qui 
touchent le service de mon Pére? Encore que pas un des assistants 
n’entendit ces paroles, toutefois la Vierge les remarqua, et les 
conserva en son cœur pour y faire réflexion, et considérer les mys- 
tères qui étoient cachés là-dessous. 

Tout le reste du temps, jusqu’à la trentième année de sa vie, 
Notre-Seigneur demeurà avec sa sainte mère, l'accompagnant et 
la servant comme un fils très-obéissant. De cette soumission et 
obéissance nous pouvons conjecturer Phumilité du Fils et l’excel- 
lence de la Mère. Car il n’y peut avoir d’humilité plus profonde, 
qu’étant Dieu, de s’assujettir et d’obéir à sa créature; ni de gran- 
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deur et de souveraineté plus absolue, que de voir la créature com- 
mander à Dieu. 

La très-sainte Vierge vécut ainsi avec son Fils jusqu’à la tren- 
tième année; et ayant accompli vingt-neuf ans et treize jours il 
prit congé de sa Mère, et s’en alla à Bethabora, pour se faire bap- 
tiser au fleuve du Jourdain par saint Jean. De là il entra au désert, 
où il jeûna quarante jours, où il fut tenté et vainquit le démon ; 
ensuite il sortit comme un maître du ciel pour prêcher. Il assem- 
bla des disciples, et il fit tout ce que nous avons rapporté en sa 
vie. Néanmoins encore que pendant ce temps-là il allât prêchant 
d’un lieu à l’autre, la très-sainte Vierge l’accompagnoit; et elle se 
trouva avec lui et ses disciples aux noces de Cana en Galilée, où 
le vin ayant manqué, cette bonne Dame pria aussitôt son cher Fils 
de pourvoir à ce défaut, de peur que les mariés ne demeurassent 
honteux, et afin que sa gloire se manifestât davantage à l’occasion 
de ce miracle : ce que fit Jésus-Christ; car il ne refuse rien à sa 
Mère. Ce fut là le premier miracle qu’il fit de changer l’eau en vin, 
se montrant Seigneur absolu de toutes les créatures. 

Une autre fois, comme notre Sauveur Jésus-Christ prèchoit, sa 
Mère survint, et les assistants lui dirent : Voilà votre mère et vos 
frères qui vous cherchent (appelant frères, selon la façon des Hé- 
breux, les proches parents de Jésus-Christ du côté de sa Mère, et 
même du côté de Joseph, qu’ils tenoient pour son Père). Il n’est pas 
difficile de croire que la très-sainte Vierge accompagnoit toujours 
son cher Fils, qu’elle alloit avec lui, et le suivoit pour le servir en 
ses travaux, et jouir de sa vue et de sa doctrine, le magnifiant pour 
les merveilles qu’il faisoit. Cela dura tout le temps que Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ prêcha, jusqu’à ce que l'heure s’approchant en 
laquelle il avoit résolu de mourir, après avoir célébré la dernière 
et mystérieuse Cène avec ses douze apôtres, il pritcongé de sa très< 
douce Mère, laquelle en la même maison, avec d’autres saintes 
femmes, avoit célébré à part la Pâque ; puis il s’en alla au jardin 
où il devoit être pris ; la sainte Vierge demeurant en celte mai- 


son, toute tremblante de frayeur, et attendant l'événement de sa 
Passion, 
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Quand elle sut que son Fils étoit pris et qu’on le traînoit d’un 
juge à l’autre, elle sortit aussitôt du logis, et elle le suivit avec 
d’autres saintes femmes, jusqu’au Calvaire. On ne sauroit re- 
présenter la douleur qui lui perça le cœur, en voyant son Fils si 
maltraité et comme un doux agneau déchiré par ces loups infer- 
naux ; ni la constance, et la force qu’elle eut de se conformer en 
tout à la volonté de Notre-Seigneur, désirant la mort de son Fils 
pour sa gloire, et pour la satisfaction de nos fautes ; parce que la 
douleur fut égale à son amour, duquel toutes les passions naissent; 
ét l'amour de la Vierge envers son Fils, fut le plus grand que ja- 
mais eut, ni aura pure créature. Car ce fut un amour d’une Mère 
envers son Fils unique, qui étoit tout à elle, sans compagnie de 
Père ; qui étoit homme et Dieu, et qui quant à la nature humaine 
étoit le plus accompli et le plus parfait homme, le plus comblé de 
grâces et de dons qu'on pouvoit s’imaginer. Néanmoins ce senti- 
ment de douleur, quoique si excessif, ne troubla pas tant la très- 
sainte Vierge, et ne l’affligea pas si fort, qu’elle ne demeurât 
comme une ferme colonne près de la croix, regardant avec des 
yeux qui fondoient en larmes, ce pitoyable spectacle; offrant au 
Père éternel son même Fils en sacrifice, le suppliant de l’accep- 
ter, de s’apaiser et de pardonner pour lui tous les péchés du 
monde. , 

Aïnsi la Mère accompagna le Fils en ses douleurs et participa 
à sa Passion, comme vraie Mère. Notre-Seigneur, désirant recon- 
noître cette piété, lui dit ces tristes et amoureuses paroles: Femme, 
voilà votre Fils. Puis il dit au disciple : Voilà votre Mère, lui 
donnant saint Jean pour son fils adoptif, qui dès lors la servit 
comme sa mère, avec un aussi grand soin et avec autant de respect 
que s’il eût été son fils. La très-chaste Vierge demeura par cet 
échange pénétrée d’une si sensible douleur, voyant combien il y 
avoit à dire du Fils qu’elle perdoit à celui qu’on luÿ donnoit, et 
considérant l’amour tendre qu’elle portoit à ce Fils qui, au milieu 
des tourments de la croix, ne la pouvoit mettre en oubli. 

Quand elle le vit mourir, sans doute elle fût morte avec lui de 
regret, si Notre-Seigneur ne l’eût conservée par des forces surna- 
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turelles. Et le coup de lance que l’on donna à son Fils déjà mort, 

ne fit pas une moindre plaie au cœur de la Mère. Après cela on 

détacha de la croix ce corps sacré tout meûrtri, que la très-sainte 

Vierge reçut entre ses bras avec un tel ressentiment, qu’on ne le 
sauroit dire ni penser. Enfin ayant enseveli Notre-Seigneur, ac- 

compagnée de saint Jean et de quelques femmes dévotes, elle s’en 

retourna en la maison de saint Marc, où Von avoit fait la cène, 

avec une tristesse incroyable, pour attendre l’heureux jour de la 

glorieuse résurrection de son Fils. 

La très-sainte Vierge passa trois jours en pleurs, pendant que 
l'âme de son très-cher Fils étoit aux limbes, et son corps dans le 
sépulcre, jusqu’à ce que le matin du dimanche étant venu, il res- 
suscita plein de gloire, et qu’étant accompagné d’une infinité d’à- 
mes des saints Pères, il lui apparut avant qu’à personne, comme 
à sa très-chère Mère, et qui le méritoit mieux qu'aucun. Ge fut 
alors que les larmes de tristesse furent converties en joie, et que 
cette Dame reprit son teint comme une lune éclipsée par labsence 
du soleil. I} ne se peut dire combien la très-sainte Vierge fut con- 
solée de voir son Fils victorieux et triomphant de la mort ; com- 
bien de fois elle Pembrassa, et combien elle baïisa ses brillantes 
plaies, qui lui étoient demeurées aux pieds, aux mains et au 
côté. Puis qui pourroit expliquer les louanges et les remerci- 
ments que lui donnèrent ces âmes saintes, pour avoir été la mé- 
diatrice de leur salut, la libératrice de leur captivité, et la Mère 
de ce Seigneur qui les avoit si glorieusement rachetés? 

Notre-Seigneur fut quarante jours au monde depuis sa résur- 
rection, durant lesquels il est bien à croire qu’il visita souvent sa 
Mère, la réjouissant de sa vue et la consolant de ses très-douces 
paroles. On doit penser aussi que les apôtres et les autres ne man- 
quèrent pas à l'aller congratuler de la gloire de son Fils; qu’elle 
les mit hors de tout doute et soupçon, les confirmant en la foi de 
la résurrection. Au bout de quarante jours, Notre-Seigneur appa- 
rut pour la dernière fois sur le mont des Oliviers; prenant congé 
de tous, il leur donna sa bénédiction, et monta au ciel avec un 
éclat, une gloire et une majesté ineffables, laissant la très-sainte 
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Alors ils retournèrent tous au cénacle, où ils persévérèrent en 
oraison, attendant la venue du Saint-Esprit, que la très-sainte 
Vierge reéut avec plus de privilége et de faveur que tous les 
autres; d'autant que sa disposition étoit plus grande, et que la 
dignité de Mère et de Maitresse de toute l'Église le méritoit 
ainsi. 

Après cela, la très-sainte Vierge demeura à Jérusalem, s’occu- 
pant en la très-haute contemplation de Dieu et des mystères qu’il 
avoit.opérés, pendant qu'il étoit revètu de notre chair, et particu- 
lièrement à recevoir souvent l’ineffable sacrement de son corps 
avec les autres fidèles ; car puisqu'ils en usoient, avec combien 
plus de raison en devoit user celle qui savoit mieux que tous la 
dignité de ce Seigneur, qui étoit plus disposée à le recevoir, tant 
par son humilité et charité extraordinaires, que par les dons et 
les grâces souveraines qu’elle recevoit continuellement? 

D’autres fois elle employoit le temps à visiter et honorer les 
saints lieux, qui étoient consacrés par les vestiges de son Fils, ou 
par les marques de ses œuvres merveilleuses. Puis elle s’occupoit 
à former cette nouvelle et primitive Église de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ, qui commençoit à s'établir dans le monde et à s’éten- 
dre partout. Car c’étoit elle qui enseignoit les mystères de Incar- 
nation, de la Nativité, de la Circoncision et de l'Enfance de Jésus- 
Christ. C’étoit elle qui, par ses oraisons, par sa vie divine et par 
ses paroles célestes, donnoit courage à toute cetie sainte compa- 
gnie. C’étoit elle qui, d’un seul regard, touchoit les cœurs et ré- 
gloit les-appétits désordonnés, réprimoit et modéroit les passions, 
relevoit. les esprits abattus, confirmoit les foris et convertissoit les 
pécheurs. 

Sa charité étoit très-ardente envers tous, son humilité très-pro- 
fonde, et sa patience dans les travaux et dans les persécutions 
étoit invincible, de manière qu’à la voir seulement on perdoit 
toute sorte de tristesse et de crainte. Bref, c’étoit un oracle de 
toute l’Église, un soleil qui brilloit au monde, un prodige divin, 
une Vierge si remplie et si revètue de Dicu, que son maintien seul 
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faisoit connoître sa dignité ineffable de Mère de Dieu, avec tant de 
grâce et de majesté que tout le monde désiroit la voir. 

Plusieurs en effet allèrent à Jérusalem pour jouirde la présence 
de la très-sainte Vierge. Car, comme dit saint Ignace, en une épi- 
tre qu’ilécrivit à saint Jean l’Évangéliste, qui est lefidèle chrétien 
et ami de notre sainte foi et de notre religion, qui ne désire voir 
et parler à celle qui mérita de porter en ses entrailles et d’eufanter 
le vrai Dieu ? Entre ceux-là fut aussi saint Denis lAréopagite, dis- 
siple de l’apôtre saint Paul, duquel on dit qu’après avoir été con- 
verti à Athènes par la prédication de saint Paul, il alla voir cette 
Dame, et qu’en ia regardant il fut surpris d’adiniration, remar- 
quant en elle une majesté plus grande que ne pouvoit être celle 
d’une personne mortelle; ce qui lui causa un si merveilleux éton- 
nement qu’il l’eût adorée comme un Dieu, si la foi ne lui eût en- 
seigné le contraire. 

La très-sainte Vierge fut aussi quelque temps en la ville d’'É- 
phèse, en la province d'Asie, avec saint Jean l’Évangéliste, faisant 
éclater de toutes parts ses splendeurs, ei donnant la sainteté et la 
vie spirituelle à tous ceux avec lesquels elle conféroit. 

Ayant donc passé plusieurs années de cette façon, et Dieu l’ayant 
laissée pour la consolation et pour l’utilité de touteson Eglise ; étant 
déjà âgée, comme elle vit la foi étendue par tout le monde sous le 
nom de son Fils, brülant d'amour, et étant consumée du désir de 
le voir, elle le supplia affectueusement qu’il la délivrât des misè- 
res de cette vie, et qu’il la fit jouir de sa bienheureuse présence. 
Le Fils ouït la pieuse demande de sa Mère, et il lui envoya un 
ange pour lui porter la joyeuse nouvelle de sa mort. Elle la reçut 
avec une grande joie d'esprit et le déclara à son cher fils, saint 
Jean l'Évangéliste, lequel en avertit les chrétiens qui étoient à 
Jérusalem, etle bruiten courut incontinent de tous côtés. Plusieurs 
vinrent à Jérusalem, et s’assemblèrent sur la sainte montagne de 
Sion, en la maison où Notre-Seigneur avoit fait la cène avec ses 
disciples, où il avoit institué ce banquet royal de son corps sacré, 
pour la sustentation de toute son Église, et où le Saint-Esprit 
étoit venu en langues de feu, 
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Les chré‘iens apportèrent plusieurs luminaires, onguents et 
odeurs aromatiques, suivant leur coutume, et chantèrent plu 
sieurs belles hymnes pour honorer son décès. Et pour une plus 
grande gloire de la très-sainte Vierge et une plus grande consola- 
tion des apôtres, qui étoient épars en toutes les provinces du 
monde, pour la prédication de l'Evangile, tous ceux qui étoient 
alors en vie furent transportés miraculeusement en sa présence. 
Il s'y trouva aussi d’autres personnes apostoliques, Hiérothée, 
Timothée, Denis lAréopagite et plusieurs auires, qui avoient ins- 
tamment supplié Notre-Seigneur de leur faire la gràce de voir cet 
heureux spectacle. 

Quand la très-pure Vierge vit cette sainte et noble compagnie, 
elle se réjouit infiniment, et rendit grâces à son Fils de ce plaisir 
incomparable qu’il lui avoit fait; puis elle leur dit d’un visage 
grave et serein, que les esprits célestes avoient beaucoup désiré 
qu’elle sortit de ce monde, qu’elle en avoit prié Dieu, qui le lui 
avoit accordé, et que l'heure étoit venue. Elle se coucha sur 
son lit, et les regardant tous qui avoient déjà leurs flambeaux al- 
lumés, avec une majesté plus divine qu’humaine, elle les fit ap- 
procher pour recevoir sa bénédiction, qu’elle leur donna à tous, 
suppliant son Fils qu’il la ratifiât au ciel, et qu’il leur donnût ses 
biens éternels, qui ne manquent jamais. Ils fondoient tous en lar- 
mes pour l’absence d’une telle mère. Elle les consoloit, en disant: 
« Mes chers enfants, demeurez avec Dieu, ne pleurez point de ce 
que je vous laisse, mais plutôt réjouissez-vous de ce que je m’en 
vais voir mon cher Fils. » 

Alors elle commanda à saint Jean de répartir ses robes et ses 
habits qui restoient entre les filles qui étoient présentes, et qui 
avoient longtemps demeuré avec elle. A l'instant son très-cher Fils . 
descendit du ciel, accompagné d’une troupe infinie d’anges, et la 
Mère le voyant s’écria, avec degrands élancements de joie etun bat- 
tement de cœur : « Je vous bénis, Seigneur de toute bénédiction, 
lumière de toute lumière, d’avoir daigné prendre chair humaine 
en mes entrailles. Je suis bien assurée que tout ce que vous avez 
dit s’accomplira en moi. » En disant cela, elle s’appuya sur le lit 
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d’une façon modeste, et levant les mains en haut, remplie d’uns 
joie indicible de voir son Fils qui l’appeloit et qui la convioit à la 
félicité éternelle, elle lui dit : Votre parole soit accomplie en moi. 
Puis, comme si elle eût reposé, sans aucune peine ni douleur, 
elle rendit son âme à Dieu auquel elle avoit donné sa chair, la 
nuit auparavant le quinzième d’août, cinquante sept ans après 
qu’elle eut enfanté Jésus-Christ notre Sauveur, et vingt-trois ans 
depuis sa Passion, âgée de soixante et douze ans, moins vingt- 
quatre jours, selon la plus probable opinion; d'autant que quel- 
ques-uns ne lui donnent que cinquante-neuf, les autres soixante- 
deux, ou quatre-vingt-treize, et les autres moins. Toutefois la! 
vérité supposée, comme elle est appuyée de tant de graves auteurs, 
que les saints apôtres se trouvèrent à la mort de la très-sainte 
Vierge, et que saint Denis l’Aréopagite s’y trouva présent; il faut 
nécessairement croire qu’elle étoit plus âgée, d'autant que saint 
Denis ne se convertit à la foi de Notre-Seigneur que lorsque saint 
Paul vint à Athènes, qui fut l'an de Notre-Seigneur cinquante- 
deux, et le soixante et septième de la très-sainte Vierge. 

Le Fils reçut la très-pure âme de sa Mère au ciel, où elle fut sa- 
luée de toute la cour céleste et des esprits bienbheureux, avec des 
hymnes de louanges et d’allégresse, comme devoit être reçue la 
Reine de tous les vivants et la Mère de Notre-Seigneur. Ils admi- 
rèrent tous sa beauté, sa gloire et sa majesté, et ils furent surpris 
de {a voir si riche et ornée de tant de vertus et de grâces divines, 
de sorte que sa splendeur obscurcissoit celle des autres saints, 
comme le soleil efface la clarté des étoiles. Elle fut mise sur tous 
les chœurs des anges, en un chœur séparé pour elle à la droite de 
son Fils. 

Au même temps que la Vierge expira sur la terre, les anges qui 
accompagnèrent son âme, chantèrent mélodieusement, comme fi- 
rent aussi ceux qui demeurèrent autour de son corps sacré, pour 
célébrer les obsèques; et cette musique fut ouïe de toute l’assis- 
tance. Mais les apôtres et les disciples de Notre-Seigneur, quand 
“ils virent la très-sainte Vierge passée, se prosternèrent en terre, 
baisant tendrement et dévotement ce saint corps, louant Notre- 
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Seigneur qui avoit pris chair de ceite ch air, et qui, par son moyen, 
avoit opéré de si grandes merveilles. 

Ils oïgnirent le corps, suivant la coutume, avec de précieux on- 
guents, l’ensevelirent dans un beau linceuil, parsemant le lieu de 
fleurs et d’odeurs ; néanmoins, il n’y en avoit pointquiapprochät 
de la douceur de celle qui sortoit de ce saint corps. Plusieurs ma- 
lades de toutes sortes de maux y vinrent, et ils furent tous guéris 
par la vertu de cette très-sainte Dame. 

Le matin du quinzième d’août, les apôtres portèrent sur leurs 
épaules le brancard de la bière où étoit le corps sacré, passant pa 
le milieu de la ville jusques à Gethsémani, eux et tous les fidèles 
chantant les louanges de la très-sainte Vierge. En approchant de 
. Gethsémani, alors qu’ils furent prèts à metire le saint corps dans. 
le tombeau, les pleurs se renouvelèrent, chacun le voulut baiser 


|  derechef, et l’honorer en grande révérence, sans pouvoir détourner 


les yeux du lieu où ils avoient attaché leurs cœurs. Enfin le corps 
fut mis dans le tombeau; toutefois les apôtres ne se retirèrent 
pas, mais ils demeurèrent trois jours écoutant la musique des 
anges, et louant Dieu conjointement avec eux. 

L’apôtre saint Thomas, qui ne s’éloit pas trouvé à la mort de la 
très-sainte Vierge, arriva le troisième jour, et désirant voir et 
faire honneur au saint corps, il demanda que le sépulere fût ou- 
vert. Notre-Seigneur avoit permis qu’il vint après les autres, afin 
de manifester, par cette occasion, ce qui arriva : car le sépuilcre 
ayant été découvert, on ne trouva point le corps sacré, mais seu- 
lement le linceuil dont il avoit été enveloppé, qu’ils baisèrent, et 
ils fermèrent le sépulcre, dont il sortit une très-suave odeur, plus 
céleste que terrestre. Ils s’en retournèrent bien joyeux à la ville, 
tenant pour chose certaine et assurée que ce corps irès-sacré, déjà 
uni avec son âme, et glorieux, étoit ressuscité et éloit monté au 
ciel. ; 

La très-sainte Vierge étoit de moyenne taille, bien que quel- 
ques-uns aient voulu dire qu’elle étoit plutôt de haute stature. Sa 
couleur étoit un peu basanée, elle avoit les cheveux blonds et do- 
rés, les yeux vifs, les paupières un peu rouges, les sourcils vou- 
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tés, noirs et gracieux, le nez un peu long, les lèvres vermeilles et 
très-douces en parlant, la face plus longue que ronde, les mains 
et les doigts longs, son regard grave et modeste, sans attraits ni 
affectation, mais simple et humble. Les habits qu’elle portoit 
n’étoient teints d'aucune autre couleur que de la naturelle. Elie 
étoit fort familière, fort douce et affable; elle n’étoit ni sévère, ni 
colère, ni rude en paroles. L’évangéliste saint Luc en fit quelques 
portraits de son vivant; il y en a un aujourd’hui à Rome en 
l’église de Sainte-Marie-Majeure, auquel on peut voir la beauté de 
la Vierge, et combien la mère ressembloït à son fils. 

Voilà la vie de la très-sainte Vierge Notre-Dame, tirée de graves 
auteurs, et que j'ai recueillie sommairement et simplement, 
laissant les ineffables mystères qui en dépendent pour les trai- 
ter plus amplement aux jours que la sainte Église célèbre leurs 
fêtes. 

Cependant, puisque la très-sainte Vierge, notre Mère, est maïn- 
tenant au ciel, recourons à sa faveur et l’employons envers Jésus- 
Christ notre Sauveur, nous assurant que jamais les grâces de Dieu 
ne nous manqueront, tant que nous nous recommanderons à elle 
avec une dévotion particulière. Car c’est la trésorière générale de 
toutes les richesses que Dieu a au ciel et en la terre ; c’est la porte 
par où nous devons entrer si nous voulons obtenir pardon et mi- 
séricorde devant Dieu. Cest la mère de la grâce, puisqu'elle est 
mère de Jésus-Christ, qui est auteur et distributeur de la même 
grâce, de laquelle tous ceux qui ont été agréables à Dieu dès le 
commencement du monde, et qui le seront jusques à la fin des 
siècles, ont été prévenus et aidés. Nous pouvons, de là, voir com- 
bien les obligations qui nous doivert rendre très-dévôts à cette 
. Vierge sacrée sont expresses, puisque non-seulement elle nous & 
; donné son très-cher Fils, formé de son sang dans ses entrailles, 
qui est notre unique bien, l’accomplissement de nos désirs et de 
notre félicité, mais aussi parce que nous ne pouvons jouir de ce 
trésor et de ce souverain bien, si nous ne sommesaidéset favorisés 
4e la même reine, par les mains de laquelle Notre-Seignour nôus 
es communique avec une libéralité inestimable. Nous avons be- 
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soin de cette médiatrice envers son Fils, qui est seul le médiateur 
entre le Père éternel et nous. 

Cest pourquoi tous les siècles, et toutes les nations qui ont été 
en l’Église catholique, ont toujours été très-dévôts et très-fidèles 
serviteurs de la très-sainte Vierge, et pour cela ils ontété soigneux 
de la louer et de la servir, méditant ses grandeurs en leurs cœurs, 
prèchant et ayant toujours ses merveilles en la bouche; écrivant 
deleurs plumessesexcellences, imitant en leursactionsla vie divine 
de celle que Dieu a mis pour servir d'exemple au monde; et plus 
ils ont été saints, plus ont-ils été dévôts à la glorieuse Vierge. 

Tous les auteurs sacrés disent que c’est une grâce singulière et 
une grande faveur de Dieu, et comme les arrhes du salut, de lui 
porter une particulière dévotion, d’avoir recours à elle avec con- 
fiance, de lui faire quelque service, de la prendre pour avocate et 
patronne, et d’imiter ses vertus d'autant qu’elle est mère de misé- 
ricorde ; et personne de ceux qui espèrent en elle ne demeure con- 
fus. À cette cause, l’éloquent saint Bernard, qui étoit très-dévôt 
à la très-sainte Vierge, dit : Que votre miséricorde se taise, 6 bien 
heureuse Vierge, s'il n'y a quelqu'un qui n'ait pas eu votre faveur 
quand il l’a requise en ses nécessités! 

En un autre endroit il nous exhorte tous à lui être particuliè- 
rement dévôts, et à avoir recours à elle en nos adversités par ces 
paroles : « Vous qui allez flottants parmi les ondes du siècle, si 
vous désirez échapper à la tempête, ne détournez point vos yeux 
de ce nord et de cette étoile. Si le vent des tentations s'élève, si 
vous êtes prêts de heurter à la roche des tribulations, regardez 
l'étoile, et invoquez Marie. Si les vagues de l’orgueil, de Pambi- 
tion, de la détraction ou de l’envie vous emportent, regardez cette 
étoile, et invoquez Marie. Si les nacelles de vos âmes se renver- 
sent et sont en péril par la convoitise, ou autre vice sensuel, re- 
_ gardez Marie. Si vous commencez à être submergés par la pesan- 
teur de vos fautes et par les ordures de vos consciences, et si, 
épouvantés du jugement divin, vous vous affligez et craignez de 
tomber au profond abîme du désespoir, pensez à Marie. Dans ls 
périls, dans les angoisses, dans les perplexités douteuses, pensez 
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à Marie, invoquez Marie, qu’elle ne s'éloigne point de votre bou- 
che, qu’elle ne se sépare point de votre cœur, et pour obtenir la 
faveur de sa prière, ne laissez pas les exemples de sa vie; car la 
suivant, vous n'êtes pas hors du chemin; la priant, vous ne serez 
point hors d'espoir; pensant à elle, vous ne vous tromperez pas; 
si elle vous tient, vous ne tomberez pas; si elle vous défend, vous 
ne craindrez rien; si elle est votre guide, vous ne vous lasserez 
point, et si elle vous est propice, vous arriverez au port désiré de 
la félicité éternelle. » 

Et il est certain que cette très-chaste Vierge et très-sainte Mère 
recoit sous ses ailes, et, par une protection singulière, défend ceux 
qui se recommandent fort affectueusement à elle ; elleleur faitdes 
grâces, des faveurs et des bienfaits particuliers. Elle apparut à 
saint Grégoire Thaumaturge, évêque de Néocésarée, et commanda 
à saint Jean l'Évangéliste de lui enseigner ce qu’il devoit croire et 
prècher, touchant le mystère de la très-sainte Trinité. Pour re- 
trancher les dommages dont Julien l’Apostat menaçoit l'Église de 
Dieu, à la supplication de saint Bazile, la très-sainte Vierge com- 
manda à saint Mercure, martyr, de tuer le tyran ; ce qu’il fit. Elle 
apparut à saint Martin accompagnée d’une troupe de vierges qui 
descendirent du ciel avec elle, et elle le consola. Elle se.montra à 
saint Cyrille d'Alexandrie , lequel, pour son service, entra en 
champ de bataille contre Nestorius hérétique, et le défit; elle lui 
apparut aussi et l’assista à l'heure de la mort, lui obtint pardon 
de la faute qu’il avoit commise, d’avoir cru du mal de saint Jean 
Chrysostôme. Elle rendit à saint Jean Damascène la main droite, 
que le roi lui avoit fait couper pour la fausse accusation des héré- 
tiques ; et, en témoignage de ce miracle, il demeura comme un fil 
en la jointure où la main se reprit au bras. 

Saint Grégoire le Grand, avec l’image de la Vierge que saint Luc 
avoit peinte, qu’il fit porter en procession, apaisa l’indignation de 
Notre-Seigneur et fit cesser cette cruelle peste qui ruinoit et qui 
consumoit Rome. Etpour undon très-précieux, il envoya à saint 
Léandre, archevêque de Séville, son ami intime, l’image de Notre- 
Dame qui est aujourd’hui en Guadalupe, où ii se fait tous les jours 
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tant de miracles qu’ils la rendent cèlèbre non-seulement ex Espa- 
gne, mais par tout l’univers. 

Saint Ildefonce, archevèque de Tolède, pour avoir défendu avoue 
courage, valeur, zèle et doctrine, la pureté et la perpétuelle virgi- 
nité de cette reine des anges, contre certains hérétiques qui la 
vouloient obscurcir, mérita de la voir et de la révérer en son 
église de Tolède, et de recevoir de sa main cette robe céleste, dont 
il demeura si richement orné, ayant été faiten la terre citoyer 
du ciel. 

Rupert, abbé de Tui, pour avoir esprit grossier, pensoit ne 
pouvoir jamais bien entendre et pénétrer les mystères qui sont 
compris dans l’Ecriture sainte ; mais la très-sainte Vierge lui ob- 
tintune si grande lumière de science et de doctrine que ce futun 
des plus savants hommes de son siècle, dont la vie et la mort fut 
accompagnée de plusieurs miracles. Albert le Grand, religieux de 
Ordre de Saint-Dominique, et qui fut maître de saint Thomas 
d'Aquin, reçut d'elle un pareil bienfait, en la connoissance de 
toutes les sciences, et spécialement des naturelles et des philoso- 
phiques qu’il désira et qu'il demanda à Notre Dame, se voyant 
d’un esprit tardif et pesant. 

Nous n’aurions jamais fait de vouloir rapporter ici toutes les 
faveurs que Notre-Dame a faites à ceux qui d’un cœur pur et dévôt 
lui ont demandé secours ou qui lui ont fait quelque service. 
Néanmoins sa miséricorde envers les pécheurs est encore plus 
admirable que sa libéralité et sa magnificence à l'endroit de ceux 
qui sont dévôts à son nom. Qui ne sait pas que cette mère et avo- 
cate des pécheurs délivra cet archidiacre, ou maitre-d'hôtel d’Ada- 
ma, ville de Cilicie, nommé Théophile ; lequel, pour se voir faus- 
sement accusé, vaincu d’impatience et d’une douleur aveugle, re- 
nonça à Jésus-Christ et à sa très-sainte Mère, se donna au diable, 

et lui en rendit aveu par un écrit signé de sa main, qu’il retira 
depuis par l’intercession de la très-sainte Vierge, qu'il avoit of- 
fensée, et ensuite il obtint le pardon de son énorme péché. 

Que dirai-je de Marie la pénitente, surnommée l’égyptienne, 
qui ayant été auparavant un fumier abominable de sales voluptés, 
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depuis qu’étant à Jérusalem elle se recommanda à la Vierge, lui 
promettant de renoncer à tous les plaisirs de la chair, par son in- 
tercession elle fleurit comme un paradis de délices, et fut un mi- 
roir depénitence? Notre-Dame me fit pas une moindre grâce à une 
femme d'Allemagne, en l’an 1094, assez près de la ville de Laon; 
car cette femme ayant tué un homme, elle fut condamnée à être 
brülée toute vive, et comme on la menoit au supplice, elle de- 
manda secours à la très-sainte Vierge, avec une si grande affec- 
tion, que Notre-Dame la fayorisa jusqu’à ce point qu'ayant été 
jetée par deux fois dans le feu, elle ne se brûla aucunement, non 
pas même un fil de sa robe. 

Il y a une infinité d’autres miracles, comme celui-ci, que l’uni- 
que et tout-puissant Fils de Marie a opérés en l'honneur de sa très- 
sainte Mère, en tous les siècles passés, en toutes les provinces et 
nations du monde, à l’endroit de toutes sortes de personnes, d'état 
et de sexe, en paix et en guerre, en prospérité et en adversité, 
pendant la vie et à la mort, enverslesjustes et enversles pécheurs. 
Et ceux qu’il opère tous les jours dans toute l’étendue de la terre, 
spécialement en certains sanctuaires et lieux signalés qu’il aélus, 
afin que cette sainte dame y soit particulièrement révérée et in- 
voquée, comme la sainte maison de Lorette en Italie, de Montser- 
ratet de Guadelupe en Espagne, et plusieurs autres qui, en toute 
la chrétienté, sont grandement honorés; ceux-là sont si notoires 
eten si grand nombre qu’il est impossible de les raconter. 
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Bain fgnace, évêque d’Antioche, martyr. — Sainte Brigitte d'Écosse, vierge. — Saint 
Ephrem, diacre et confesseur. 


Saint Pione, prêtre et martyr ; saint Sévère; saint Paul, évêque; la bienheureuse Véridiennez 
le bienheureux Audré de Conti, 
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ÉVÊQUE ET MARTYR. 


AN 110. 


Saint Anaclet, pape. — ‘Trajan, empereur. 


Comme l’eau qui est proche de sa fontaine est plus netteet plus 
“pure que celle des rivières qui est éloignée de sa source, de même 
les saints, dont la vie a été plus voisine de N otre-Seigneur, qui est 
la source très-pure et très-claire de la sainteté, ont été plus fervents : 
et plus embräsés de son amour divin. Nous voyons cela claire- 
ment dans les apôtres, dans les 72 disciples de Notre-Seigneur et 
dans les premiers saints qui l’ont imité, et qui ont été nourris de 
cette doctrine céleste, lesquels se rendirent si remarquables en 
toute sorte de sainteté, qu’ils sembloient plutôt être des anges que 
des hommes. L’un de ceux-là fut saint Ignace, disciple de saint 
Jean l’évangéliste, qui fut si enflammé en l’amour de Jésus-Christ 
et si désireux de mourir pour lui, qu’il fut avec justice surnommé 
Porte-Dieu et Porte-Christ, c’est-à-dire, celui qui porte Dieu en 
soi, celui qui porte Jésus-Christ en son âme. Sa vie est telle, selon 
que nous l’avons recueillie de saint Irénée, de saint Jérôme, d’ Eu- 
sèbe de Césarée, de Siméon Métaphraste, et principalement de ses. 
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lettres, dans lesquelles ce grand saint est tiré au vif, et d’après le 
naturel. 

Sous l'empire de Trajan, saint Ignace étoit évèque d’Antioche. 
Il avoit succédé à Evode, et Evode à saint Pierre. Nicéphore et Mé- 
taphraste, en sa vie, disent que saint Ignace fut cet enfant que 
Jésus-Christ prit et qu’il mit au milieu de ses disciples, quand il 
leur dit, qu'ils devoient étre comme cet enfant s’ils vouloient 
entrer au royaume des cieux, et que dès lors il demeura comme 
consacré à Notre-Scigneur. D’autres disent que cet enfant étoit 
saint Martial, martyr, qui fut envoyé par saint Pierre en France, 
qui y prècha, qui fut évêque de Limoges, et qui convertit à la foi 
les peuples de la Guyenne, comme rapporte Baronius. Ils ajoutè- 
rent que c’étoit cet enfant qui portoit les cinq pains et les deux 
poissons quand Notre-Seigneur fit le miracle des cinq pains, et 
qu’il donna à dîner à trois mille personnes. 

Pour retourner à notre saint Ignace, il eut beaucoup de fami- 
liarité avec les disciples de Notre-Seigneur, et principalement avec , 
saint Jean l’Évangéliste, et saint Polycarpe, évèque de Smyrne, son 
compagnon; ce qui est une grande preuve de son admirable sain- 
teté, à cause de laquelle ils le firent évêque d’Antioche, et lui don- 
nèrent le siége que saint Pierre avoit tenu. Saint Ignace faisoit en 
tout l'office de bon pasteur : il consoloitles affligés, visitoit les ma- 
lxdes, enseignoit les ignorants, prèchoit toujours Jésus-Christ 
malgré les gentils, et menoit une vie céleste, suivant la doctrine 
apostolique, manifestant à tout le monde les trésors inestimables 
que nous avons au glorieux mystère de la croix de Notre-Seigneur. 

Saint Ignace eut une vision merveilleuse. Il vit une grande 
multitude d’anges qui chantoient en chœur des louanges et des. 
hynnes à la très-sainte Trinité, de sorte qu’il fut induit par cette 
vision de faire chanter par chœurs en son église d’Antioche, ce 
que les auires églises ont depuis imité. } 

En ce temps-là, l'empereur Trajan après avoir obtenu de grandes 
victoires contre Deccbale, roi de Dacie, vint à Antioche, où on lui 
rapporla qu'Ignace faisoit publiquement profession d’être chrétien, 
qu'il prèchoit que Jésus-Christ étoit Dieu, et qu’il devoit être 
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adoré; on ajouta qu’il enseignoit la virginité et la: continence, le 
mépris des richesses, la mortification de nos sens et de nos pas- 
sions, et que les dieux des Romains étoient faux et indignes d’être 
honorés ; ce qui le fàcha fort. Il lenvoya quérir, et quand il fut 
venu devant lui : «Es-tu cet Ignace, dit-il, qui te fais surnommer 
Porte-Dieu, et le chef de ceux qui se moquent des empereurs ; ne 
veux-tu pas reconnoître les dieux que nous adorons? 

» Je suis Ignace, dit le saint, et je m'appelle Porte-Dieu, parce 
que j’ai gravé en mon âme Jésus-Christ, qui est mon Dieu. 

» Comment donc, répondit l’empereur, penses-tu que nous 
n’ayons pas aussi les dieux immortels imprimés en nos âmes, afin 
qu’ils favorisent nos grandes entreprises ? » 

Lors Ignace répliqua : « Ne dites pas cela, à empereur, n’appelez 
pas des statues muettes dieux ; il n’y a qu’un seul vrai Dieu, créa- 
teur du ciel et de la terre, et son fils unique Jésus-Christquise fit 
homme pour les hommes; que si vous le connoissiez, votre empire 
en seroit bien plus assuré, votre sceptre, votre couronne, et la vic- 
toire contre vos ennemis. “ 

» Ne parlons point de cela, dit l’empereur; mais si tu me veux 
faire plaisir, sacrifie aux dieux immortels, car je te promets que 
tu seras mon ami, que je te ferai prètre du grand Jupiter, et que 
tu seras appelé Père du sénat. 

» Je sais, dit Ignace, que nous devons remercier tout le monde, 
spécialement les empereurs quand ils nous offrent leur faveur qui 
est si estimée ; mais si ce qu’ils offrent est dommageable à l’âme, 
malheureux est celui qui le promet, et qui le donne, et celui qui 
le désire et qui reçoit des choses semblables à celle que vous m’of- 
frez. Je suis prêtre de Jésus-Christ, auquel je sacrifietousles jours, 
et maintenant je souhaite me sacrifier moi-même en mourant pour 
lui, de même qu’il estmort pour moi. » 

Enfin, après plusieurs raisons et plusieurs disputes qui se pas- 
sèrent entre saint Ignace et l’empereur, touchant notre sainte re- 
ligion et Vadoration des faux dieux, Trajan, s’offensant dela liberté 
avec laquelle le saint parloit et se moquoit des faux dieux, et dé- 
sespérant de pouvoir entamer cette poitrine armée de Dieu, il 
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donna sentence contre lui, par laquelle il ordonna qu’il fût mené 
à Rome, et conduit au théâtre pour être exposé vif aux lions 
comme infracteur des lois impériales, et blasphémateur contre les 
dieux immortels. Cette sentence fut confirmée par le Sénat, qui 
jugea être à propos qu'Ignace mourüt loin d’Antioche, pour lui 
faire endurer plusieurs travaux le long du chemin, et pour étonner 
davantage le peuple, et afin qu’après sa mort les chrétiens ne pus- 
sent honorer son corps. L'empereur parla pour la seconde fois à 
Ignace, pour essayer de le réduire à sa volonté par ses promesses, 
ou par menaces : et l'ayant trouvé ferme comme un rocher, ayant 
perdu l’espérance de le pouvoir gagner, il le $t conduire à Rome 
pour y être exécuté en quelque assemblée publique. 

Tousleschrétiens d’Antioche pleuroient, et lui seul étoit joyeux. 
Les brebis s’attristoient de la perte de leur Pasteur, il les con- 
soloit et les encourageoïit, les priant de mettre leur confiance en 
ce pasteur éternel, qui n’abandonne jamais son troupeau; et, 
après leur avoir donné sa bénédiction, il prit congé d’eux, recom- 
mandant à chaudes larmes son Église à Notre-Seigneur, qu’il avoit 
saintement gouvernée l’espace de quarante ans. Il se mit lui- 
même les fers, et, avec un visage serein, il se livra aux soldats 
qui le devoient emmener. C’étoient des gens cruels et barbares, et 
si avares, que pour tirer de l’argent des chrétiens, ils se plaisoient 
à l’outrager, abusani de la libéralité des fidèles qui leur donnoïent 
tout ce qu’ils pouvoient pour le racheter de la vexation qu’ils lui 
faisoient. 

Il fut par terre jusqu’à Séleucie, et de là par mer à Smyrne, 
dont son ancien compagnon et son ami Polycarpe étoit évèque. Il 
se consola fort avec lui, s’embrassant l’un et l’autre:avec beaucoup 
d’amour et de charité. Polycarpe pleura de se voir devancé par 
son condisciple, qui alloit le premier jouir de Dieu par la cou- 
æonne du martyr. Tout le peuple de Smyrne le vint visiter avec 
“une grande dévotion et une affection singulière pour ouïir ses dis- 
æours, réveiller leur foi, enflammer leurs cœurs par son exemple, 
Ætavoir sa sainte bénédiction. Ils ne furent pas les seuls en cela, 
æar les autres, plus éloignés dans les églises de l'Asie, l'envoyèrent 
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visiter par leurs évèques et par leur clergé, comme leur père spi- 
rituel et comme leur maître. 

Saint Ignace voyant que plusieurs fidèles se prenoient à pleurer 
gur son départ, les pria de lui obtenir de la faveur de Dieu par 
leurs oraisons, que les bêtes le déchirassent et qu’elles ne l’épar- 
gnassent pas comme elles faisoient des autres saints. Et craignant 
que les fidèles chrétiens de Rome, s’attristant de son martyre, ne 
le fissent peut-être révoquer par leurs prières envers Dieu, il leur 
écrivit une lettre dont saint Jérôme rapporte une partie, où lon 
ne sauroit dépeindre avec de plus vives couleurs, le feu divin qui 
brüloit dans le cœur de ce saint, ni les flammes dont il étoit em- 
brasé, qu'avec les paroles qu’il écrivit de lui-même, témoignant 
assez aux Romains l’envie qu’il avoit de mourir pour Jésus-Christ, 
et qu’il croyoit être mort de vivre sans lui. 

Après cela, il prit son chemin par la Macédoine, par l’AI- 
banie et autres provinces, avec beaucoup de travaux et d’édi- 
fication des fidèles, qu’il encourageoit dans les adversités, et 
qu’il enflammoit par son exemple en l’amour divin, les priant de 
persévérer jusqu’à la fin. Il visitoit les églises, il écrivoit des let- 
tres aux évèques, aux prélats qui étoient sous sa charge; enfin, 
ayant passé à Pouzzoles, près de Naples, il arriva à Rome avec des 
soldats qui le conduisoient. Ils le délivrèrent avec sa sentence au 
préfet de la ville, qui attendit un jour de fête solennelle pour le 
produire au peuple dans le théâtre, suivant la volonté de l’em- 
pereur. 

Le martyrologe romain dit que saint Ignace souffrit plusieurs 
autres tourments avant que d’être exposé aux bêtes; et Adon,.en 
son martyrologe, ajoute qu’ils lui rompirent tout le corps avec des 
fouets plombés, qu’ils lui grattèrent les côtés avec des ongles de 
fer, qu’ils les lui frottèrent avec des pierres pointues, et lui la- 
vèrent ses plaies avec du sel et du vinaigre; qu’il fut trois jours 
et trois nuits dans la prison sans boire et sans manger. 

Le saint entra au théâtre avec un visage riant, et avec un cou- 
rage généreux et résolu, parce qu’il alloit endurer pour Jésus- 
Christ; et voyant que tous les assistants avoient les yeux tournés 
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sur lui pour le regarder, il leur tint ce langage : Ne pensez'pas, à 
Romains qui êtes présents à ce spectacle, ue je sois condamné auæ 
bêtes pour avoir commis aucun crime indigne de moi, mais c'est 
parce que je désire me réunir avec Dieu. Disant cela, il entendit 
rugir les lions qui venoient déjà vers lui, auxquels le saint, avec 
cette divine ferveur de la foi, commença à crier: Jesuis le grain 
de Jésus-Christ, qui sera moulu par les dents des bêtes, et réduit en 
farine dont sera fait le pain qu'on présentera à mon Seigneur 
Jésus-Christ. 

Cependant les lions labattirent, le déchirèrent et dévorèrent sa 
chair, comme il l’avoit désiré et demandé à Notre-Seigneur sans 
toucher à ses os : encore que saint Antonin, qui l’a tiré d’Adon, 
dit qu’ils l’étouffèrent sans le manger, et il ajoute que, quand ils 
mordoient le saint, il avoit toujours en la bouche le irès-saint nom 
de Jésus, l'appelant et l’invoquant à son aide ; qu'étant interrogé 
pourquoi 1l réclamoït si souvent ce nom, il répondit : Parce que 
je l’ai gravé dans mon cœur, je ne puis l’oublier ; et qu'après qu'il 
fut mort, quelques-uns, par curiosité, lui firent arracher le cœur, 
et l'ayant ouvert, ils'y trouvèrent écrit en lettres d’or le très-saint 
et Le très-doux nom de Jésus 

Les chrétiens recucillirent soigneusement ses os sacrés, ils les 
enterrèrent hors de Rome avec une grande dévotion; et du temps 
de l’empereur Théodose, ils les emportèrent avec grande solennité 
à Antioche, étant honoré de processions par tous ceux qui étoient 
sur le chemin par où on le conduisoit, car Notre-Seigneur leur fit 
de grands biens par l’intercession du saint, comme écrit saint Jean 
Chrysostôme. 

Incontinent après la mort de saint Ignace, il arriva un grand 
tremblement de terre à Antioche, qui ruina une partie de la ville, 
dont plusieurs furent accablés et les autres fort blessés. Trajan 
même se trouva en grand péril, et il fut sauvé par la Providence 
divine qui l’attendoit à s’amender et à faire ce qu'il fit depuis, à 
savoir d’apaiser la persécution contre les chrétiens, en comman- 
dant que l’on ne les recherchät plus, qu’ils ne fussent plus tour- 
mentés ni mis à mort; mais qu'on les laissât vivre en paix, sans 
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charges ni dignités, après avoir été informé que c'étoient des 
hommes paisibles qui n’étoient point vicieux, ni ennemis de son 
empire. De sorte que nous pouvons dire que saint Ignace fut utile 
à l’Église de Dieu en sa vie et en sa mort. 

Ce glorieux pontife et ce vaillant martyr de Jésus-Christ écrivit 
quelques lettres admirables. Saint Jérôme en compte sept, et d’au- 
ires graves auteurs en ajoutent quatre, que l’on tient assurément 
être de saint Ignace; dans lesquelles le saint dépeint merveilleu- 
sement bien l’état de l’Église catholique de son temps, et nous re- 
présente avec de vives couleurs les mœurs des chrétiens qui vi- 
voient en ce siècle doré, ainsi que la discipline ecclésiastique, et 
les traditions apostoliques, exhortant avec ferveur un chacun à 
- les observer, comme des choses ordonnées de Notre-Seigneur par 
la bouche des apôtres. Il fait mention de tous les ordres de l’É- 
glise, et il enseigne quel respect et quelle obéissance en doit porter 
aux personnes ecclési astiques,.et surtout à l'excellence et à la di- 
gnité des évèques, en ces termes : « Les princes obéissent à l’em- 
pereur, les soldats aux princes, les diacres aux prêtres, les prêtres 
et le reste du clergé, comme aussi tout le peuple, les soldats, les 
princes et Pempereur même obéissent à l’évêque et l’évêque à Jé- 
sus-Christ. » Il étoit accoutumé de mettre à la fin de ses lettres, 
comme pour le scel, amen, gratia, comme écrit le pape saint Gré- 
goire. 

Les épiîtres de saint Ignace sont de telle autorité, que saint Poly. 
carpe les recueillit; saint Denis lAréopagite les allègue, et saint 
Irénée en fait mention; saint Anastase, saint Jérôme, Eusèbe, 
Théodoret et d’autres Pères en parlent avec beaucoup de respect 
et d'honneur. Ouire ces épîtres que l’on tient pour vraies et pour 
être de lui, 1l y en a qui en ajoutent encore quatre. Saint Bernard, 
Denis le chartreux et autres auteurs modernes rapportés par Cani- 
sius, homme irès-docte et très-grave, cite une lettre de saint 
Ignace à Notre-Dame, et une autre de Notre-Dame à saint Ignace, 
er les tiennent pour véritables aussi bien que deux autres de saint 
Ignace à saint Jean l’Évangéliste. 

Saint lgnace eut pour successeur au siége d’Antioche, suivant 
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ce qu’il avoit prédit, Hérus, diacre de la même église. Ce fut un 
très-saint homme et un zélé martyr; et pour montrer la dévotion 
qu’il portoit à son bon maître Ignace, qui étoit déjà au ciel, il lui 
fit une oraison dont j’ai bien voulu rapporter ici la substance : 
«Prètre, dit-il, et capitaine de Dieu, Ignace, qui êtes revêtu de 
Vétole d’immortalité, qui avez bu de cette fontaine perpétuelle de 
vie, et qui chantez avec les anges les louanges de Notre-Seigneur, 
grand ami du Fils unique de Dieu, déjà libre des péchés et des 
tentations de Satan, qui avez combattu en valeureux soldat au 
champ de la vérité, où vous avez vaincu, confondu Trajan et le 
sénat romain, qui fut en cela, ignorant; Ô saint, bienheureux ci- 
toyen du ciel, uni avec Jésus-Christ d’un nœud indissoluble, d’un 
doux amour et d’une charité éternelle; souvenez-vous de votre . 
fils Hérus, diacre, afin qu’en sortant aussi de cette vie il soit 
compté entre les saints, qu’il mérite un si haut nom, et qu’il n’y 
ait aucune chose en lui qui soit indigne de sa profession. Je vous 
supplie trois et quatre fois , à bienheureux Père Ignace, qui êtes 
le chariot et le guide d’Israël, qui régnez maintenant avec Jésus- 
Christ, maintenant que vous êtes quitte de la mort, que vous avez 
volé de la terre au ciel, et obtenu la couronne du bonheur pour 
avoir vaincu les ennemis de la foi, de ne pas oublier, Ô glorieux 
martyr, ce fils que vous avez nourri, et ne cessez pas de me con- 
soler avec vos saintes paroles, comme vous faisiez lorsque vous 
étiez en cette vie mortelle. » Tout cela est de saint Herus, diacre 
et disciple de saint Ignace. 

Le martyr de saint Ignace arriva le premier jour de février, l’an 
de Notre-Seigneur 410, l’onzième de l'empire de Trajan. L'Église 
célèbre 24 fête le mème jour. 


LA VIE DE SAINTE PRIGITTE D'ÉCOSSE, 


VIERGE, 


AN 521. 
Hormisdas, pape. — Justin, empereur, 


Childebert, roi. 


Il yavoiten Ecosse un nommé Duptace, qui acheta une esclave, 
dont il devint si amoureux qu’il en eut un enfant. La femme de 
Duptace, sachant ce mauvais ménage, s’en fâcha fort contre son 
mari, et elle le contraignit de revendre cette esclave, sans pouvoir 
être fléchie par les prières et par les remontrances, ni même par 
les révélations qu'eurent deux évêques, serviteurs de Dieu, du 
trésor que l’esclave portoit en son sein. Bref, cette femme n’eut 
point de repos jusqu’à ce qu’elle vit hors de sa main cette esclave, 
qui accoucha à terme d’une fille, laquelle fut nommée Brigitte. 
Quand elle fut un peu plus grande, le père la fit venir en sa mai- 
son, où elle fut soigneusement nourrie, parce qu’elle étoit fort 
honnèête, humble, paisible, obéissante, et surtout fort charitable 
et aumônière ; donnant aux pauvres tout ce qu’elle pouvoit avoir 
de la maïson de son père. Les vertus de son âme étoient accompa- 
gnées d’une extrème beauté corporelle, particulièrement du visage 
et des yeux, qui ravissoient les cœurs de ceux qui le regardoient. 

Plusieurs personnes la recherchèrent en mariage pour sa beauté, 
Son père lui en parla, afin qu’elle en choisit quelqu'un parmi ceux 
qui la demandoient : mais Brigitte avoit bien une autre intention, 
puisqu’elle souhaïtoit avoir Jésus-Christ seul pour son cher époux, 
et qu’elle désiroit de lui consacrer sa virginité. Et sachant que la 

plus rude guerre provenoit de la beauté de ses yeux, elle pria af- 
fectueusement Notre-Seigneur d’enlaidir tellement son visage que: 
personne n’y eût plus d'envie. Notre-Seigneur l’exauça par la perte 
d’un œil, et la sainte fille demeura si difforme, que personne n’y 


169 Æer FÉVRIER, 

fit plus la presse; au contraire, son père lui permit d’entrer en un 
monastère de religieuses, pour servir Dieu, ce qui étoit tout son 
désir. 

Lorsqu'elle fut voilée par fa main de l’évèque Machilde, disciple 
de saint Patrice, il vit une colombe de feu sur la tête de Brigitte, 
qui, baissant sa tête, mit la main sur le marche-pied de Fautel, 
lequel étoit de bois sec, et néanmoins reverdit par cet attouche- 
ment. Alors l’œil de Brigitte fut guéri, et son visage devint plus 
beau que jamais, d'autant que Notre-Seigneur ne voulut pas per- 
mettre que celle qui avoit désiré perdre la beauté corporelle pour 
conserver sa virginité demeurât avec cette difformité. 

Une fille l’ayant conviée de diner avec elle, sainte Brigitte vit 
un diahle assis au côté de celle qui Favoit invitée. La saïnte lui 
demanda ce qu’il faisoit là, et pourquoi il y étoit venu. Il répondit 
que la lächeté et la paresse de cette fille V’y avoit amené, parce 
qu’il se trouvoit bien avec elle. La fille ayant entendu ces paroles, 
dites à haute et intelligible voix, fit Le signe de la croïx sur ses 
yeux, et elle vit cette bête épouvantable jeter feu et flamme par la 
gueule, ce qui lui fit reconnoître sa faute etamender sa vie, après 
avoir été délivrée de ce monstre infernal. 

Une certaine femme apporta des pommes à sainte Brigitte, à 
Vheure même que des lépreux vinrent demander l’aumône à la 
porte. Cette vierge lui dit qu’elle donnât ces pommes à cès pau- 
vres. La femme, soit par horreur ou autrement, ne les voulut pas 
donner, disant qu’elle les avoit apportées pour les religieuses et 
non pas pour les lépreux. Brigitte la réprimanda, et elle lui dit 
d’un esprit prophétique, qu’en punition de ce péché les arbres de 
son jardin sécheroient, et ne porteroient jamais de fruits, ce qui 
arriva. 

Une méchante femme accoucha d’un fs, et pour couvrir son pé- 
ché, elle déclara que c’étoit du fait du saint évèque. Sainte Brigitte 

‘envoya quérir, et lui demanda à qui étoit cet enfant. Elle sou- 
ünt impudemment qu’il étoit à l’évêque. Alors Brigitte fit le signe 
de la croix sur la bouche de cette impudique, et la langue lui en- 
Îla aussitôt. Elle fit aussi le signe de la croix sur la langue de l’en- 
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fant, etelle lui demanda qui étoit son père? Il répondit que ce 
n’étoit pas l’évèque, mais un misérable; ainsi la vérité fut décou- 
verte, l’évêque sauva son honneur, et la malheureuse fit pénitence 
de son péché, dont chacun loua Dieu. 

La fille d’un grand seigneur avoit voué sa virginité, et avoit 
pris Jésus-Christ pour son époux; néanmoins son père l’ayant 
forcée de se marier, le jour de ses noces, lorsque le banquet étoit 
tout dressé, la fille se déroba secrètement de la maison de son père, 
et se sauva dans le monastère de sainte Brigitte. Le père suivit sa 
fille avec plusieurs gens de cheval pour l’en retirer par force ; mais 
sainte Brigitte les voyant venir fit le signe de la croix en terre, et 
à l'instant les hommes et les chevaux demeurèrent immobiles 
comme des statues. Alors le père reconnut la main de Dieu, fit pé- 
nitence de sa faute, et ils furent tous délivrés, et la fille persévéra 
en son vœu. 

Deux lépreux s’adressèrent à sainte Brigitte pour être guéris : 
elle pria Dieu, et après avoir fait la bénédiction sur un peu d’eau, 
elle leur dit qu’ils s’en lavassent l’un l’autre; quand l’un de ces 
deux fut guéri, la sainte lui commanda de laver son compagnon ; 
mais il étoit si ravi d’avoir recouvré sa santé, et il avoit si grande 
peur de la perdre, qu’il n’avoit nas la hardiesse de laver son com- 
pagnon, craignant de gagner son mal; cependant il s’en trouva in- 
continent couvert, et il vit son compagnon guéri par la prière de: 
la Sainte. 

Il y avoit dans le monastère de sainte Brigitte une religieuse qui. 
étoit belle et jeune, mais qui étoit fort travaillée de pensées lasci- 
ves, auxquelles elle avoit donné entrée, regardant effrontément 
un homme débauché; si bien qu’étant proche du précipice, pen- 
dant que sainte Brigitte prioit pour elle, car Notre-Seigneur lui 
avoit révélé ce qui se passoit, cette religieuse fut inspirée de Dieu 
de cheminer nu-pieds sur des charbons ardents, et par un brasier 
allumé d’éteindre un autre feu, et de vaincre par la douleur cor- ‘ 
porelle lardeur charnelle qui la tourmentoit. Sainte Brigitte Lui 
parla le lendemain, et lui dit: « Parce que vous avez combattu 
vaillamment cette nuit, et aue vous avez assoupi le feu de la 

if. 41 


482 4 FÉVRIER. 

luxure, qui vous faisoit la guerre, vous en serez dorénavant 
exempte, et vous ne tomberez point en celui de l’enfer. » Après 
quoi, ayant fait oraison pour elle, elle fut guérie des brûlures de 
ses pieds, et délivrée des tentations qui l’importunoïent. 

Une vierge nommée Darie, qui étoit aveugle, pria sainte Brigitte 
de faire la bénédiction sur ses yeux, par le moyen de laquelle'elle 
recouvra la vue; mais aussi elle reconnut par une lumière inté- 
rieure, que tout ce qu’elle pouvoit voir en ce monde étoit péris- 
sable, et que ce que nous voyons souvent des yeux du corps, n’est 
qu’un empêchement à l’âme, de sorte qu’elle retourna prier sainte 
Brigitte de lui rendre son aveuglement. Et la Sainte par sa prière 
ferma les yeux de Darie, qu’elle avoit naguère ouverts. 

Une demoiselle écossoise avoit une fille qui étoit muette dès sa 
naissance ; elle la mena à l’âge de douze ans à sainte Brigitte, qui 
prenant cette fille par la main, lui demanda: Voulez-vous, pour 
l'amour de Jésus-Christ, garder virginité perpétuelle ? La mère ré- 
pondit que sa fille étoit muette, et qu’elle ne pouvoit parler. La 
Sainte lui répliqua : Si est-ce que je ne la laisserai point aller 
qu'elle ne m'ait répondu. Alors la fille parla, et elle dit qu’elle fe- 
roit tout ce qu’elle lui commanderoit; en effet elle demeura vierge, 
et elle parla fort bien depuis. 

Neuf hommes conspirèrent la mort de quelqu'un; saïnte Bri- 
gitte en étant avertie, les pria de se déporter d’une telle méchan- 
ceté; mais ils étoient si obstinés qu’elle ne les put fléchir; de sorte 
qu’elle eut recours à Dieu, et le supplia d’empècher qu'il ne fût 
offensé en cela. Le jour qu’ils alloïient exécuter leur conspiration, 
ils virent la figure de l’homme qu’ils vouloient aller tuer, et 
croyant que ce fût lui, ils coururent après lui, et lui donnèrent 
tant de coups qu’ils le laissèrent pour mort, puis ils s’en revin- 
rent victorieux vers sainte Brigitte, pour lui compter les joies de 
leur triomphe. La Sainte leur déclara pour lors quetelui qu’ils 
pensoient avoir tué n’étoit pas un homme, mais un fantôme et la 
figure de leur ennemi ; ce qui leur fit reconnoître leur faute, et en 
faire pénitence, 

Notre-Seigneur fit plusieurs autres miracles par sainte Bri- 
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gitte; beaucoup d’aveugles recouvrèrent la vue, les muets la 
parole, les lépreux et les autres malades reçurent la santé. Par sa 
prière elle convertit l’eau en bière; elle détourna le cours d’une 
grosse rivière; et qui plus est, des hommes perdus quittèrent par 
ses remontrances leurs vices et leurs péchés, se rangeant au port 
de la sainte religion, où ils finirent leurs jours au service de 
Dieu. 

Après que sainte Brigitte eut heureusement achevé le cours de 
sa vie, et qu’elle eut souffert de grands travaux pour Jésus-Christ 
son époux, elle fut avertie de sa mort, et elle la déclara à une fille 
qu’elle avoit nourrie, lui spécifiant le jour qu’elle devoit sortir de 
cette vie, et aller jouir de son époux, entre les mains duquel elle 
rendit son esprit en l’île d’'Hibernie, le premier de février, l’an de 
Notre-Seigneur, selon Sigebert 518, et selon Marian Ecossois 324, 
sous l'empire de Justin-l’Ancien. 

La vie de sainte Brigitte a été écrite par un auteur nommé Co- 
gitose, comme dit le cardinal Baronius. Surius en rapporte un au- 
tre en son premier tome, qui est celui que nous avons suivi. Le 
martyrologe Romain fait mention d’elle, et dit qu’en témoignage 
de sa virginité, touchant le marche-pied de l'autel, il reverdit aus- 
sitôt. Les autres martyrologes de Béda, d’Usuard et d’Adon font 
aussi mention d'elle, et le cardinal Baronius en ses Annotations, et 
au septième tome de ses Annales. 


T LA VIE DE SAINT EPHREM, 
SYRIEN, DIACRE ET CONFESSEURe 


AN 358. 
Saint Damas, pape. — Valens, empereur, 


Nous tirerons la vie de saint Ephrem de ce qu’en ont écrit saint 
Grégoire de Nysse, frère de saint Basile, saint Jérôme, Palladius, 
Métaphraste, et les auteurs de l’histoire ecclésiastique. 
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Saint Ephrem étoit syrien de nation, natif de Nisibe, comme dit 
Bozomène, ou d'Edesse, selon Métaphraste, Ses parents étoient 
chrétiens. 11 s’adonna dès son enfance à la piété et à la vertu, 
fuyant les dangereuses conversations des mauvais enfants de son 
âge, et s’occupant à la lecture et à la méditation des choses divi- 
nes. Il raconte de soi, qu’à la sortie de son enfance, il vit naître de 
sa bouche une vigne qui étendoit ses sarments par toute la terre; 
qu’elle étoit si haute que les oiseaux y faisoient leurs nids, se 
nourrissant des raisins que la vigne produisoit en grand nombre, 
et très-beaux ; et que plus les oiseaux en mangeoient, plus la vi- 
gne en demeuroit chargée. 

Une autre fois un saint homme vit une multitude d’anges qui 
descendoient au ciel, et qui tenoient un livre écrit par dehors et 
par dedans. Cet homme demeura en suspens, et désirant voir àqui 
on donneroit ce livre, il aperçut que ce fut à Ephrem. Notre-Sei- 
gneur faisoit voir par ces visions l’éloquence et la sagesse dont il 
vouloit douer ce Saint, et le grand fruit qu’en recevroit l’Église. 
L’on remarqua qu’il eut dès lors une telle abondance de concep- 
tions divines, qu’encore qu’il fût très-éloquent, il ne les pouvoit 
expliquer, non pas qu'il manquât de paroles, maïs à cause de la 
surabondance des pensées; non pas aussi qu’il eût la langue pe- 
sante, ou grasse, mais pour la promptitude extrème de son enten- 
dement. , 

Du commencement il quitta le monde, et se retira au désert, al- 
lant d’un côté et d’autre, selon qu’il pensoit pouvoir mieux faire 
son profit; toutefois Notre-Seigneur linspira depuis de laisser la 
solitude pour se communiquer, et pour servir à son prochain. 
Pour cet effet il choisit la ville d’Edesse, où Dieu le conduisit pour 
y briller comme un flambeau divin, et pour attirer sur lui les yeux 
des peuples. Il y alloit en intention de chercher quelque homme 
prudent, saint et parfait, pour lui découvrir son cœur'et le fond 
fe son âme, afin d’être aidé et conduit par lui en tout ce qui con- 
cerne la vie spirituelle. H supplia Notre-Seigneur de lui faire la 
grace qu’entrant dans la ville d'Edesse, il püt rencontrer cet homme 
qui lui étoit si nécessaire; mais Dieu oui tire la lumière desténe- 
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bres, et la vie du poison, ordonna qu'Ephrem entrant en la ville 
d’Edessse füt abordé d’une femme publique. Ephrem tout étonné 
ficha les yeux en terre; mais la femme effrontée l’envisageant 
brusquement, le regarda fort attentivement. Le Saint honteux 
bläma cette femme, et il lui demanda pourquoi elle le considéroit 
ainsi, lui qui étoit homme, et elle femme? La courtisane répondit 
qu’elle avoit raison de le contempler comme son principe, d'autant 
que la femme avoit été formée et tirée de la côte de l’homme, et 
qu’il faisoit bien de jeter la vue en terre, parce que l’homme en 
avoit été créé et pétri. Ces paroles réveillèrent le Saint et il remer- 
cia Notre-Seigneur qui l’avoit instruit par cette mauvaise femme. 

Entrant en la ville, il logea en une pauvre petite maison, où 
apprêtant une fois son diner, il survint une autre femme impudi- 
que, vrai tison d'enfer, qui tâcha d’induire ce Saint à la concupis- 
cence. Pour cet effet elle vomit le venin qu’elle couvoit, en lui dé- 
couvrant sa mauvaise intention; mais le Saint sans se troubler 
. lui répondit gravement, que si elle étoit en cette volonté, c’étoit à 
lui à choisir le lieu. Cette femme s’y accorda, et voulut savoir où. 
Ephrem lui répondit que ce seroit en plein marché. Comment, dit- 
elle, tout le monde nous verra, et se moquera de nous. 

Le Saint prit sujet de là de lui montrer que l’on doit bien plus 
porter de respect à Dieu qu'aux hommes; et qu’en quelque lieu 
que le péché soit commis, tant soit-il caché, il est toujours visi- 
ble à la divine Majesté, dont la souveraine lumière pénètre le plus 
profond de notre cœur, jusqu'aux entrailles de la terre, et au tra- 
vers de l’obscurité de La nuit, et châtie sévèrement les fautes de 
ceux qui ne la respectent point. Il lui déclara peu à peu ce qu’elle 
devoit faire pour se retirer du mauvais bourbier où elle étoit, et 
se convertir à Dieu. Les rayons de sa grâce divine percèrent si vi- 
vement son cœur rempli de ténèbres, qu’elle pleura ses péchés, 
qu’elle en fit pénitence, et qu’elle entra par le moyen de saint 
Ephrem en un monastère de religieuses, où elle acheva sainte 
ment le reste de ses jours en jeûnes et en austérités. Ainsi le dia- 
ble qui pensoit faire butin, fut dévalisé; et celle qui avoit demeuré 
dans les filets de satan, fut délivrée de ses piéges. 
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Une autre fois comme il étoit en oraison, il entendit une voix 
qui lui commandoit de manger, et il lui répondit: Que mangerai- 
je, Seigneur, et qui me le donnera? Dieu lui commanda d’aller 
trouver saint Basile, qui l’instruiroit, et le nourriroit de viandes 
divines et éternelles. Saint Ephrem l’alla chercher, et il le rencon- 
tra dans l’église, où il aperçut sur l’épaule droite du saint pontife 
un pigeon blanc, plus reluisant que le soleil, qui lui disoit à l’o- 
reille ce qu’il devoit prècher au peuple. Et le même saint Basile, 
par révélation du ciel, et par la même colombe qui étoit sur son 
épaule, sut qu'Ephrem étoit là, qui il étoit, d’où il venoit, et à 
quelle fin. Il le reçut de bon cœur, lui parlant par truchement, 
si bien qu’ils se lièrent d’une sainte amitié; en sorte que:saint Ba- 
sile tenoit Ephrem pour son très-cher ami et compagnon, et 
qu'Ephrem chérissoit Basile comme son père, et comme maitre\de 
toute sainteté et perfection. 

Ephrem eut désir d'apprendre la langue grecque, d'autant qu’il 
ne savoit que la syriaque, qui étoit sa langue maternelle. Il s’en 
découvrit à saint Basile : et ce saint obtint de Dieu par ses prières 
ce qu'Ephrem désiroit, d'entendre et de parler parfaitement la 
langue grecque. 

Maïs qui pourroit comprendre en si peu de paroles les excel- 
lentes vertus de cet homme de Dieu? Saint Grégoire.de Nysse en 
parle en ces termes : «De quoi louerons-nous ce saint et orne- 
rons-nous les éloges que nous en voulons dire? Premièrement de 
son action et de sa contemplation, accompagnée de beaucoup de 
vertus, de foi, d'espérance, de charité et de piété envers Dieu, de 
la lecture et de la méditation de la sainte Écriture, de la pureté de 
Vâme et du corps, de ses continuelles larmes, de Pamourde la s0- 
litude, et de sa stabilité immuable, sinon quand Dieu lui.com- 
mandoit de changer de lieu; d’un éloignement des moindres pc- 
chés, instruisant continuellement les autres à.les fuir; d'une 
dévotion persévérante de coucher à plate terre, et d’une si sévère 
austérité qu’elle semble incroyable ; d’une pauvreté volontaire 
jointe à une très-profonde humilité, d’une miséricorde plus qu'hu- 
maine, d’un fervent zèle de la gloire de Dieu contre ses ennemis, 
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et contre les adversaires de la religion et de la vérité : bref, de 
tout ce qui peut aider l'homme pour s’unir à Dieu, et se conformer 
à son image. » Voilà ce qu’en dit saint Grégoire de Nysse, après 
quoi il traite en particulier de chacune de ses vertus. 

Véritablement la vie de ce saint ressembloit à une source inié- 
puisable pour toutes ses vertus, à un pré émaillé de mille fleurs 
diversifiées, ou au firmament, qui reluit de tant d'étoiles diffé- 
rentes, ou au paradis terrestre qui renferme une infinité d'arbres 
fruitiers. Toutefois ce bon saint est principalement loué de trois 
vertus : de l’humilité, du zèle et de la force avec laquelle il s’0p= 
posa aux hérétiques qui dépeuploient de son temps la vigne de 
Notre-Seigneur, et de la miséricorde envers les pauvres. Son hu- 
milité fut telle, qu'ayant été élu évêque lorsqu’il n’étoit encore que 
"diacfe, comme on le vint prendre pour l’aller consacrer, le saint se 
jugeant incapable de cette dignité, commença à faire publiquement 
des gestes d’un insensé, courant par les rues, trainant ses habits 
après soi, et mangeant devant tout le monde : de manière que 
ceux qui le conduisoient, estimèrent qu'il avoit perdu l'esprit, e& 
le laissèrent courir : mais lui qui ne croyoit pas encore être 
échappé s’enfuit, et il se tint caché jusqu’à ce qu’il sut que Pon 
avoit consacré un autre évêque. Il ne vouloit pas permettre qw’o 
le louët, et il fuyoit ceux qui disoient du bien de lui, comme ses 
plus grands ennemis, ou comme lesautres abhorrent ceux qui les 
bläment, et leur disent des injures. 

Il se montra fort fervent contre les hérétiques, essayant toujours 
de dissiper leurs ténèbres et leurs erreurs par la lumière de la 
vérité. Il n’avoit pas simplement un grand zèle pour la foi catho- 
lique, mais aussi de la prudence et de la vivacité pour la savoie 
défi ndre, ainsi qu’il témoigna en une rencontre qu’il eut avec 
Apollinaire de Laodicée, hérésiarque. F 

Apollinaire étoit un homme subtil, savant etéloquent, qui avoit 
ac;uis beaucoup de réputation dans l'Église de Dieu par ses doctes 
‘écti soontre Porphyre, composésde trente livres, et qui avoit digne- 
Qi: ul servi dans les autres occasions qui s’étoient présentées5Moute= 
£ois & cause de certains dégoûts qu’il cut depuis, il tomba dans les 


168 Acr FÉVRIAR. 


veuglement, et ternissant son honneur et la bonne réputation qu’il 
avoit méritée, il enseigna des hérésies et des erreurs pestilentes 
contraires à la vérité catholique, sur le sujet de l’Incarnation de 
notreRédempteur, de l’union et de la distinction des deux natures, 
divine et humaine, en une personne. Pour appuyer ces faussetés, 
Apollinaire fit deux livres, où il prétendoit les prouver et les con- 
firmer; mais saint Ephrem, qui découvrit les livres d’Apollinaire, 
sut adroitement le réfuter, et faire voir que la doctrine de cet hé- 
rétique consistoit plutôt dans les erreurs contenues en ses livres 
qu’en sa cervelle, puisque sans livres il ne put jamais la soutenir, 
et fut contraint de céder à la vérité : de sorte que la tristesse le 
saisit, et le réduisit à l’article de la mort. Dieu châtia ainsi l’hé- 
rétique Apollinaire, et la vérité catholique triompha par la pru- 
dence et par l’industrie de saint Ephrem. 

Comme il étoit ennemi capital des hérétiques, il se montroit 
aussi d’un autre côté le meilleur et le plus fidèle ami des pauvres, 
ayant compassion de leurs misères, tâchant de pourvoir à leurs 
nécessités, ainsi qu’il fit paroître en une extrème famine, qui af- 
fligea fort de son temps la ville d'Edesse. Car le saint voyant périr 
les pauvres, et que les riches en retranchant leurs libéralités et 
leurs aumônes, les laissoient mourir de faim à leurs portes, il les 
reprit aigrement de ce qu’ils perdoïent l’occasion que Dieu leur 
offroit d'acheter le ciel à bon marché, et sans s’incommoder, voire 
même avec ce qui pourrissoit, et qui leur étoit inutile dans leurs 
coffres et dans lours greniers, de quoi ils n’habilloient pas les 
pauvres, et ne nourrissoient pas ceux qui soufiroient. 

… Les riches se couvroient d’un prétexte, qui étoit qu’ils n’avoient 

ersonne à qui en donner la charge, par les mains duquel les au- 
mônes fussent fidèlement distribuées aux pauvres. Le Saint, par 
un excès de charité, se soumit de prendre le soin de ramasser tous 
les pauvres, de les nourrir et de les sustenter. Pour cet effet il 
prépara treize cents lits et reçut tous les pauvres qui se préseniè- 
rent s taïta les malades, habilla ceux qui étoient nus, nourrit 
Les affamés, pendant que la stérilité dura : et quand le mal eut 
tessé, il se retira en son particulier. 
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Etant donc comblé de vertus et de très-grands mérites, il sut que 
Notre-Seigneur le vouloit appeler de cet exil à la béatitude éter- 
nelle : alors il écrivit cette admirable exhortation pleine de saintes 
instruetions, qu’on appela le testament de saint Ephrem, à cause 
qu’il l’évrivit à heure de sa mort. Il ordonna très-expressément 
que l’on ne parât pas son cercueil d’un drap précieux, et en cas 
qu’on lui en eût préparé un, qu’il fût vendu, et l'argent donné 
aux pauvres. 

Un grand seigneur, pour la dévotion qu’il portoit au saint, en 
donna un pour l’envelopper, estimant que Dieu auroit plus 
agréable qu’il servit à cela qu'aux pauvres, et dans cette occasion 
il n’avoit pas suivi la volonté de saint Ephrem. Aussitôt il fut 
possédé du diable, qui le tourmenta jusqu’à ce qu’il eut reconnu. 
sa faute, qu’il avoua aux pieds du saint; et il lui en demanda 
pardon. Alors saint Ephrem étendit les mains sur lui, et le délivra, 
Vavertissant d'accomplir ce qu’il avoit promis. Il défendit aussi 
qu'on l’enterrât dans un tombeau, ou dans l’église, mais au cime- 
tière commun, avec les autres pauvres pèlerins; puis exhortant 
l'assistance à l’amour et à la crainte de Dieu, et à suivre la vertu, 
il rendit l’esprit à Notre-Seigneur qui l’avoit créé pour sa gloire. 
Il mourut sous l’empire de Valens, lan de Jésus-Christ, selon Ba- 
ronius, 378. Le martyrologe romain en fait mention le 4° février, 
et les Grecs en leur ménologe le 8 dejanvier. 

C’étoit un homme admirable et divin, fort éclairé de Dieu, et 
qui a été grandement loué et estimé de toute l’antiquité. Saint 
Grégoire de Nysse, qui a écrit sa vie, le compare à Abe], à Noé, à 
Abraham, à Moïse, à Samuel, et aux autres prophètes et saints de 
Ancien Testament. Saint Basile l’allègue, et dit de lui qu’il étoit 
autant éloigné de la sagesse du monde, qu’il étoit près de la science 
céleste. S. Jean Chrysostôme l’appelle le grand Ephrem, Le conso- 
lateur «es affligés et le guide des pénitents. Théodoret dit que c’é- 
toit un homme admirable et excellent. Saint Jérôme ajoute qu’il 
a écrit plusieurs livres en langue syriaque, et qu'il étoit em telle 


réputation, qu’en quelques églises, après la sainteËcriture, on lis! 


soit ses œuvres. Métaphraste, Sozomène, Nicéphore, Calixte, et les 
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autres auteurs de l’histoire ecclésiastique, comme saint Anastase 
Synaïte, Phocion, patriarche, Grégoire, Cédren , Théodore , Pro- 
dome, parlent de saint Ephrem comme d’un personnage rare, ex- 
cellent et divin. 

Ses œuvres sont fort spirituelles, où comme dans un miroir, on 
voit éclater le grand esprit d'Ephrem, une éloquence extraordi- 
naire, de sages préceptes, et surtout un esprit céleste, souverain, 
suave, efficace, doux et fervent, dont Dieu l’avoit doué. Les saints 
de son temps admirèrent tellement ses œuvres, principalement les 
Grecs, qu’ils les traduisirent de la langue syriaque.en leur 1diôme, 
si bien que par la bonté de Notre-Seigneur elles sont parVenues 
jusques à notre temps par le soin du docteur Gérard Volsius, Alle- 
mand, qui les a recueillies et traduites du grec en latin, avec ses 
doctes remarques et annotations imprimées à Romes 


À Smyrne, on célèbre aujourd’hui la fête de saint Pioné, prètre 
etmartyr, qui, après avoir composé plusieurs apologies pour la foi 
chrétienne, demeura longtemps dans une prison infecte, où il en- 
couragea un grand nombre de chrétiens à souffrir le martyre; 
enfin, après de cruelles tortures, il fut percé de clous et mis surun 
bûcher ardent, où il trouva une sainte et heureuse mort : quinze 
autres chrétiens souffrirent avec lui. 


À Ravenne, saint Sévère, évêque, qui, à cause de ses grands 
mérites, fut élevé à l’épiscopat, une colombhe#s’étant reposée sur 
lui. La sagesse de Dieu est vraiment admirable au gouvernement 
de ce bas monde, Ce saint évêque étoit auparavant un pauvre 
homme marié, tisserand de son métier, qui gagnoit sa wie par son 
travail. Il eut une fille de son mariage. Saint Agapit, évêque de 
Ravenne, étant mort, on s’étoit assemblé pour délibérer de: son 
successeur. Ce pauvre homme mal vêtu, porté néanmoins de cu 
riosité, s’en alla à l’église pour voir qui seroit évèque. Sa pauvreté 
le tenoit caché derrière la porte ; mais Dieu le fit bien paroitre : 
car une colombe se reposant sur sa tête, le fit aussitôt remarquer 
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par les assistants pour devoir être leur pasteur ; et en effet il fut 
élu et sacré évèque. Etant un jour à l’autel, il tomba en extase ; 
pendant que son corps demeuroit là immobile comme s’il eût 
dormi, il assista miraculeusement aux funérailles de saint Ger- 
main, évêque de Modène, en Italie. Sa fille étant morte quelque 
temps après sa mère, il la voulut faire mettre dans le même tom- 
beau, qui, se trouvant trop étroit, à sa seule parole, le corps de la 
mère se retira visiblement et fit place à sa fille. Sa mort ne fut pas 
moins étrange. Reconnoïssant qu’il étoit proche de sa fm en 
disant la messe pontificalement, il se prépara à la mort par la ré- 
ception des sacrements, et après avoir fait une exhortation au. 
peuple, il fit ouvrir le sépulcre de sa femme, se coucha entre la 
mère et la fille avec un calme vraiment tout divin,et là il rendit 

«son âme à Dieu en présence de tout le monde. Plusieurs miracles 
se sont faits à son tombeau. 


A Trois-Châteaux en France, saint Paul, évêque, célèbre pen- 
dant sa vie par l'éclat de ses vertus, et dont la mort précieuse est 
attestée par ses miracles. 


A Castel-Florentin en Toscane, la bienheureuse Véridienne, 
vierge, récluse, de l’Ordre de Vallombreuse. 


Ce même jour lesFrères Mineurs célèbrent la fête du bienheu- 
reux André de Conti, de la famille des comtes de Segni, allié aux 
plus grands personnages de son temps. Il entra dans l'Ordre de 
Saint-François, et ne voulut y ètre recu que commeFrère convers. 

Son ongle, Alexandre IV, lui offrit de le faire cardinal, mais 
TYhumble religieux préféra rester dans l’obscurité. Il mourui 
en 1302, dans un couvent près d’Anagni, qui étoit sa ville natale. 


DEUXIÈME JOUR DE FÉVRIER. 


Le fête de la Purification dela très-sainte Vierge Marie et de la Présentation de son précieux 
DA Fils au Temple. 


. Saint Apronien; les saints martyrs Fortunat, Félicien, Firme et Candide; saint Corneille le 
centurion ; saint Floscule d'Orléans ; saint Laurent de Cantorbéry. 


FÊTE DE LA PURIFICATION DE LA TRÈS-SAINTE VIERGE MARIE, 


ET PRÉSENTATION DE SON PRÉCIEUX FILS AU TEMPLE. 


Le quarantième jour après la nativité de Jésus-Christ, qui s’ac- 
complit le deuxième de février, la sainte Église célèbre la fête de 
sa présentation au temple, que nous nommons aussi la purifica- 
tion de Notre-Dame, la Chandeleur. Les anciens l’appeloient la 
fète de saint Siméon le Juste, et d’Anne la prophétesse, et par un 
autre nom en latin, Occursus, qui signifie rencontre, réception, 
comme celle qui se fait à ceux qui viennent de loin, quand pour 
leur faire honneur, on va au devant d'eux pour les recevoir, et 
leur dire qu’ils sont les bienvenus. Mais laissons les autres noms, 
parlions de la présentation du Fils au temple, et de la purification 
de sa très-sainte Mère, afin d’entendre les divins mystères qui sont 
contenus en l’une et en l’autre. 

Il faut présupposer deux lois, que Dieu commanda au peuple 
d'Israël de garder, et que Jésus-Christ et sa très-pure Mère vinrent 
accomplir en ce jour, se soumettant volontairement, pour nous 
servir d'exemple, aux lois qui ne les obligeoient aucunement. 

La première loi étoit des ainés, par laquelle Dieu commandoit 
qu’on lui offrit le premier enfant qui sortiroit du mariage ; ce qui 
se pratiquoit même de la première portée des animaux ; que si 
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l'aîné des hommes n’étoit point de la tribu de Lévi, après qu’il 
auroit été présenté au temple et offert à Dieu, on le rachetàät pour 
cinq sicles, monnoiïe qui valoit en ce temps-là vingt sous; et que le 
premier fruit des animaux füt tué par le prètre, et offert à Dieu 
en sacrifice. 

Cette loi fut établie de Dieu, afin que les Juifs se suuvinssent 
de cette merveilleuse et mémorable entreprise que Dieu avoit exé- 
cutée, quand pour les délivrer de la captivité d'Egypte, il tua d’un 
bras puissant tous les premiers nés des Egyptiens, et remplit leur 
terre de si hauts cris et étonnements, que les Egyptiens même 
pressoient Les Hébreux de sortir de leur pays, et de les laisser, ne 
s’estimant pas assurés tandis qu’ils y séjournoient, et pensant à 
toute heure être perdus. Car comme Dieu est très-libéral à nous 
favoriser, il est aussi très-jaloux de son honneur; il veut que nous 
lui en sachions gré, et que nous le servions. En mémoire donc et 
en reconnoissance d’un si signalé bienfait, il voulut qu’on lui 
offrit tous les premiers-nés : pour donner aussi à entendre aux 
pères, que les enfants ne sont pas tant à eux qu'à Dieu qui les 
leur donne. 

L'autre loi commandoit que la femme qui auroit un enfant du 
fait d’un homme, demeurât quarante jours retirée pour se purifier, 
au bout desquels elle offrit un agneau d’un an, et un petit pigeon, 
ou une tourterelle : que si elle n’avoit pas le moyen d’offrir un 
agneau, elle offrit deux tourterelles, ou deux pigeonneaux : si elle 
accouchoit d’une fille, qu’elle fût retirée quatre-vingts jours. L’é- 
vangéliste saint Luc fait mention de ces deux lois; et d'autant 
qu’en la première il n’y avoit point de jour certain pour présenter 
enfant au temple, et l’offrir à Dieu ; et qu’en la seconde le temps 
d'interdiction à la mère étoit de quarante jours ; les Hébreux pre- 
voient ce jour-là pour satisfaire à l’une et à l’autre. 

Il est certain que le bienheureux enfant Jésus et sa glorieuse 
Mère n’étoient pas obligés à ces deux lois, parce que le Fils étoit 
Dieu, législateur et seigneur de la loi, et que la mère étoit Mère de 
Dieu, reine et princesse de toute chose créée. Outre cela, par le 
texte des mêmes lois, ils demeuroïent exempts de cette obligation. 
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Car la loi des aînés disoit, que le premier qui ouvriroit le chemin 
pour sortir des entrailles de sa mère, fût offert à Notre-Seigneur; 
mais Jésus-Christ sortit par cette porte orientale de la Vierge, 
prophétisée par Ézéchiel, qui demeura close et scellée. 

La seconde loi n’obligeoit que la femme qui concevoit par voie 
ordinaire. Or la très-sainte Vierge conçut le Verbe éternel par la 
vertu du Saint-Esprit, sans blesser la pureté céleste. La purifica- 
tion des accouchées étoit pour nettoyer des immondices de len- 
fantements; mais celle qui demeura plus pure que le soleil, plus 
belle que la rose, n’étoit pas obligée à cela. Car comment la pus 
reté se peut-elle purifier, la lumière s’éclaircir, la candeur se 
blanchir et la beauté s’embellir? Pour cette cause, quand l’évan- 
géliste sacré dit que les jours de sa purgation s’accomplirent, il 
ajoute divinement ces paroles, selon la loi de Moïse, pour donner 
à entendre que cette purification étoit selon la loi, et non pas selon 
la très-sainte Vierge; car à son regard ce jour ne pouvoit arriver, 
d'autant qu’elle étoit la pureté même, et qu’elle étoit plus nette 
et plus reluisante que le soleil. 

Néanmoins il fut à propos que l’enfant Jésus gardât la loi qui 
ne l’obligeoit point, et que la Mère se conformät à son Fils, pour 
notre remède et pour notre exemple. Ils n’avoient point besoin, 
quant à eux, de garder la loi; mais il nous étoit fort expédient 
qu’ils la gardassent, afin que nous apprissions de tels maîtres à 
obéir à Dieu, et que notre mal est la liberté, le déréglement et la 
désobéissance, qui a été la porte par laquelle notre perdition est 
entrée au monde avec cet océan de misères dans lequel nous som- 
mes abimés et submergés. Notre-Seigneur étant venu comme un 
souverain médecin, pour nous guérir de nos maux et de nos dou- 
leurs, il s’assujettit volontairement à la loi, sans y être obligé, afin 
que le malade lui obéit et satisfit à son obligation avec moins de 
répugnance et de dégoût. \l 

Enfin Notre Seigneur et sa très-douce Mère ont voulu nous ap- 
prendre à faire nos œuvres en sorte qu’elles soient non-seulement 
nettes devant Dieu, mais aussi louables en présence des hommes; 
et que, quand nous donnons un dégitime sujet au prochain de 
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miurmurer, nous ne nous contentions pas du simple témoignage 
de notre conscience. En effet, Dieu même nous commande d’avoir 
soïn de ne point faire parler de nous, et laconscience n’est pas pure, 
quand elle n’est pas conforme au commandement de Dieu. Quand 
les publicains demandèrent à Jésus-Christ le tribut de César, il 
s’enquit à saint Pierre : Qui est-ce qui le doit, les enfants ou les 
vassaux ? Puis il ajouta : Néanmoins pour ne les scandaliser pas 
et ne leur donner pas sujet de dire que je me rébelle contre César, 
va, Pierre, prends un poisson et paie. De mème aujourd’hui, de 
peur qu’on dise que Jésus-Christ ne garde pas la loi, qu'il 
est contraire à Moïse, et que sa Mère, après avoir accouché, ne se 
purifie pas, il voulut être présenté et elle purifiée, pour éviter le 
scandale et pour nous montrer par son exemple à prendre garde 
comment nous vivons et à ôter les justes occasions de murmurer. 

C'étoit aussi pour aveugler le diable et le rendre incertain et 
confus; car tout ainsi que Notre-Seigneur voulut que la Vierge fût 
mariée, afin que le diable demeurât toujours dans l’ignarance de 
ce mystère, et qu’il ne püt comprendre que cet enfant fût Fils de 
Dieu; de même Notre-Seigneur ordonna que cette très-pure fille, 
qui étoit immaculée et plus nette que les anges, s’assujettit à la loi 
de la purification, comme si elle eût recherchée en ayant besoin, 
afin que le diable qui est orgueilleux füt aveuglé de cette lumière, 
et par l’exemple d’une si rare et si profonde humilité. 

Outre toutes ces raisons, il y en a une autre fort importante pour 
la doctrine et la réformation de notre vie, qui est, que le Père Éter- 
nel nous a donné son Fils unique, et avec lui tout ce qu’il nous peut 
donner, voulant que sa Mère, qui avoit engendré sur la terre sans 
père, le lui présentät aujourd’hui au milieu du temple, qu’elle le lui 
offrit pour tous les péchés du monde, et qu’elle nous encourageät 
par cette divine offrande à lui offrir aussi, chacun de nous, notre 
esprit, notre cœur, et joindre notre aîné avec le premier-né de la 
Vierge, faisant parfaitement ce que la loi des aînés nous repré- 
sente en ombre et en figure. Le dauphin du royaume, et le fils 
aîné des grandes et iilustres maisons, est fort estimé; c’est le pre- 
mier sur lequel on jette les yeux. L’ainé de homme raisonnable 
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qui a entendement et volonté, et qui se gouverne par raison et par 
amour, c’est le premier jugement qu’il a, dont dépendent tous les 
autres jugements de l’homme, et ce premier et principal amour, 
qui est comme la règle et la source de tous les autres amours. Cest 
ce jugement et ce premier amour que Jésus-Christ commande que 
nous lui présentions et lui offrions comme une chose qui lui ap- 
partient. 
ïe que l’homme pense le pouvoir rendre bienheureux s’il 
Vobtient, et malheureux s’il le perd ; ce qu’il embrasse d’un plus 
étroit amour, qu’il désire et qu’il recherche avec un plus grand 
empressement, comme une chose à laquelle son cœur s’attache ; 
cela est l’amouret le premier-né que Dieu nous demande ; de sorte 
qu’encore que nous lui donnions tout le reste, il n’en fait point 
d’état et ce n’est rien devant lui; de même que si Dieu nous don- 
noit tout ce qu’il y a au ciel et en la terre, et qu’il ne se domnât 
point à nous, cela ne nous serviroit aucunement, pour avoir un 
heureux et un assuré contentement. L'homme aime le bien, et il 
aime son fils; mais quand l’amour du bien se rencontre avec celui 
du fils qui est malade ou en péril, on dépense le bien, de peur que 
le fils ne meure. Cest cet amour que Jésus-Christ nous demande 
aujourd’hui ; c’est l’aîné que nous lui devons offrir, et il veut qu’il 
n’y ait rien dans notre esprit qui s’égale à Dieu, ni dont on fasse 
état non plus que d’un peu de boue, en comparaison de ce riche 
et inestimable trésor, pour la conservation duquel nous devons 
perdre nos biens, notre honneur, notre femme et nos enfants, et 
la vie s’ilen est besoin. 
Et il est bien raisonnable, puisque Dieu nous a donné Jésus- 
“Christ, qui est le premier-né de toutes les créatures, par les mains 
de la très-sainte Vierge, afin qu’elle nous l’offrîit aujourd’hui, que 
vous autres, en récompense, nous donnions à sa Majesté divine 
notre jugement et notre amour; lequel, bien qu’il soit de soi. yil 
et foible, néanmoins à cause que c’est notre aîné et qu’il est ac- 
compagné des mérites de ce Seigneur, ce lui sera un sacrifice plus 
agréable que celui des ainés de l’ancienne loi, laquelle sous cette 
figure nous représentoit cetie offrande spirituelle, et nous ensei- 
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gnoît à sacrifier les premières portées des animaux, à savoir les 
passions qui naissent de notre sensualité et de là partie inférieure 
de notre âme, comme d’une bète irraisonnable. 

De même encore la loi de la purification des accouchées nous 
apprend le soin que nous devons avoir de la purification intérieure. 
La femme qui enfante maintenant, ne demeure pas interdite plu- 
sièurs jours d'entrer en l’Église, parce que cette loi de cérémonie 
est abolie : elle y peutentrer quand elle se portera bien; mais elle 
est obligée de purifier son âme et de réprimer ses plaisirs charnels, 
offrant à Dieu le gémissement et la chasteté de la tourterelle, et 
la simplicité de la colombe, qui est ce que Dieu voulut faire en- 
tendre par cette offrande. ; 

Voilà une partie des raisons qu’allèguent les saints, pour décla- 
rer combien il étoit convenable que le très-doux Jésus gardât la 
loi des aînés, et la très-sainte Vierge sa Mère celle de la purifica- 
tion, sans y être autrement obligée. 

La très-sainte Vierge entra au temple avec saint Joseph, por- 
tant entre ses bras ce trésor céleste, toute la richesse et le bon- 
heur du monde ; et se prosternant en la présence divine, elle leva 
ses yeux et son cœur à Dieu, et lui dit avec la plus grande humi- 
lité que jamais simple créature lui ait parlé : « O Père éternel, 
Seigneur et Créateur du monde, voici votre Fils unique et bien- 
aimé, duquel vous avez voulu, par une si grande charité, qu’il fû# 
aussi mon fils, afin que prenant chair humaine et venant au 
monde en forme d’un homme mortel, il rachetät le genre humain; 
voici que je vous l’apporte, je vous l'offre et vous le présente, afin, 
Seigneur, que vous disposiez de lui et de moi, selon votre sainte 
volonté. » Ayant dit cela, elle donna les cinq sicles que la loi com- 
mandoit, avec lesquels elle racheta son précieux Fils, notre Ré- 
dempteur, et celui qui avec cinq plaies devoit racheter tous les 
enfants d'Adam. Le 

La très-sainte Vierge offrit aussi une paire de tourterelles ou de 
pigeonneaux, pour accomplir la loi de la purification. Elle n’offrit 
point d'agneau figuratif, soit parce qu’elle offroit le vrai Agneau 


innocent qui efface tous les péchés du monde, ou parce qu’elle 
ln. J Ù 42 
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étoit pauvre et amie de la pauvreté, comme l’étoit son fils qui, 
étant Roi de gloire et ayant pris l'apparence et la figure de pauvre 
pour nous enrichir, devoit avec raison paroître tel qu’il vouloit 
être, pour réprimer notre orgueil et notre présomption par cefte 
humilité, quand, étant pauvres, nous voulons paroître riches; et, 
étant pécheurs, nous voulons que l’on nous estime saints et inno- 
cents. 

Le texte dit de plus, qu’il y avoit en ce temps-là un homme à 
Jérusalem nommé. Siméon, lequel étoit juste et craignant Dieu, 
. qui espéroit la consolation du peuple d'Israël, et que le Saïnt-Es- 
prit, qui habitoit en lui, lui avoit révélé qu'avant de mourir 
il verroit le Messie et le Christ du Seigneur. Poussé du Saint- 
Esprit, il s’en vint au temple pour voir le Rédempteur du monde 
et ses désirs accomplis par la promesse que Dieu lui avoit faite. 
L’évangéliste dit que Siméon étoit un homme juste, parce qu’il 
aspiroit aux choses du ciel, et qu’il connoissoit l’excellence et la 
dignité de l’homme, qu’il tâchoit de conserver par ses bonnes 
œuvres, d'autant que ceux qui s’abandonnent aux appétits char- 
nels dérogent à la noblesse où Dieu les a créés, et se doivent plu- 
tôt appeler bêtes qu'hommes. 

C’étoit un homme juste envers le prochain et qui craïgnoït Dieu, 
et sa justice et sa sainteté étoient bien aisées à voir, puisqu’il 
avoit une telle soif du bien commun, et un si ardent désir de la 
consolation de tout le peuple, qui consistoit à connoître, à em- 
brasser et à servir son réparateur, son libérateur et son glorifica- 
teur. Cest pourquoi il étoit la demeure et le temple du Saïnt- 
Esprit qui habitoit en lui et qui le possédoit. Le sacré historio- 
graphe ajoute comme une chose rare, nouvelle et miraculeuse : 
Et voici qu'il y avoit un homme juste à Jérusalem; car: c’étoit la 
ville capitale du royaume, qui en ce temps-là étoit fort remplie de 
vices et de péchés, et c’est une grande louange à saint Siméon 
d’être resté bon au milieu des méchants. ï 

Nicéphore Calixte écrit de ce Siméon, qu’outre sa très-grande 
sainteté, il étoit aussi très-savant, et que lisant ces paroles d’Isaïe : 
\Woici qu'une Vierge concevra et enfantera un fils, il entra en 
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quelque doute, ne pouvant s’imaginer comment il se pourroit 
faire ‘qu’une fille enfantât, et qu'après avoir enfanté, elle demeu- 
rât Vierge, et que Dieu lui révéla qu’il verroit de ses propres yeux 
avant son décès ce nouveau miracle, cette Vierge qu’Isaïe avoit 
prophétisée et le Fils qu’elle auroit enfanté. Qu’ainsi ce vieillard 
se consoloït de cette promesse de Dieu, demeurant joyeux en sa 
vie, jusqu’à ce qu’à l'instant de l’arrivée de Jésus-Christ, le Saint- 
Esprit l’incita d'aller au temple, lui assurant qu’il y trouveroit ce 
que Dieu lui avoit promis et ce qu’il désiroit ardemment. 

Siméon vint tout chargé d’années et plein de désirs. Il vint 
comme le cerf fatigué, blessé et altéré, pour se rafraîchir en cette 
fontaine de vie, et, avec le même esprit qui le conduisoit, il vit 
dans le temple mort le temple vivant, il vit dans le temple corpo- 
rel le temple spirituel, et entre les bras de la Vierge le Fils très- 
pur qu’elle avoit engendré. Et comme il avoit un grand désir de 
le voir, et qu'il regardoit aftentivement toutes les femmes qui ene 
troient au temple pour se purifier avec leurs enfants, il aperçut 
autour de la très-sainte Vierge et de cet Agneau de Dieu qu’elle 
portoit entre ses bras une lumière d’une brillante clarté : il re- 
connut aussitôt que c’étoit là son bien et son trésor, la lumière de 
ses yeux et le repos de son cœur. 

S’approchant donc àvec une joie et une humilité incroyable, il 
se prosterna et adora l'Enfant, suppliant la Mère de le lui 
laisser prendre entre ses bras ; et lorsqu'il le tint, il chanta comme 
un cygne divin ce beau cantique: « Vous laissez maintenant, Sei- 
gneur, aller voire serviteur en paix, selon la promesse de votre 
parole ; parce que mes yeux ont vu votre Salutaire, que vous avez 
préparé devant la face de tous les peuples, pour servir de lumière 
aux gentils, et être la gloire de votre peuple d'Israël; Seigneur, 
vous avez accompli votre promesse, jai vu ce que vous m’avez dit; 
il est maintenant temps que vous me tiriez de la pénible prison 
de ce corps, et que vous me délivriez de la périlleuse guerre de 
cette vie, recevant mon esprit en paix. J’ai vu le pacificateur du 
monde; j'ai vu le Sauveur qui lui doit donner le salut et la vie, 
qui doit éclairer les gentils qui sont en l'ombre de la mort, et glo= 


459 2 FÉVRIER. 


rifñier votre peuple, qui est maintenant opprimé et abattu. Je n’ai 
plus rien à voir, à désirer, ni à espérer, mais il faut que je ferme 
les yeux qui ont vu la lumière du ciel; je ne craindrai plus la mort, 
puisque j’ai tenu la vie entre mes bras. » 

Après cela, comme prêtre (dont l'office est de bénir au temple), 
il leur donna sa bénédiction, et se tournant vers la Vierge sacrée, 
il lui dit des paroles qui l’émurent et l’attendrirent fort: .«Regar- 
dez bien, dit-il, que cet Enfant est mis ici pour la chüte et l’é- 
lèvement de plusieurs en Israël, et pour une marque que le monde 
contredira; et votre âme sera transpercée d’un glaive, afin que les 
pensées de plusieurs soient découvertes. » 

Par ces paroles le saint vieillard prophétisa à la très-sainte 
Vierge, qu’encore que le précieux Enfant fût le vrai Sauveur du 
monde, et qu’il fût venu pour donner le salut et pour éclairer 
comme un vrai soleil de justice les yeux de tous ceux qui les vou- 
droient ouvrir pour le regarder et jouir de sa clarté; néanmoins il 
s’en trouveroit plusieurs si méconnoissants, qu’ils les fermeroient, 
et qu’ils s’aveugleroient par cette même lumière, et convertiroient 
leur salut en poison. Qu’à ceux-là il seroit occasion de ruine et 
de destruction, non pas par sa faute, mais par la leur 

Le vénérable vieillard ajouta que Jésus-Christ seroit comme un 
but contre lequel tous les ennemis de. la lumière devoient pein- 
ter leurs machines, darder tous les traits et les pointes aiguës de 
leurs contradictions; qu’ils le persécuteroient en sa propre per- 
sonne et en ses membres, et qu’enfin il mourroit par leurs mains 
en la croix; et que l’âme de la très-sainte Vierge seroit outrée d’une 
douleur si violente, que si elle n’étoit soutenue par la grâce di- 
vine, sans doute elle mourroit de tristesse; nous déclarant par ces, 
paroles, combien ce glaive, qui transperça le cœur de la Vierge, 
étoit aceré, lorsqu'elle regarda la Vie du monde attachée à un bois, 
et combien ses peines et ses tourments furent plus atroces que ceux 
de tous les martyrs. | 

Néanmoins, afin que tous les états et tous les âges rendissent 
témoignage à la louange de Notre-Seigneur, une sainte veuve, 
âgée de quatre-vingt-quatre ans, ne manqua pas de se trouver pour 
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sors au temple, où elle servoit de jour et de nuit Notre-Seigneur, 
matant son cogps de jeünes, et récréant son âme d’oraisons. Elle 
se trouva à la fête et assista à la procession très-solennelle, qui se 
fit alors en ce lieu sacré, où les anges vinrent, qui invisiblement 
accompagnoient leurRoï, avec quelques prêtres et ministres du 
temple, et tous les autres fidèles du peuple qui se trouvèrent là, 
ainsi que la très-sainte Vierge avec saint Joseph son époux..et Anne 
la prophétesse; et au milieu de tous, le saint vieillard Siméon 
portoit entre ses bras ce Pain de vie. 

La sainte Église nous représente ce mystère tous les ans en la 
procession qu’elle fait aujourd’hui avec les cierges bénis et allu- 
més, qui est une très-ancienne cérémonie et de grande dévotion, 
et qui a été instituée par l’organe du Saint-Esprit, pour nous en- 
seigner à prendre Jésus-Christ et à le porter en nos mains, comme 
la lumière du monde, et un flambeau éclatant, le suppliant d’en- 
flammer nos cœurs de son amôur divin. Il y a d’autres causes de 
Vinstitution de la procession que l’Église fait cejourd’hui, qui 
sont rapportées par les auteurs de l'Office ecclésiastique, et par le 
Père Canisius. 

Saint Épiphane dit que saint Siméon mourut fort vieux, et que 
les autres prêtres lui dénièrent le droit et l'honneur de la sépul- 
ture; ce qu’ils firent peut-être à cause de la haine qu’ils lui por- 
toient d’avoir adoré et annoncé Jésus-Christ. L'Église célèbre sa 
fête le huitième jour d'octobre, et celle d’Anne la prophétesse le 
premier jour de septembre 


À Rome, sur la voie Salara, le martyre de saint Apronien, geô- 
lier, qui, étant encore païen, et tirant de prison saint Sisine pour 
le faire comparoître devant le préfet Laodice, entendit ces paroles 
prononcées par une voix venue du ciel: Venez les bénis de mon 
Père, possédez le royaume qui vous a été préparé dès la création du 
monde. Aussitôt il crut, et reçut le baptème; et persévérant dans 
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la suite àconfesser Notre-Seigneur, il fut condamné à avoir la tête 
tranchée. , 


À Rome encore, les saints martyrs Fortunat, Félicien, Firme et 
Candide. 


A Césarée en Palestine, saint Corneille, le centurion, que saint 
Pierre baptisa et fit évèque de cette ville. 


A Orléans, saint Flosucle, vulgairement saint Flou, évèque. On 
tient qu’étant petit enfant, lorsque saint Agnan fut élu évêque 
d'Orléans, il s’écria: Agnan, Agnan, Agnan est ordonné de Dieu 
pour évêque. Mais il faudroit qu’il eût été bien jeune et qu'il eût 
vécu fort vieux. 


À Cantorbéry en Angleterre, saint Laurent, évêque, qui gou- 
verna cette église après saint Augustin, et convertit le roi à la foi 
de Jésus-Christ. Il succéda donc à saint Augustin, que le pape 
saint Grégoire le Grand avoit envoyé en Angleterre. Désespérant 
de convertir le roi qui étoit tout à la fois païen et incestueux, 
puisqu’il avoit épousé la veuve de son frère, le saint roi Ethelbert, 
il résolut de se retirer en France. La veille de son-départ, ül ft 
dresser son lit dans l’église de Saint-Pierre-et-Saint-Paul, et après 
avoir recommandé à Dieu son troupeau avec abondance.de larmes, 
il s’endormit. Mais il fut bien réveillé, car saint Pierre lui appa- 
rut, qui lui reprocha sa lâcheté, et Le fouetta si cruellementque les 
plaies en restèrent toutes saignantes. Le matin étant venu, saint 
Laurent alla trouver le roi qui vit les plaies de ses propres yeux 
‘een fui si frappé qu’il embrassa la religion chrétienne. 


TROISIÈME JOUR DE FÉVRIER. 


Saint Blaise, évêque et martyr. 


#hint Célerin ; samt Laurentin, saint Ignace et sainte Célérine; les saints martyrs Félix, Syme 
pbrone, Hippolyte et leurs compagnons; saint Terrède.et saint Ramézy, évêques; saint 
Lupicin et saint Félix; saint Anschaire, évêque de Brême; le bienheureux Nicolas de Lon=.* 

* Sobardi, minime; le bienheureux Oderic, franciscain, 


LA VIE DE SAINT BLAISE, 
ÉVÈQUE ET MARTYR. 


AN 294. 


, Saint Marcellin, pape. — Dioclétien, empereur. 


La vie de saint Blaïse, évèque et martyr, tirée de Siméon Méta- 
phraste, est telle. , 

Saint Blaise se trouva dès son enfance d’un bon naturel, mo- 
deste en sa jeunesse, et qui craignoit toujours Dieu. Tout le peu- 
ple le prit en grande affection, à cause de ses vertus, et le fit évè- 
que de la ville de Sébaste, en la province d'Arménie. Depuis, par 
inspiration divine, il se retira en une montagne nommée Argée, 
et il vécut quelque temps en une caverne où les bêtes sauvages 
desenvirons venoient tous les jours pour faire honneur au sainf 
etrecevoir sa bénédiction. Que si par hasard elles venoient lorg 
qu’il étoit en oraison, elles ne le détournoient et ne l’interroms 
poient aucunement; maïs elles attendoient qu’il eût achevé, 
et elles ne s’en retournoient point qu’elles n’eussent eu sa béné- 
diction; pour montrer combien Notre-Seigneur honore ses saints, 
et que toutes les créatures lui obéissent, et afin que l’on voie aussi 
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lexcellence ct l'empire qu’eurent nos premiers parents sur toutes 
les bêtes. Saint Blaise trouva des délices dans sa caverne, de lo- 
béissance dans les bêtes, de la douceur dans les monstres, de Pa- 
bondance dans les déserts et du plaisir dans la solitude, 

Un président des empereurs Dioclétien et Maximien, nommé 
Agricole, vint à Sébaste, et il commença à persécuter le troupeau 
de Notre-Seigneur, par le moyen deses ministres, qui, comme des 
loups cruels et affamés, déchirèrent les brebis de Jésus-Christ, 
pendant que les loups naturels baïsoïent les pieds de Blaise leur 
pasteur. Il sembla au président qu’il n’en falloit point faire à deux 
fois des chrétiens qu’il tenoit en ses prisons, et qu'il les falloit 


faire dévorer tout d’un coup aux bêtes, afin qu’ils fussent plus - 


cruellement tourmentés, n’ayant d'autre sépulere que le venire 
des bêtes, et que le peuple en eût le divertissement. 

Pour cet effet, il envoya ses gens à la chasse des mêmes bêtes, et 
ceux-ci, environnant le mont Argée, donnèrent jusque dans la 
caverne où étoit saint Blaise. Ils trouvèrent devant lui un grand 
nombre de bêtes farouches, des lions, des tigres, des ours, des 
loups et autres, qui lui faisoient compagnie, avec une grande con- 
corde et amitié. Étant tout étonnés de cela, ils entrèrent plus avant 
dans la caverne, où ils trouvèrent le saint assis qui étoit ravi en 
Dieu. Ils s’en retournèrent incontinent à la ville, et ils dirent aw 
président ce qu’ils avoient vu et trouvé. Il envoya un grand nom- 
bre de soldats à cette montagne, afin de chercher les chrétiens, et 
d'amener tous ceux qu’ils trouveroient,. 

Lorsqu'ils furent arrivés à la caverne, ils y rencontrèrent sainé 


Blaise seul qui prioit et lauoit Notre-Seignenr, auquel ils dirent£ , 


\Viens-t-en avec nous, car le président te mande. 


Le saint leur dit joyeusement: « Mes enfants, soyez les bienves * : 
nus! !l y a déjà longtemps que je vous attends. Je me suis laissé 


gouverner ici par mon Seigneur, et maintenant, par sa volonté, je 
vous suivrai de bon cœur. Il m’est apparu trois fois cette nuit, et 
. m'a dit que je me levasse, et que je lui offrisse le sacrifice que les 


prêtres ont accoutumé de lui présenter: partant, allons au nom de 
Dieu. » 
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Etant arrivé à la ville, le président le fit mettre en prison, et le 
jour suivant il le fit venir devant soi, et lui dit, essayant de le ga- 
gner par douceur: Soyez le bienvenu, Blaise, mon cher ami, et 
des dieux immortels. 

Blaise lui répondit : « Dieu vous garde, Ô président, et afin qu’il 
vous garde, je vous prie de n’appeler point les diables des dieux, 
entre les maïns desquels seront livrés tous ceux qui les adorent et 
qui les tiennent pour dieux. » 

Le président se trouva étonné de cette réponse du saint, ne sa- 
chant comment il se devoit gouverner envers lui; et comme le 
courroux l’eût emporté, il commanda qu’on le battit à coups de 
bâton , ce que les bourreaux exécutèrent de toutes leurs forces deux 
ou trois heures durant; mais le saint demeura joyeux et con- 
stant, et dit au président en se moquant: « O trompeur insensé 
des âmes, penses-tu par tes tourments me séparer de Dieu? Non, 
non, ce Seigneur même est avec moi, qui me fortifie; c’est pour- 
quoi fais de moi tout ce que tu voudras. » 

* Le président le fit conduire à la prison, où étant, une pieuse 
femme veuve lui apporta à manger, et se jetant à ses pieds, elle le 
supplia d'accepter ce peu qu’elle lui offroit, de sa pauvreté. Le 
saint l’accepta, et l’en remercia, louant la bonne volonté dont elle 
le lui avoit donné, l’exhorta de faire bien à tous les pauvres qu’elle 
verroit, et lui promit de procurer vif et mort, à elle, et à tous ceux 
qui lui portoient affection, assistance en toutes leurs nécessités. 

On amenoit au saint les malades de tous ces quartiers-là, et ils 
étoient guéris par ses prières ; entre lesquels il y eut un jeune en- 
fant, qui mangeant du poisson avala une arête, qui l’étrangloit, et 
il étoit prêt à rendre l’âme. Sa mère l’amena incontinent aux pieds 
(du saint, avec beaucoup de larmes et de soupirs. Il supplia Notre- 
Seigneur qu’il lui donnât la santé, ef à tous ceux qui seroient tra 
vaillés de ce mal et qui se recommanderoient à lui : et il fut aussi- 
tôt guéri. 

Notre-Seigneur faisoit depuis de grands miracles par l’interces- 
sion de saint Blaise, guérissant plusieurs de ceux qui avoient des 
arêtes, ou des os, au travers de la gorge. Aëce, très-ancien mé- 
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decin de Grèce, entre les remèdes souverains qu’il enseigne pour 
ce mal, met l’invocation de saint Blaise, et dit qu’en prenant le 
malade par la gorge on profère ces paroles : Blaise, martyr et ser- 
viteur de Jésus-Christ, commande que tu montes ou que tu déva- 
des : ce qui est une marque que cela se pratiquoit ordinairement 
de son temps. 

À quelques jours de là, Agricole fit amener le saint évêque de- 
vant lui pour la deuxième fois, et le trouvant plus ferme et plus 
résolu que la première, il commanda qu’on l’attachât à un poteau, 
où il le fit fouetter étrangement : maïs le saint, méprisant les 
fouets, louoit Notre-Seigneur de la grâce qu’il lui faisoit de souf- 
frir pour lui, donnant un bon exemple de sa constance à tous les 
assistants. 

Le président le renvoya en prison ; et comme on le reconduisoit, 
sept femmes dévotes alloient après, recueillant avec une pieuse 
affection le sang qui découloit de ses plaies en terre, et elles s’en 
frottoient avec une grande ferveur. Ces saintes femmes furent pri- 
ses et menées devant le président, qui leur commanda de sacrifier 
aux dieux ou de se résoudre à mourir. Elles lui repondirent qu’il 
envoyât ses dieux en un lac qui étoit là auprès, et qu’elles les 
iroient laver pour leur offrir un sacrifice plus pur. Le président 
en fut fort aise, et commanda qu’on les y portât sur l'heure; mais, 
les saintes femmes prirent les dieux du président et les jetèrent 
au fond de l’eau, dont le président entra en telle furie, qu’il fit 
allumerun grand feu, avec du plomb fondu, etsept planches comme 
des chemises de fer, et leur dit qu’elles choisissent l’un des deux, 
ou d’adorer les dieux, ou d’éprouver si le feu étoit chaud et si le 
plomb bouillant brûloit. Comme il leur eut proposé cela, une de 
es saintes femmes, qui avoit avec elle deux de ses petits enfants, 
se prit à courir vers le feu, et ses deux enfants la prièrent, puis- 
qu’elle mouroit, qu’elle ne les laissât point en vie, et que corime 

elle leur avoit donné cette lumière corporelle, elle leur aidât à voir 
la céleste et à jouir de leur Sagneur. 

Agricole fut bien étonné d’entendre ces paroles, et voyant les 

“larmes des enfants, transporté de rage : Ah / dit-il, fautsil que les 
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femmes et les enfants se moquent ainsi de nous? Il les fit attacher 
et leur fit gratter tout le corps avec des peignes de fer. Mais, à 
bonté infinie de Notre-Seigneur, il ne découloit point de sang de 
leurs plaies, mais du lait; leur chair étoit plus blanche que la 
neige, et, au même temps que les bourreaux grattoient les corps 
de ces saintes, les anges les guérissoient et leur apparoissoiené 
visiblement, leur disant : N'ayez pas peur des tourments, com- 
battez; car vous vaincrez, el vous serez couronnées; celte peine 
sera bientôt passée, et la récompense durera éternellemenk. 

Enfin leprésident les fit jeter dans le feu, d’où Notre-Seigneur les 
délivra, sans qu’elles y reçussentaucun mal ; ce quele juge voyant, 
il les condamna à avoir la tête tranchée, ce qui fut exécuté sur le 
champ, aprèsqu’elles eurent rendu grâces à Dieu pour ce grand bien- 
fait, le suppliant qu’il recût leurs corps et leurs âmes en sacrifice, 
etdisant toutes sept d’une voix : Nous vous remercions, Seigneur, 
de la grâce que vous nous faites, que nous puissions être sacrifiées 
à cet autel, comme des brebis innocentes. 

Le président voulut encore tenter saint Blaise, et n’y ayant rien 
gagné, il le fit jeter dans ce lac après ces dieux : mais ayant fait le 
signe de la croix, il marchoiït sur les eaux sans enfoncer, et s’as- 
seyant au milieu, il convia les infidèles et les ministres de la jus- 
tice d’entrer en l’eau comme lui, s’ils pensoient que leurs dieux 
les pussent aider. Il y en entra soixante et huit, qui allèrent aussi- 
tôt à fond et se noyèrent; mais l’ange apparut à saint Blaise, et 
lui dit : O âme éclairée du Seigneur, 6 pontife ami de Dieu, sors de 
celte eau pour recevoir la couronne immortelle. Incontinent le 
saint martyr vint à terre, sortant de dessus le lac, avec un visage 
si resplendissant que les païens en eurent peur, mais les chrétiens 
en demeurèrent fort consolés. Le président tout confus, voyant 
que toutes ses inventions étoient inutiles, lui fit trancher la 
tête. | 

Le saïnt étant prèt de tendre le cou aux bourreaux, fit prière à 
Notre-Seigneur pour tous ceux qui l’avoient aidé-en ses travaux, 
et pour tous ceux qui se recommanderoient à lui ; et Notre-Seigneur 
lui apparut et lui dit à haute voix qui fut entendue de tous : J’@ 


188 : 3 FÉVRIER. 

oui ton oraison, et accordé ce que tu demandes. Alors on lui 
trancha la tête, et aux deux enfants de cette sainte femme, qui les 
avoit recommandés à saint Blaise, à la prière de ces mêmes ens 
fants. 

Telle fut la fin glorieuse de ce saïnt pontife, qui mourut à Sé- 
baste le troisième jour de février, auquel jour l’Église célèbre sa 
fête. Les chrétiens prirent son corps et l’enterrèrent avec une 
grande dévotion. Notre-Seigneur fit de grands miracles par son in- 
tercession, et donna la santé à plusieurs malades. 

Au martyre de ce saint, nous avons d’admirahles exemples de 
foi, de force et de constance ; spécialement, les prélats de l’Église 
le doivent considérer comme un illustre modèle, et les femmes 
imiter ces généreuses femmes, qui,par leur dévotion, et pour 
avoir ramassé son sang, méritèrent de mourir pour Jésus-Christ. 
Les enfants mêmes peuvent prendre exemple sur ces jeunes en- 
fants que l’on fit mourir avec le saint, aimant mieux suivre en la 
mort leur bonne mère que de demeurer orphelins en cette misé- 
rable vie. 


En Afrique, saint Célerin, diacre, qui, ayant été durant dix-neuf 
jours étroitement emprisonné, chargé de fers, lié par les pieds et 
par le cou, et condamné à plusieurs autres sortes de peines, devint 
par là un glorieux confesseur de Jésus-Christ; et en triomphant 
de Pennemi, par son invincible fermeté, il fraya aux autres le 

chemin de la victoire. 


De plus, saint Laurentin, son oncle paternel; saint Ignace, son 
oncle maternel, et sainte Célerine, son aïeule, qui avoient reçu 
avant lui la couronne du martyre. Il nous reste une lettre de saint 
Cyprien à la louange de tous ces saints. 


Dans Ja même province, les saints martyrs Félix, on à: id 
Hippolyte et leurs compagnons. 
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A Gap, en Dauphiné, les saints Terrède et Ramezy, évèques. 

A Lyon, les saints Lupicin et Félix, aussi évèques. 

Le même jour, saint Anschaire, évèque de Brême, qui convertit | 
les Suédois et les Danois à la foi de Jésus-Christ. Il avoit été 
moine de la vieille Corbie en Picardie, et avoit passé ensuite dans 
la nouvelle, fondée en Saxe par saint Adélard. Le prince de Danne- 
marcks’étant converti à la cour de Louis le Débonnaire, où il s’é- 
toit réfugié, Pemmena à son retour dans son royaume. Par sa pa- 
. role et par ses miracles, saint Anschaire eut le bonheur d'éclairer 
ces pauvres peuples idolâtres et d’en baptiser un grand nombre. 
C’étoit un homme d’une grande austérité. Il portoit le cilice et ne 
vivoit guère que de pain et d'eau. Il soupiroit après la gloire du 
martyre, et regrettoit que ses péchés l’en eussent, selon lui, rendu 
indigne. Il étoit grand ami des pauvres ; il leur lavoit Les pieds et 
les servoit lui-même à table. 11 mourut à Brème, en 865, âgé de 
soixante-sept ans. 


Le bienheureux Nicolas de Longobardi étoit un pauvre paysan 
que la grâce se plut à élever à un haut degré de sainteté. Il naquit 
à Longobardi, en Calabre, le 6 janvier 4649 ; ses parents ne purent 
le faire instruire, mais ils lui apprirent à aimer Dieu, ce qui suffit 
à tout. Il entra cependant dans l'Ordre des Minimes, maïs il ne put 
recevoir les Ordres sacrés, par faute, je crois, de la science néces- 
saire; mais son humilité, sa ferveur, ses austérités, ses miracles le 
rendirent bientôt l'admiration de toute l'Italie. Il eut le bonheur 
de faire le pèlerinage de Rome et de Lorette, et il mourut le 12 fé- 
yrier 4709 en prononçant ces paroles : Au paradis, au paradis! 
Pie VI le béatifia le 42 septembre 1786. 


Le bienheureux Oderic, natif du Frioul, entra tout jeune dans 
Yürdre de Saint-François. Après avoir demeuré quelque temps 
dans un ermitage, il sollicita la faveur de se dévouer aux missions 
des Indes-Orientales. Il y passa dix-sept années, y baptisa plus de 
vingt mille idolâtres, et mourut à Udine le 14 janvier 1334, lors- 
qu’il revenoit chercher de nouveaux vuvriers évangéliques. On 
l'honore le 3 février. 


QUATRIÈME JOUR DE FÉVRIER. 


Saint André Corsini, évêque de Fiésolé en Toscane. — Le bienheureux Jean de-Britto, del 
Compagnie de Jésus, martyr. 


Saint Eutyche ; les saints martyrs Aquilin, Cémine, Gélase, Magne:et Donat ;, saint Philéasiet 
saint Philorome ; saint Rembert, évêque de Brême; saint Aventin de Troyes; saint Isidore, 
solitaire; saint Gilbert ; saint Joseph de Léonissa ; sainte Jeanne de Valois. 


LA VIE DE SAINT ANDRÉ CORSINI, 


RELIGIEUX DE L’'ORDE DES CARMES, ÉVÊQUE DE FIÉSOLÉ, CONFESSEUR, 


AN 31373. 
Grégoire XI, pape. — Charles IV, empereur, 


Charles V, rei, 


Le pienheureux André Corsini naquit à Florence, de Nicolas et 
de Pélegrine sa femme, qui étoient de la noble famille des Corsini, 
dautant plus illustres qu’ils eraignoient Dieu. Ces dévots époux 
souhaitoient d’avoir quelque enfant, car ils étoient stériles, pour 
Voffrir à Dieu, comme ils lui promirent, en cas qu’il lui plüt leur 
en donner. Ils prirent la très-sainte Vierge pour leur médiatrice, 

afin d’en obtenir un de Notre-Seigneur. Saint André naquit, et ils 
lui imposèrent ce nom, parce qu’il étoit né le jour du glorieux 
apôtre saint André, résolus de le dédier au service perpétuel de 
Dieu, en suite de leur promesse. Il arriva qu’un jour avant sa 
naissance sa mère songea qu’elle accouchoit d’un louveteau:i et 
qu’entrant en l'église, il s’étoit peu à peu convertien agneau. En- 
core qu’elle ne comprit pas la signification de ce songe, elle en 
eut toujours du soupçon et ne le découvrit qu’en son temps. 
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Ces parents instruisirent de bonne heure leur enfant dans la 
vertu et dans l’étude des bonnes lettres, comme un fils d’oraisom 
et déjà consacré au service de la Reine des anges. André avoit à 
peine atteint l’âge de discrétion, qu’il fit voir par sa vie débauchée 
la forblesse et la misère de notre nature, et combien elle est por- 
tée au vice, si Dieu ne la retenoit de sa main; car, brülant du feu 
de la concupiscence, poussé du malin esprit et attiré par les mau- 
vaises compagnies, ilse jeta dans le grand chemin de la débauche. 
Et bien que ses parents s’efforçcassent par douceur et par rigueur, 
par promesses et par menaces, de le retenir, de peur qu’il ne se 
précipitàt en cet abîme, ils ne gagnoient rien du tout, et comme 
un poulain farouche il devenoit de jour en jour plus rebelle. 

Mais la divine bonté ne permit pas qu’un rejeton sorti d’un si 
beau tronc et d’une si belle racine, fût perdu pour jamais. Un 
jour qu’il s’étoit rendu fort insolent envers sa mère, lui ayant 
tenu des discours sans respect, elle, se ressouvenant du songe 
qu’elle avoit eu avant ses couches, lui dit : Véritablement tu es ce 
loup carnassier et infâme que j'ai vu en songe avant que de l’en- 
fanter. André demeura bien étonné de ces paroles, et s'étant 
comme réveillé d’un profond sommeil, il pria sa mère de lui dé- 
clarer de quel monstre, de quel loup et de quel songe elle lui par- 
loit. Alors elle lui fit entendre distinctement le vœu que son père 
et elle avoient fait de consacrer leur premier-né au service de 
Dieu et de sa très-pure Mère, et comme, étant enceinte de lui, elle 
songezæ qu’elle accouchoit d’un loup qui, ‘entrant dans Péglise, 
changeoït de forme et devenoit un agneau; qu’elle connoissoit 
maintenant par ses actions qu’il étoit un vrai loup, mais qu’elle 
ne désespéroit pas qu'avec le temps il ne devint plus doux qu’un 
agneau, puisqu’ilétoit né, non pour servir ses parents, mais pour 
se vouer entièrement au service de la très-sainte Vierge. Ces pa- 
roles furent si puissantes que le fils se repentit, lui demanda par- 
don, etle lendemain s’en alla aux Carmes faire son oraison de- 
vant l’autel de la très-sainte Vierge, où, étant fortifié de sa faveur, 
il demanda l’habit de l'Ordre au Père Jérôme, provincial. Ce Père 
le reçut au grand contentement de ses parents, qui lui virent 
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prendre l’habit et accomplir leur vœu, l’offrant derechef à Notre- 
Beigneur et à sa très-sainte Mère. | 

Cela montre bien que cette glorieuse Dame l’avoit pris sous sa 
protection, et qu’André étoit déjà vivement épris de Pamour de 
son saintFils. 11 commença dès l’heure à se faire la guerre, aban- 
donnant le monde, mortifiant ses appétits sensuels, et foulant aux 
pieds l’orgueil et la présomption qu’il avoit, en se soumettant 
bumblement aux autres religieux. Les supérieurs désirant le fa- 
voriser en ce combat, l’occupoient aux plus vils ministères de la 


cuisine, à nettoyer, à laver et à balayer Les ordures de la maison. 


Un'jour, pendant que les autres dinoient et qu’il gardoit les 
clefs de la porte, un gentilhomme de ses parents, fort rusé, y ar- 
riva pour lui persuader de quitter ce genre de vie et de s’en re- 
tourner avec lui en sa maison, lui protestant que tout ce qu'il 
avoit étoit à son commandement, et qu’ils ne seroient tous deux 
qu’une âme et un cœur. Enfin le diable en forme de son parent, ou 
ce parent même comme ministre de Satan, apporta tous les arti- 
fices possibles pour le faire sortir, lui représentant les plaisirs, 
les honneurs et les contentements qu’il pouvoit espérer dans le 
monde ; d'autre côté, les fatigues et les travaux qu’il lui falloit 
supporter où il étoit. Néanmoins ce nouveau soldat, s'étant armé 
du signe de la croix, demeura ferme comme un rocher, avec un 
profond silence ; car il ne voulut rien répondre, de sorte que ce 
gentilhomme s’en retourna tout honteux. 

Notre André fit donc profession, avec une ferme résolution de 
s’avancer en la vertu et de s’adonner à l’étude des’'sciences; tou- 
tefois de façon qu’il ne diminueroit pas la ferveur de sa dévotion. 
I recherchoit une continuelle familiarité avec Dieu par le moyen 
de l’oraison, s’exerçant en l'humilité et en la charité, et à domp- 
er {a rébellion de son corps par l’austérité des veilles et des jeü- 
nes. Il portoit la haïire, se disciplinoit souvent, observoit étroites 
ment les heures du silence, jeûnoit trois fois la semaine au pain 
et à l’eau, outre les autres jeûnes de l’Ordre, et cherchoït toutes 
les occasions d’obéir et de servir jusqu’au moindre du couvent. Il 
portoit volontiers la besace et faisoit la quête par la ville, et même 
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aux maisons de ses parents et de ses amis, prenant plaisir d’êt:: 
moqué et méprisé d'eux. De plus il avoit un désir insatiable et ua 
zèle ardent du salut des âmes, et Notre-Seigneur lui donna la 
grâce de les aider à sortir du péché. 

Il y avoit un riche gentilhomme son parent, nommé Jean Cor- 
sini, fort incommodé d’une loupe qui le consumoit peu à peu, si 
bien que, pour chasser cet ennui, il s’entretenoit tous les jours 
en divertissements, et sa maison servoit de rendez-vous à tout le 
monde. André lui en parla, et lui promit que Dieu le guériroit s’il 
quittoit ces jeux pernicieux à son âme, jeünant une semaine et se 
recommandant dévotement à la très-sainte Vierge. Le malade, en- 
core que les conditions lui semblassent un peu rudes, les accepta 
néanmoins, tant il désiroit recouvrer la santé. Il bannit les jeux 
et les joueurs de sa maison, jeûna et pria ; il fut aussitôt guéri, 
au grand étonnement de tous ceux de la ville, et s’appliqua au sa- 
lut de son âme. 

André,obéissant à ses supérieurs, quoiqu'il y eût bien de la ré- 
pugnance, fut fait prêtre. Il sut que ses parents vouloient faire des 
dépenses inutiles en festin et en musique, lorsqu'il chanteroit sa 
première messe, et pour retrancher tous ces excès et ces vanités, 
le supérieur lui permit de se retirer en un monastère à trois lieues 
de Florence, où, sans bruit et avec une merveilleuse consolation 
d'esprit, il offrit à Notre-Seigneur les prémices de son sacerdocc. 
Pour montrer combien ce sacrifice lui avoit été agréable, la Reine 
du ciel, accompagnée de plusieurs légions d’anges, lui apparuë 
pendant qu’il célébroit, et lui dit ces paroles d’Isaïe : Tu es mon 
serviteur, et je me glorifierai en toi. Après quoi cette vision dis- 
parut, et le saint homme en devint plus humble, tâchant de joux 
en jour de se rendre capable de plus grandes grâces et faveurs dc 
Notre-Seigneur. 

Les supérieurs, désirant, à cause de son esprit, de le rendre 
consommé en doctrine, l’envoyèrent en l’université de Paris, où 
il apprit les principales sciences. Après avoir achevé le cours de 
ses études, ilretourna en Italie, et passa par Avignon, où il trouva. 
le cardinal Corsini, son proche parent, avec lequel ii demeuta 
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quelques jours, et rendit la clarté à un aveugle qui demandoït 
F’aumône à la porte de l’église. D’Avignon, il vint droit à Florence, 
et guérit de lhydropisie un religieux de son Ordre, qui s’appeloît 
Ventura de Pise. Par ces miracles Notre-Seigneur manifestoit peu 
à peu la sainteté du bienheureux André, qu’il rendit encore re- 
commandable par le don de prophétie; car un de ses amis Payant 
instamment prié de baptiser son enfant qui venoit de naître, ce 
qu’il fit pour le contenter, comme il tiroit l’enfant de dessus les 
fonts, Dieu lui révéla la malheureuse fin de cette créature. Le 
saint homme en eut pitié et pleura sur l’enfant. Le père lui en 
demandant la cause, il répondit, comme étant forcé : Je déplore 
que cet enfant soit né pour se perdre, et pour servir à la ruine de 
sa maison ; comme il arriva, parce qu’étant venu en âge, il con- 
jura contre sa patrie, et fut exécuté par les mains du bourreau, 
avec une marque de perpétuelle infamie et à la honte de sa famille. 

André fut ensuite fait prieur du couvent de Florence, quoiqu'il 
s’en voulut excuser. Il fit paroître sa sainte vie, son esprit et sa 
conduite; car il ne relächa aucunement ses exercices de vertu, 
d’oraison et de pénitence; même il les redoubla, et'eut soïn que 
ceux qui étoient sous sa conduite, libres et exempts des soïns tem 
porels, ne songeassent qu’à Dieu. Il donna tant de satisfaction‘en 
sa charge, qu’il sembloit que le ciel et la terre eussent conspiré 
de l’exalter en une occasion que je dirai. L’évêque de Fiésolé dé- 
céda, c’étoit pour lors une ville célèbre, riche et puissante près de 
Florence, mais elle est à présent presque ruinée et déserte. Les 
électeurs s’assemblèrent pour nommer un successeur à leur évè- 
que, et nommèrent André tout d’une voix, lequel ayant eu avis de 
cette élection, lui qui savoit la pesanteur du fardeau qu’on lui 
vouloit imposer, s'enfuit secrètement de la ville et se réfugia à la 
Chartreuse, qui est auprès de Florence. Il se tint là si bien caché 
que ceux de Fiésolé ne le pouvant trouver dans la ville de Flo- 
rence ni aux environs, se résolurent de procéder à une nouvelle 
élection. Mais afin de montrer que la Providence divine avoit des- 
tiné à être évèque celui qui se cachoit de peur de l'être, lorsqu'ils 
étoient sur le point de recueillir les voix, un enfant, qui étoit là 
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présent, dit tout haut : Notre-Seigneur a choisi André pour son 
pasteur : à est en oraison à la Chartreuse, vous l'y trouverez. 
. Cet oracle les empècha de passer plus avant, si bien qu’ils envoyè- 
rent vers lui à la Chartreuse, le supplier d’accepter l'office que 
tous lui déféroient d’une même volonté et que Dieu avoit ratifié 
au ciel. | 

Cependant il eut une révélation que c’étoit la volonté de Dieu, 
qu'il ne craignit pas le péril et ne refusât pas le travail. Par ce 
commandement divin, le bienheureux Père sortit de la Chartreuse, 
et rencontra en son chemin ceux de Fiésolé qui venoient le cher- 
chzr, avec lesquels il s’en alla, et en l’âge de cinquante-huit ans, 
il prit possession de son église, avec une joie indicible de tous les 
habitants et au grand profit de leurs âmes. 

Il se traitoit plus rigoureusement que jamais; car, non content 
de porter toujours la haire sur le dos, il prit une ceinture de fer. 

Il dormoïit sur du sarment de vigne, et ne prenoit aucun divertis- 
sement ni récréation. Il ne parloit aux femmes que le moins qu’il 
pouvoit; il ne prêtoit point l’oreille aux flatteurs et n’avoit au- 
eune présomption. Il ne se relächoit point en l’étude de la médi- 
tation, demeurant toujours en la présence de Dieu, et le regardant 
avec une tendresse amoureuse en toutes ses créatures. Il se- 
‘ couroit les affligés avec beaucoup de compassion, pleurant lors- 
qu’il entendoit raconter leurs peines; et suivant les traces du 
pape saint Grégoire, il avoit une liste des pauvres. Cependant 
Notre-Seigneur se plaisoit en la libéralité de son serviteur. Durant 
la famine, il donna un jour aux pauvres tout le pain qui étoit 
dans le logis ; et comme il en survenoit d'heure à autre de nou- 
veaux qui demandoient à la porte, il fut miraculeusement se- 
couru d’une grande quantité de pains qu’il départit. 

D’ordinaire à limitation de Notre-Seigneur, le divin maître de 
. humilité, il lavoit les jeudis de chaque semaine les pieds aux 
pauvres, en quoi il recevoit une consolation particulière. Il s’en 
présenta un parmi eux qui avoit les jambes toutes pourries, et ce 
pauvre ne voulant pas permettre que le saint les lui lavât, à cause 
des ulcères qu’il y avoit, l’évèque enfin le gagna; et à peine eut- 
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il achevé de les essuyer, que ce pauvre se trouva entièrement 
guéri. 

S'il avoit tant de soin de traiter le corps, ne pensez pas qu’il fût 
moins soigneux de nourrir les âmes; c’est en cela qu’il excelloit 
le plus, surtout à renouer les amitiés et à apaiser les querelles. 
C’est pourquoi le pape Urbaïn II le fit son nonce en la ville de Bo- 
logne, qui étoit embrasée de discordes et de partialités, qu’il étei- 
gnit, accordant et liant la noblesse avec le peuple d’un nœud de 
paix et de tranquillité parfaite. Après avoir achevé un dessein si 
difficile, il retourna en son évêché, où, avec le soin qu’il avoit de 
pourvoir aux âmes et aux corps de ses brebis, il fit rebâtir quel- 
ques églises, entre autres la cathédrale, qui menaçoitde ruine. En- 
fin ayant atteint l’âge de soixante et onze ans, comme il disoit la 
grand'messe la nuit de Noël, la Mère de Dieu lui apparut et l’a- 
vertit que le jour des Rois il seroit délivré de la prison de notre 
mortalité, et qu’il entreroit en la souveraine Jérusalem, pour y 
voir face à face ce Roi éternel qu’il avoit si longtemps servi avec 
une si grande ferveur et fidélité. Cette nouvelle réjouit infiniment 
le saint, et encore qu’il fût toujours prêt, il s’y prépara davantage; 
de sorte qu’après avoir mis ordre aux choses de son évèché et de 
sa famille, le sixième de janvier, jour des Rois, l’an 1373, il ren- 
dit l'esprit à Notre-Scigneur. 

Lors de son bienheureux trépas, on vit une grande clarté qui en- 
touroit son lit, et son corps jeta une très-suave odeur. Il y eut 
des visions et des révélations de sa gloire, et Notre-Seigneur, par 
son intercession, fit des miracles qui le rendirent illustre. Entre 
autres, l’an 1448, du temps d’Eugène IV, soixante-sept ans après 
son décès, Philippe Marie, duc de Milan, et son capitaine général 
Nicolas Picivin, menoient une puissante armée contre le Saint- 
Siége et la république de Florence. Il s’étoit déjà saisi de plu- 
sieurs villes et bourgades, ravageant tout le pays jusqu'aux fau- 
bourgs de Florence, laquelle voyant le peu de forces que le pape 
Eugène, qui y étoit, et leur république avoient pour se défendre, à 
cause que leurs ennemis étoient beaucoup plus en nombre et 
même mieux aguerris, commenca à appréhender le péril où ils se 
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trouvoient réduits. Pendant qu’ils étoient en cette angoisse, ils 
eurent recours à l’église de Notre-Dame des Carmes, où le corps de 
ce bienheureux prélat étoit enterré. Il apparut à un enfant et lui 
commanda d'aller dire de sa part au magistrat qu’il ne craignit 
point de livrer la bataille aux ennemis le 28 de juin, parce qu’il 
en remporteroit indubitablement la victoire. Le combat se fit le 
même jour que le saint l’avoit assigné, et l’armée du duc fut dé- 
faite, la multitude demeurant vaincue par un petit nombre et tel- 
lement poursuivie qu’il n’en échappa guère. 

Le pape respira après un si heureux succés, et la ville de Flo- 
rence aussi. On fit de grandes réjouissances d’une si admirable 
victoire, et reconnoissant qu’elle venoit de Dieu par l’intercession 
du bienheureux André, toute la ville alla en procession, depuis 
la grande église jusqu’à celle des Carmes, pour honorer le saint 
évêque et le remercier d’un bienfait si signalé, le prenant pour 
protecteur de leur république. On établit, avec la bénédiction etle 
bon plaisir du pape, une fête qui seroit gardée tous les ans, en la- 
quelle le magistrat visiteroit son tombeau. Ce qui nous fait con- 
noître le crédit qu'ont les saints envers Dieu, et que leur appui 
est beaucoup plus puissant que les foibles forces de l’homme. La 
vie de l’évèque André a été élégamment écrite par Surius en son 
premicr tome. 


LA VIE DU BIENHEUREUX JEAN DE BRITTO, 


DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS, MARTYR. 


LT 


Le bienbeureux Jean de Britto, à qui Dieu réservoit la gloire de 
verser son sang pour Notre-Seigneur, naquit à Lisbonne le 4°r de 
mars 4647. Il étoit d’une noble et antique famille du Portugal. 
Son père s’appeloit don Salvator de Britto, et sa mère dona Béatrix 
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Brittes Péreira. Tous deux appartenoient depuis longten.ps à la 
cour de don Juan, duc de Bragance, et l’avoient suivi à Lisbonne, 
en 1640, lorsqu’il fut proclamé roi de Portugal et délivra son pays 
de la domination des Espagnols. Don Salvator de Britto mourut au 
Brésil, dont le roi son maître l’avoit fait gouverneur, peu d’an- 
nées après la naissance de son fils. 

Don Jean de Britto étoit le dernier des trois enfants de don Sal- 
vator; il étoit d’une complexion foible et délicate et lon fut 
obligé de le baptiser presqu’aussitôt après sa naissance. On le 
nomma Jean Hector. Sa mère, dona Béatrix, l’aimoit d’une ten- 
dresse infinie à cause de sa beauté et de son inclination pour la 
vertu. Cette pieuse femme éleva ses enfants dans un grand amour 
de Notre-Seigneur, mais don Jean surtout répondit à ses soins. 
Elle le plaça à la cour pour être page de don Pedro, lorsqu’il n’a- 
voit encore que neuf ans, lui recommandant d'éviter le péché et 
de conserver précieusement l’innocence de son baptème. 

Le roi de Portugal avoit laissé deux fils : don Alphonse qui lui 
succéda, mais que ses infirmités forcèrent plus tard à abandonner 
la couronne, et don Pedro, à qui il donna pour compagnons d’é- 
tude l'élite de la noblesse portugoise. Ces jeunes gens.eurent peine 
à s’accoutumer à la réserve, aux mœurs pures et austères de don 
Jean de Britto. Quand il se retiroit à sa chambre pour prier au 
lieu de se mêler à leurs bruyants plaisirs, ils le poursuivoient de 
leurs railleries, quelquefois même de leurs coups. Aussi l’appe- 
loient-ils en riant le Martyr ; et quand il fut plus tard en effet 
martyr de Notre-Seigneur, le roi don Pedro dit en pleurant et en 
levant ses mains vers le ciel : « C’est le nom que nous lui avions 
donné quand il étoit à mon service, et il étoit bien digne par ses 
vertus d’une si glorieuse destinée. » 

Vers l’an 1658 ou 1659, don Jean tomba si dangereusement ma- 
lade que les médecins désespérèrent de le sauver. Sa mère désolée 
étoit à genoux au pied de son lit. Le saint jeune homme qui avoit 
grande confiance au bienbeureux apôtre des Indes, saint François- 
Xavier, se recommanda à lui, et sa mère fit vœu qu’il porteroit pen- 
dant un an l’habit de la Compagnie de Jésus, s’il recouvroit la 
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santé. Aussitôt le mal céda, et en peu de jours enfant fut guéri. 

Il reparut donc à la cour avec sa petite soutane noire, son cein- 
turon et sin rosaire, portant ce saint costume avec une modestie 
et une gravité qui charmoient tous ceux qui le voyoient. Quand 
il passoit dans les rues de Lisbonne pour aller au collége des jé-- 
suites, dont il suivoit les cours, le peuple sortoit sur le pas de la- 
porte et l’appeloit le petit apôtre. Un jour que le roi suivoit le très- 
saint Sacrement, don Jean au lieu de rester derrière lui avec les: 
pages courut se mêler aux novices de la Compagnie et prenant un 
flambeau, il laissoit percer sur son angélique figure une si tendre 
dévotion pour Notre-Seigneur, que tous ceux qui le voyoient ne- 
pouvoient retenir leurs larmes. 

Quand l’année de son vœu fut accomplie, il quitta l’habit des: 
jésuites, mais avec regret. Bientôt il demanda à sa mère la permis- 
sion d'entrer dans la Compagnie. Cette pieuse femme n’osa point 
refuser son fils à Dieu qui l’appeloit; mais don Pedro, et leroison: 
frère, essayèrent de le retenir à leurservice. Ces deux princes Pai- 
moient tendrement; ils lui promirent les plus hautes dignités, 
mais en vain ; ils cédèrent enfin à ses larmes, et se sévarèrent de 
lui avec regret. 

Don Jean entra au noviciat le 47 décembre 4662 ; il alloit avoir 
seize ans. Le jour de Noël il reçut l’habit. Les novices avoient cou- 
tume d'écrire ce jour-là une lettre au divin enfant Jésus, et de lui 
demander quelque grâce pour étrennès. Don Jean demanda la fa- 
veur d’être missionnaire au Japon, d’y travailler longtemps pour 
la gloire de Dieu, et d'y couronner sa carrière par le martyre. Le 
bienheureux apôtre des Indes, saint François-Xavier, lui inspiroit 
tous ces désirs et le préparoit ainsi à marcher glorieusement un 
jour sur ses traces. 

Pendant son noviciat le bienheureux aimoit à visiter les hôpi- 
taux. Il pansoït les malades, les instruisoit et les servoit avec 
amour. Il ramena un vieillard par une patience admirable. A 
toutes ses injures il ne répondit longtemps que par de nouveaux 
soins plus tendres et plus délicats. Las enfin de le maltraiter, cet 
homme rentra à lui-même, revint à Dieu et dit hautement qu’il 
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devoit sa conversion à la douceur de ce jeune novice, qu’il ne con- 
noissoit pas, mais qui étoit certainement un saint. 

Un jour qu’il servoit un malade, vêtu comme les infirmiers, 
Vinfant don Pedro le demanda. Il accourt sans changer d’habit, 
En l’apercevant sous cette livrée de la charité, le prince, ému de 
tant de vertu, ne put s’empècher de lui dire : « Vous servez un 
maitre qui vous récompensera plus magnifiquement que tous les 
rois du monde. ». 

Le 18 décembre 1664, deux ans après son entrée au noviciat, le 
bienheureux fit ses vœux de religion, et fut envoyé au collége d’E- 
bora pour y étudier la rhétorique et les belles-lettres. IL S'Y ap- 
pliqua avec tant de soin qu’il tomba malade. Ses supérieurs, ESpé- 
rant que le changement d’air le rétabliroit, le firent passer à 
l'université de Coïmbre, où il étudia la philosophie pendant quatre 
ans. Il devint un des plus brillants élèves de cette université fa- 
meuse. Voici la note que l’on retrouve sous son nom, dans les re- 
gistres de l’année 1669 : Jean de Britto, âgé de vingt-deux ans, 
ayant six années de religion ; esprit excellent, doué de jugement 
et de prudence ; aptitude merveilleuse pour les sciences. 

Cependant le désir des missions croissoit de plus en plus dans 
son âme. Nous ne saurions mieux peindre les sentiments qu’il 
éprouvoit à ce sujet qu’en transcrivant une de ses lettres au Père 
Oliva, général de laCompagnie. « Très-révérend Père, lui disoit-il, 
après avoir recouvré la santé par l’intercession de saint François- 
Xavier, j'ai été admis dans la Compagnie ; mais le saint ne s’est 
pas contenté de ce don, et il a voulu en compenser la petitesse par 
une faveur plus importante. Il me presse de me consacrer aux mis- 
sions de l’Inde, et me reproche de ne point employer mes forces 
au service de celui qui me les a rendues, J’ai caché ces désirs pen- 
dant un temps, n’ayant pas encore commencé le cours de philoso- 
phie; mais maintenant que je l’ai presque terminé, j’y ai profité 
assez peut-être pour ces pays barbares. Je viens donc conjurer 
votre paternité de me permettre de me rendre à l’appel du bien- 
heureux Xavier. Après m’avoir redonné la vie du corps, ce saint 
bien-aimé veut n’ouvrir les voies de la vie éternelle, Par les plaies 
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le Notre-Seigneur, par les mérites de saint François-Xavier, par 
la gloire de Dieu pour laquelle votre paternité a un zèle si ardent, 
je la supplie encore de m’accorder la grâce de me rendre aux mis- 
sions de l’Inde. Craignant qu’on n’y mette ici quelque obstacle, 
veuillez m'adresser directement la permission que je sollicite, et 
m’accorder en même temps votre bénédiction que je demande du 
fond du cœur. À Coïmbre, le 49 novembre 1668. De votre pater- 
nité, l’indigne fils en Jésus-Christ, Jean de Britto. » 

La réponse du général se faisant attendre, le bienheureux lui 
écrit de nouveau le 5 mars de l’an 1669. Enfin le général lui donne 
quelque espoir; mais ses supérieurs le rappellent à Lisbonne, où 
il dut enseigner la grammaire pendant deux ans. Le bienheureux 
se résigne à la volonté de Dieu, croyant tout perdu. La seconde 
année de son professorat, un fameux missionnaire du Maduré, le 
Père de Costa, passe à Lisbonne venant chercher en Europe des 
ouvriers évangéliques pour la mission. Le bienheureux se recom- 
mande à lui si ardemment que des ordres pressants arrivent de 
Rome; on le met à l’étude de la théologie, et il est ordonné prêtre 
un peu avant son départ, au commencement de 4674. 

Le Père de Britto étoit au comble de la joie ; mais il avoit encore 
de rudes épreuves à traverser. Aussitôt que sa mère apprit son dé- 
part, elle s’en vint tout en larmes supplier le provincial de lui 
laisser son fils; mais les ordres du général étoient trop précis, et 
le provincial ne les pouvoit changer. Alors cette mère désolée es- 
saye d’ébranler la résolution de son fils. « Vous êtes tout mon sou- 
tien, lui disoit-elle, et ma seule consolation dans mon veuvage. 
Comment pourrai-je vivre loin de vous, sans espoir de vous revoir 
jamais? Vous allez me faire une blessure que rien ne saura guérir. 
Vous voulez donner votre vie pour Dieu, mais il faudra que vous 
lui donniez aussi la mienne, car je ne survivrai pas à votre départ. 
Vous serez le bourreau de votre mère. Pouvez-vous être si cruel 
envers moi qui vous ai tant aimé? Manquez-vous ici d’occasions 
pour exercer votre zèle? Ne vous devez-vous pas d’abord à votre 
pays ef à vos amis? Ici la moisson est certaine ; mais dans les Indes 
qui vous répond du succès? Foible comme vous l’êtes, vous n8 
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pourrez seulement pas supporter les fatigues d’un si long voyage. 
Mais si la vie ne vous est de rien, ayez au moins quelque souci de 
celle de votre mère. Serez-vous sans pitié pour elle, et aurez-vous 
bien le courage d’empoisonner par une si barbare résolution les 
derniers jours de sa vieillesse ? » 

Ce fut une cruelle épreuve pour le bienheureux; mais Dieu lui 
donna la force de résister à des larmes qui lui étoient si chères, à 
ces plaintes qui lui déchiroient le cœur. La pauvre mère ne se dé- 
couragea pas, et ne pouvant triompher de ce grand courage, elle 
alla se jeter aux pieds du nonce, qui étoit alors monseigneur Fran- 
çois Ravizza. Le nonce, touché de sa douleur, commanda au pro- 
vincial de révoquer les ordres qu’il avoit donnés pour le départ du 
Père de Britto. Le provincial très-embarrassé montra la lettre au 
Père. « Je crois maintenant, lui dit-il, que Dieu ne veut vraiment 
pas que vous alliez aux Indes : il faut vous résigner à sa volonté. 
Cependant j’abandonne tout à votre prudence; je ne puis vous don- 
ner ni ordre ni conseil ; faites ce que Dieu vous inspirera. 

— Allons, s’il vous plaît trouver le nonce, répondit le Père de 
Britto. » 

Ils y allèrent aussitôt. 

« Monseigneur, lui dit le bienheureux, on a rapporté à votre sei- 
gneurie que mes supérieurs m’envoyoient aux missions de l’Inde ; 
ceci n’est pas tout à fait exact. C’est Dieu lui-même qui m’y envoie, 
l’Orient est le seul chemin par lequel je puisse arriver au ciel, et 
si je n’y vais pas, je serai à jamais éloigné du salut éternel. Il me 
faudra rendre compte de toutes les âmes que j’aurois pu sauver et 
qui se seront perdues par ma faute, car je sais clairement que Dieu 
me destinoit à la conversion des infidèles. C’est lui qui m'appelle, 
et si je ne réponds pas à sa voix, que de châtiments de sa terrible 
justice j’attirerai sur ma tête! Il faut que j’obéisse à la voix de 
Dieu : c’est mon devoir et j’y serai fidèle. Que si je ne puis le rem- 
plir, Dieu demandera compte à ceux qui n’en auront empêché de 
toutes les âmes qui seront restées dans l’ombre de la mort. Tant 
que je vivrai, je n’aurai qu’un vœu, je ne ferai qu’une prière, jene 
me proposerai qu’un seul but :aller aux {ndes où Dieu m'appelle.» 


LE BIENHEUREUX JRAN DE BRITTO. 203 

— «a Allez donc, lui répondit le nonce, ému jusqu'aux larmes ; 
allez, et que Dieu vous accompagne en ce long voyage. Je le prie 
d’être votre soutien dans les fatigues et contre les périls qui vous 
attendent: puissiez-vous gagner beaucoup d’âmes et travailler long- 
temps pour la gloire de notre bon maître ! » 

Après tant d'inutiles tentatives, dona Béatrix de Britto ne se re- 
buta pas. Le cœur d’une mère ne se lasse jamais. Elle avoit perdu 
son mari ; elle venoit de perdre son fils aîné, il ne lui restoit plus 
que le bienheureux et un autre fils, don Fernand de Britto de qui 
nous tenons ces détails; elle ne pouvoit se résoudre à perdre encore 
cette dernière moitié de tout ce qui lui étoit cher. Cette femme, 
d’ailleurs si pieuse et si courageuse, qui devoit quelques années 
plus tard convier sa famille et ses amis à se réjouir avec elle du 
glorieux martyre de son enfant, se trouvoit sans force pour se sé 
parer de lui. Elle essaya de tous les moyens. Elle lui envoya les plus 
grands seigneurs de la cour pour tächer de le détourner; elle fit par- 
ler le roi qui daigna lui-même se prêter à ses désirs et vint faire 
une dernière épreuve sur le cœur de somancien ami. Le saint jeune 
homme fut inébranlable ; il triompha de tous les efforts de la chair 
et du sang, de la gloire et de la majesté royale, ou plutôt la grâce 
de Dieu qui le soutint dans ces combats, en triomphoit avec lui. 

Il partit donc le 25 mars de l'an 4674. Pendant que ses compa- 
gnons étoient allés prendre congé du roi, et se rendoient au milieu 
d’une foule immense, attendrie de leur dévouement, au vaisseau 
qui les devoit transporter, le Père de Britto, craignant encore quel- 
que obstacle imprévu, vint seul, en cachette, et ne parut qw’après 
qu’on fut sorti du port. La navigation fut d’abord heureuse, mais 
au passage de la Higne ils furent surpris d’un calme plat qui les re- 
tint longtemps sous cette zône brülante. Les vivres devinrent ra- 
res; l’eau secorrompit, une sorte de maladie contagieuse se déclara 
parmi les passagers et les matelots. Tous les courages étoient abat« 
tus ; les missionnaires eux-mêmes atteints de la maladie se trou- 
voient sans force. Le bienheureux resta presque seul parmi eux 
pour les soigner tous. Il se partageoit entre ses confrères et les ma- 
telots, s’occupant à la fois des corps et des dunes. La maladie sévis- 
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soit avec une si grande violence qu’il dut donner l’Extrème-Onction 
à trente personnes en un seul jour. Le Père de Costa expira entre 
ses bras. Enfin tout espoir humain semblant perdu, le bienheu- 
reux eut recours.à son protecteur habituel, saint François-Xavier. 
On fit une neuvaine en son honneur; dès les premiers jours le vent 
se leva et on put quitter ces funestes parages. La maladie disparut 
presque aussitôt. 

Au cap de Bonne-Espérance, les vents et la tempête les mirent 
encore une fois en péril; mais à l’invocation de saint François-Xas 
vier les vents s’adoucirent et leur livrèrent passage. Ils arrivèrent 
donc à Goa, après une navigation de six mois, et furent reçus avec 
une extrème joie par les Pères de la Compagnie. 

La première visite du bienheureux fut pour son cher protecteur, 
U se rendit tout d’abord au tombeau de saint François-Xavier; il 
y resta longtemps prosterné, l’arrosant de ses larmes. Il se mit 
ensuite à l’étude de la théologie qu’il n’avoit pas achevée en Eu- 
rope. Son désir de vaincre ce dernier obstacle qui le séparoit en- 
core des missions fut si ardent, qu’en quelques mois il se mit en 
état de répondre sur toutes les questions de la Somme de saint 
Thomas. 

Pendant ce temps, il vivoit déjà en missionnaire, c’est-à-dire à 
la manière indienne, ne mangeant qu’un peu de riz et de légu- 
mes, jamais de viande ni de poisson; couchant sur une naïite, 
marchant pieds nus sur des sables brülants. Ses compagnons ad- 
miroient comment un corps si foible pouvoit supporter une vie si 
pénible. 

Il passa son examen avec tant de succès que ses supérieurs le 
vouloient retenir pour enseigner la philosophie dans leur univer- 
sité de Goa; mais il fallut céder à ses larmes. Il fut envoyé au 
collége d’Ambalacata dans le Malabar, et là on lui assigna pour 
résidence Colley, dans l’intérieur des Indes. si 

Il n’y parvint pas sans peine; il eut à traverser de hautes mon- 
tagnes, où les sentiers n’étoient pas même tracés, où les tigres le 
venoient assaillir la nuit et ne s’éloignoient qu’à la vue du feu. 
Dès son arrivée, Dieu lui réservoit une rude épreuve. La peste dé- 
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sola ces pays. Le bienheureux commença sa mission en soignant 
les malades avec une charité si extraordinaire qu’elle lui gagna le 
cœur de ces malheureux idolâtres. Il les évangélisa pendant dix 
années, et Dieu bénit son ministère par de nombreuses conver- 
sions. Il avoit appris la langue populaire et celle des brahmes, 
t l’écrivoit avec une rare élégance. Il disputoit quelquefois contre 
aux. Un jour deux des plus savants de la contrée le provoquèrent 
à une discussion solennelle. Une foule nombreuse s’étoit assem- 
blée pour jouir de ce curieux spectacle. Les brahmes lui parlèrent 
de la fatalité. « Tu es ignorant, lui dirent-ils, et tu ne sais pas que 
tout ce que nous pensons, disons et faisons a été décrété par 
Brañma. Tout cela est écrit dans notre tête, et c’est le point de 
notre doctrine que nous appelons l'écriture de la tête. 

— Votre Brahma peut-il mentir? leur répondit le Père. 

— Non certes, dirent les brahmes. Il ne ment jamais. 

— Cependant vous êtes divisés en deux sectes; les uns affir- 
ment ceci, les autres le nient. Si Brahma écrit tout dans votre 
tête, il y écrit donc le pour et le contre, la vérité et l’erreur. 
Quand je vous dis que c’est un imposteur, est-ce lui qui écrit 
aussi cette proposition dans ma tête? Si c’est [ui, il avoue donc 
qu’il ment; si ce n’est pas lui. c’est donc sa doctrine qui ment en 
affirmant qu’il écrit tout. » 

Les pauvres brahmes le regardèrent tout ébahis, ne sachant 
que répondre à cet ignorant d'Europe. Ils s’en tirèrent en l’acca- 
blant d’injures, pendant que les chrétiens rioient de leur colère 
et de leur confusion. 

Cette partie des Indes étoit alors sous la domination de plu- 
sieurs petits princes qui se faisoient une guerre cruelle. Plusieurs 
fois le bienheureux faillit tomber dans les mains des soldats. 
Dieu len sauva par une protection toute miraculeuse. Son bras 
Vaccompagnoit partout. Un jour qu’il ne savoit comment traver- 
ser un fleuve rapide, un jeune homme se présenta sur la rive, qui 
le transporta tout d’un coup à l’autre bord et disparut. Dans ses 
maladies, dans ses voyages sur mer, dans les inondations, s’il in- 
voquoit le nom de saint François-Xavier, il étoit aussitôt secouru. 
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Cependant les idolâtres se convertissoïent par milliers. Le bien 
heureux parcouroit tous ces royaumes arrachant partoutides âmes 
au joug du démon. Sa parole ardente, sa vie sainte, ses austéri- 
tés, ses prières, ses miracles, tout servoit à ‘étendre le règne de 
Jésus-Christ. 

Une femme étoit possédée du démon. Elle appartenoït à la 
elasse des brahmes, et, malgré tous les sortiléges de leurs prêtres, 
on ne la put guérir. Elle entend parler du bienheureux, lui en- 
voie un messager pour se recommander à ses prières. Le serviteur 
de Dieu lui fit porter des cendres bénites par un de ses catéchistes. 
Aussitôt qu’on les lui plaça sur la tête, elle recouvra la santé et 
se convertit. 

Plus de vingt personnes furent également délivrées du malin 
esprit. Il guérissoit les malades les plus désespérés en les asper- 
geant d’eau bénite, ou en invoquant sur eux le nom de saint 
François-Xavier, à qui il attribuoit tous ses miracles. 

Un homme puissant vomissoit un jour mille blasphèmes contre 
la loi de Jésus-Christ. Le malheureux, dit le Père! avant une se- 
maine il mourra, la langue et la bouche dévorées par des vers et 
par un cancer affreux. Ce qui arriva, au grand effroi de tout le 
pays. 

Le démon, furieux des conquêtes que faisoit le bienheureux, 
excita contre lui la rage des idolâtres. Un jour qu’il préparoit 
deux cents catéchumènes au baptème dans les forêts du Maduré, 
il fut pris par des soldats qui l’épioient, et mené‘enchaîné dans la 
prison des malfaiteurs. Deux fois les soldats entrèrent l’épée à la 
main pour lui couper la tête, que le Père tendoit de lui même à 
ses bourreaux; mais, soit qu’ils craignissent un soulèvement du 
peuple, soit qu’ils eussent peur d’outre-passer les ordres duprince, 
ils n’osèrent le tuer et le mirent enfin en liberté, après l'avoir 
tourmenté autant qu’ils pouvoient 

Cependant le bienheureux avoit été fait supérieur des missions 
du Maduré ; il n’y avoit vu qu’une nouvelle occasion d'exercer son 
zèle en lui donnant un plus large champ. il partit pour le Ma- 
ravà. Après un long et pénible voyage, il y arriva au printemps 
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de 1686. En trois mois il baptisa plus de deux mille idolâtres. Le 
temps de la moisson sembloit venu. Les âmes tomboient sous sa 
parole, comme les épis sous la faucille. Une grande multitude de 
catéchumènes l’appeloit dans les provinces du nord. Il partit, mais, 
dans un petit village nommé Mangalam, il fut surpris par une 
bande de soldats qui le ‘reconnurent et le conduisirent à Cumarà 
Pilley, leur général et premier ministre du roi de Maravà. 

« Voilà donc le sorcier, dit Cumarà, qui trompe tout notre mal- 
heureux peuple. Adore nos dieux ou meurs. 

—» Je ne suis pas venu pour tromper, mais pour éclairer les 
âmes, répondit le Père. J’annonce aux hommes le Dieu tout-puis- 
sant, créateur du ciel et de la terre. Je n’en reconnoîtrai jamais 
d’autre. 

—» Eh bien! je te ferai hacher en morceaux et j’arroserai ta 
chair de sel. 

— » Plüt à Dieu, dit le Père, que je fusse digne d’une si heu- 
reuse mort! » 

Alors un des parents du général le frappa à la joue; mais la 
douce victime présenta encore l’autre joue. Il fut lié à un tronc 
d’arbre et abandonné aux outrages de la soldatesque. 

Le lendemain on le conduisit sur le bord d’un fleuve où, lui 
ayant attaché Les pieds et les mains, on le plongea plusieurs fois, 
le tenant sous les eaux jusqu’à ce qu’il fût presque suffoqué. On 
le suspendit ensuite entre deux arbres par un pied et par une 
main, l’y laissant longtemps. Enfin il fut condamné à avoir les 
piedset les mains coupés, et à être attaché dans cet état à un po- 
teau jusqu’à ce qu’il mourût. 

Le serviteur de Dieu se réjouissoit de verser ainsi tout son sang 
pour Notre-Seigneur, mais son heure n’étoit pas encore venue. On 
le tira de la prison, on l’étendit sur des pierres, les soldats le fou- 
lèrent aux pieds ou plutôt l'y broyèrent. Un de ses catéchistes 
souffrit le même tourment. Après avoir été broyé, un soldat le 
frappa à la figure d’un coup si violent, que l’œil sortit de son ot- 
bite et pendoit sur le visage. — Si ce Père, dit en riant Cumarä, 
peut rendre la vue à cet homme, je croirai que sa doctrine est 
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sainte. — Cela ne dépend que de Dieu seul, répondit le catéchiste, 
mais je suis prêt à donner mon autre œil pour Jésus-Christ. On 
le reconduit dans la prison où étoit le bienheureux. Celui-ei prend 
cet œil qui pendoit, le remet à sa place, et faisant sur lui le signe 
de la croix, lui rend la vue. Cumarà, instruit de ce miracle, fit 
venir aussitôt le catéchiste. Cétoit le soir; on allume un flam- 
beau ; on bande l’autre œil, et on donne au catéchiste un papier 
écrit ; il le lut parfaitement. Ne pouvant nier le fait, Cumarà l’at- 
tribua à la magie. 

Quelques jours après, comme on menoit le bienheureux au sup- 
plice, une révolte éclate dans la capitale du Maravà; le général s’y 
rend à la hâte pour l’apaiser, et appelle auprès de lui son prison- 
nier. Le roi du pays le voulut voir, lui fit expliquer la doctrine 
des chrétiens, et'satisfait de ses réponses, le rendit à la liberté. 
[le bannit cependant de ses États, l’avertissant que s’il y ren- 
troit jamais il lui feroit couper la tête, 

Le Père de Britto, après être resté quelque temps sur les conüns 
du Maravà, alla se remettre de ses grandes fatigues au milieu de 
ses frères. Il passa avec eux plusieurs mois, et de là fut envoyé à 
son grand regret en Europe comme procureur des missions. Il y 
arriva le 8 septembre. Toute la ville de Lisbonne, qui savoit ses 
travaux et les périls qu’il avoit endurés pour la foi, accourut au- 
devant de lui. La maison des Pères de la Compagnie ne cessoit de 
se remplir des plus grands seigneurs de la cour, la plupart ses 
anciens amis d'enfance, qui vouloient revoir celui qu’ils appe- 
loient si prophétiquement le martyr. Le roi don Pedro le manda 
dans son palais, et ne pouvant surmonter l’impatience qu’il avoit 
d’embrasser son ancien page, sortit de ses appartements, le serra 
tendrement dans ses bras en versant des larmes de joie, et le fit 
asseoir à côté de lui. Là il lui fit conter longuement tous les dé- 
tails de ses voyages et de ses missions. Le Père portoit encore le 
turban, la robe des brahmes et les sandales, de sorte qu’en l’enten- 
dant, il sembloit au roi le voir exercer son zèle au milieu des peu- 
ples indiens. 

La reine voulut aussi le voir et recevoir sa bénédiction. Elle le 
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pria de dire une fois la messe dans son palais, afin qu’elle eût le 
bonheur de communier de sa main. Le premier ministre, qui 
étoit le marquis de Marialva, l’invita à direr; le nonce voulut éga- 
lement lavoir à sa table; mais chez l’un et chez l’autre le Père 
n’accepta qu’un peu de légumes et quelques fruits. 

Il alia ensuite visiter les colléges de Coïmbre, de Porto et de 
Braga, afin de recruter des ouvriers pour sa mission. A Coïmbre, 
et partout, tous les Pères qui virent cet homme vénérable, embra- 
sés du zèle du salut des âmes, demandèrent aux supérieurs la per- 
mission de l’accompagner. Il fallut retenir cet élan, de peur que les 
chaires desuniversités ne demeurassent veuves deleursplussavants 
professeurs. Dans ce voyage, le bienheureux rencontra sa mère 
chez sa sœur dona Louisa de Britto, auprès du château de laquelle 
il passoit. Quelle joie ce fut pour cette tendre mère de retrouver 
ainsi en ce monde cet enfant de tant de larmes qu’elle croyoit à 
jamais perdu. Le bienheureux la vit encore une fois avant son 
départ pour les Indes à Portallégro où elle demeuroit, ainsi que 
son frère le commandeur don Fernand de Britto qui habitoit une 
villa dans le voisinage. 

Il ne vit ce dernier que par obéissance et en quelque sorte par 
la volonté divine. Il suivoit avec un compagnon la route de Por- 
tallégro, lorsqu'ils furent surpris d’un orage épouvantable. Le 
bienheureux vouloit continuer son chemin. — Mouillez-vous, si 
vous en avez envie, dit l’autre Père; pour moi, je vais demander 
un abri à un de mes amis qui ne demeure qu’à un mille d'ici, le 
commandeur don Fernand de Britto. Le bienheureux sourit et se 
laissa conduire chez son frère. 

Cependant le roi, qui l’aimoit et le vouloit conserver auprès de 
fui, mettoit chaque jour de nouveaux obstacles à son retour aux 
Indes. Il le faisoit-souvent appeler à la cour, le consultoit sur les 
missions, et cherchoït à lui persuader qu’il seroit bien plus utile 
aux Indiens en restant avec lui, par les renseignements qu’il don- 
neroit sur leurs besoins, qu’en prèchant lui-même au milieu 
d’eux. Le roi avoit un dessein. qu’il n’osoit déclarer tout d’abord. 
I vouloit donner le bienheureux à son fils, le prince royal, pour 
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gouverneur. [lui en parla enfin, lui montrant le bien qu’il feroit 
à tout le pays en y élevant ce jeune prince dans les profonds senti- 
ments de religion qu’il savoit inspirer. Cette parole fut un coup de 
foudre pour le Père. Toute sa longue espérance du martyre se trou- 
voit anéantie. Il représenta au roi qu’il ne connoissoit plus les 
usages de la cour; qu’il avoit perdu l’idée des choses de l’Europe; 
et ne pouvant rien gagner par cette voie, il avoua qu’il avoit fait 
vœu de se consacrer aux missions jusqu’à la mort. 

Le roi hésitoit encore cependant, et vouloit le faire délier de 
son vœu; mais le Père sut mettre la reine dans ses intérêts, et 
elle gagna son mari. Alors, n’osant plus retirer sa parole, le roi 
voulut au moins le nommer archevèque de Cranganor. Le Père 
eut beaucoup de peine à le détourner de ce dessein. Il s’embarqua 
enfin le 44 mars 4690 ; maïs le vent s'étant trouvé très-contraire, 
il revint à terre. Le 8 avril, on l’avertit que le vent changeoït. 
‘Comme il passoit devant le palais pour se rendre à bord, il voulut 
remercier encore une fois le marquis de Marialva qui avoit été si 
bon pour lui. Le marquis, charmé de cette attention, l’entraina 
-chez le roi. Le roi savoit qu’on levoit l’ancre en ce moment. Il re- 

tient le Père à force de questions et de caresses; il envoie chercher 
‘la reine et son fils pour qu’ils reçoivent une dernière fois sa bé- 
nédiction et, pendant ce temps, il donne ordre de faire disparoître 
“toutes les barques du port. 

Le Père court enfin au rivage : tous les navires étoient partis. Il 
cherche une barque, il n’y en a point, il cherche encore et en trouve 
une à moitié ruinée; il s’y jette à la hâte pour rejoindre la flotte. 
Un des rameurs tombe à la mer; il Le retire des eaux. Cependant 

-on n’apercevoit plus les vaisseaux qui avoient une grande avance. 
Le Père désolé fait un vœu à son cher protecteur saint François 
-Kavicr. 

En ce moment, don Manuel de Siiva, surintendant de l’armée, 
æevenoit de conduire la flotte hors du Tage. Il aperçoit cetté bar- 
que, se doute que c’estun passager attardé, et envoie à son secours 
une barque plus forte avec laquelle le Père rejoignit enfin ses com- 
pagnons de voyage qui n’espéroient plus le revoir, 
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Après sept mois d’une navigation pénible pendant laquelle le 
bienbheureux faillit périr d’une maladie qui fit beaucoup de rava- 
ges à bord, on débarqua à Goa. Le Père y resta quelque temps 
et prêcha dans cette ville avec un succès extraordinaire ; puis le 
temps étant devenu propice à la navigation, il retourna dans le 
Maduré et vint s'établir sur les confins du Maravà. Aussitôt que 
ces peuples surent son arrivée, ils accoururent en foule pour 
lentendre et être instruits par lui dans la foi. L'église qu’il avoit 
bâtie devint trop étroite, il lui fallut prècher en plein air. Les 
idolâtres se convertisscient par milliers. En dix jours il en bap- 
tisa douze mille de sa main. Son bras fatigué ne pouvoit plus ré- 
pandre l’eau purificatrice, et ses catéchistes étoient obligés de le 
soutenir. 

Le bruit de ses miracles attiroit de toutes parts dé malades. Un 
prince du Maravà, nommé Tariadevem, que les sorciers ni les mé- 
decins ne purent guérir, le fit prier de l’instruire dans sa loi et 
surtout de lui rendre la santé. Le Père lui envoya un catéchiste 
qui lui enseigna les principaux mystères de la foi ; il lui lut en- 
suite l’évangile de saint Jean, pendant que le prince récitoit le 
Credo, et il fut guéri. 

Le prince Tariadevem fit alors prier le Père de le venir baptiser. 
Le Père y vint : «Je veux bien, lui dit-il, vous donner le b ap 
tême; mais vous avez cinq femmes, et vous ne pouvez en garder 
qu'une. » 

— Qu’à cela ne tienne, répondit le prince; et sans hésiter, il 
les fait venir devant lui, leur explique la nécessité où il étoit de se 
séparer des quatre dernières qu’il avoit épousées, et leur propose 
de se retirer dans un palais où elles seroient traitées convenable- 
ment, si elles ne préféroient rentrer dans leurs familles. Ces fem- 
mes partirent toutes, furieuses contre le Père de Britto. L'une d’el- 
les étoit nièce du roi de Maravà. Elle sut exciter la colère de son 
oncle contre une religion qui lui étoit cause d’un si grand affront. 
Les brahmes, de leur côté, voyant les progrès des chrétiens, et 
craignant qu’ils ne devinssent les plus forts, représentèrent au roi 
que les temples étoient déserts, les idoles abandonnées, et qu’il fal- 
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loit arrêter le Père, si l’on ne vouloit voir périr sous ses coups le 
vieux culte de leurs ancêtres. 

Cependant le bienheureux, après avoir baptisé le prince Taria- 
devem et célébré à sa cour la fête de l’Épiphanie de l’an 4693, s’é- 
toit retiré sur les confins du Maravà. Il avoit fait bâtir dans les fo- 
rèts voisines trois petites églises pour ses nouveaux chrétiens. Le 
8 janvier, après avoir dit la messe, 1l avertit les assistants de se 
reurer en toute hâte, parce que les persécuteurs étoient proches. 
Tous s’éloignèrent, hors un brahme ct deux jeunes gens qui ne 
voulurent point se séparer de lui. Quelques heures après, une 
troupe de soldais arriva; ils brülèrent les églises, et l’ayant chargé 
de chaines, le conduisirent au ministre du roi. Celui-ci qui espé- 
roit trouver des trésors dans les effets du Père, fut bien étonné de 
n’y voir qu’un crucifix : il le jeta à terre et Le foula avec mépris. 
Le bienheureux s’élance aussitôt tout enchaîné qu’il étoit, et re- 
prenant son crucifix, il le baisoit en versant des larmes de tendresse 
pour réparer les outrages qu’avoit reçus son Seigneur et son Dieu. 
De sa prison il écrivit aux Pères de laCompagnie de jeûner pendant 
trois jours et de réciter trois fois le saint rosaire pour que Dieu lui 
{it la grâce de persévérer dans la foi. 

Le 98 janvier, le roi se fit amener le Père et lui reprocha d’être 
rentré dans ses États malgré ses ordres. — « À qui dois-je obéir, 
répondit le Père? à tes ordres ou à ceux de Dieu, qui est Roi 
des rois et Seigneur des seigneurs?» Un capitaine de la garde, l’en- 
tendant ainsi parler, le frappa à la joue en lui disant : « Est-ce 
qu'il y a un prince plus puissant que notre seigneur le roi du 
Maravà ? » 

Le roi l’auroit fait tuer sur-le-champ sil n’eût craint le prince 
Tariadevem, qui étoit venu courageusement à la cour confesser sa 
toi, et qui étoit très-aimé du peuple. Le trône lui appartenoit ; son 
cousin, le roi actuel, Pen avoit dépossédé par trahison. D'ailleurs 
on avoit trouvé la liste des personnes baptisées par le Père, et'elles 
étoient si nombreuses que le roi craignoit les suites d’un soulève- 
ment. ll répandit done parmi le peuple qu’il vouloit seulement 
bannir le bienheurcux, etsous ce prétexte ille fiteonduire à Oriour, 
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ville frontière de ses États, où commandoit son frère, le prince 
Urendéiavem. | 

Pendant le trajet, les chrétiens accouroient sur la route recevoir 
la dernière bénédiction de leur Père. Il les consoloit, les encoura- 
geoit. Arrivé à Oriour, le prince vouloit le faire tuer sans délai: sur 
les instances de sa femme et de plusieurs chrétiens de sa cour, il 
consentit à ajourner l’exécution des ordres secrets qu'il avoit re- 
çus. Le 3 février, le Père écrivit avec un charbon, sur une feuille 
de palmier, ses derniers adieux à ses frères de la Compagnie. Le 
mercredi des cendres, qui étoit le lendemain 4 février 1693, il fut 
conduit au supplice, sur un petit monticule, auprès d’un fleuve, 
hors des portes de la ville. Il marchoit d’un pas si rapide que les 
soldats étonnés disoient entre eux : On croiroit que cet homme va 
à une fête. Le bourreau arriva. Le bienheureux se mit à genoux et 
pria longtemps. Le fils du prince accourut reprochant à Pérumal, 
c’étoit le nom du soldat, de n’avoir pas encore exécuté la sentence. 
Alors le bienheureux s’approcha de la rive du fleuve, embrassa le 
bourreau, et se mit à genoux, inelina la tête, et dit : Je suis prêt; 
exécutez vos ordres. 

Il portoit quelques reliques suspendues à son cou. Le bourreau, 
craignant que ce ne fût un maléfice qui l’empèchât de mourir, le 
frappa d’abord sur l'épaule et la lui abattit presque, en coupant 
le cordon qui tenoit les reliques; puis il lui trancha la tête, qui, 
contre l’ordinaire, tomba en arrière avec le corps. Pérumal lui 
coupa ensuite les pieds et les mains, et les ayant attachés avec la 
tète à la ceinture, il suspendit le tronc à un poteau. On y laissa 
des gardes pour que les chrétiens ne pussent s’en emparer ; mais 
une grande inondation étant venue, l’eau entraîna la tête ; Le corps 
tomba et fut dévoré en partie par les bêtes sauvages, comme le bien- 
heureux lavoit prédit dans sa prison. Les chrétiens recueillirent 
ees restes, repéchèrent la tête, et ces précieuses reliques furent 
déposées à Goa auprès du tombeau de celui que le bienheureux 
avoit tant aimé sur la terre, saint François Xavier. 

Le cimeterre du bourreau fut donné au roi don Pédro, qui le re- 
gut en pleurant, et obtint du roi de Maravà de faire bâtir une église 
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surle lieu du martyre. Tous les mercredis une grande foule de peu- 
ple s’y rendoit en pèlerinage. On y menoït les malades qui étoient 
aussitôt guéris. Là les démons étoient chassés, les aveugles recou- 
vroient la vue; le bourreau Pérumal y fut délivré d’une obsession 
et demanda le baptème : le peuple, témoin de tant de miracles, sy 
convertissoit par milliers. Un jésuite, qui vint six mois après le 
martyre, en baptisa quatorze mille, On estime à plus de trente 
mille le nombre de ceux que le bienheureux avoit baptisés pendant 
sa vie; mais son sang fut une semence plus féconde encore que sa 
parole : Sanguis marlyrum, semen christianorum. 

Sa vieille mère vivoit encore quand la nouvelle de sa glorieuse 
mortparvinten Portugal. Ce fut pour tous ceux qui l’avoientconnu 
une joie sainte et comme un triomphe public, mais par-dessus tous, 
cette pieuse et vénérable femme se distingua dans l’ardeur de sa 
foi ; elle réunit sa famille et ses amis, leur donna un grand ban- 
quet, se réjouissant avec eux de l’honneur que Dieu faisoit à sa 
famille, et de ce qu’il l’avoit trouvée digne d’être la mére d'un 
martyr. 

O foi admirable, et digne des premiers siècles! O heureuse fa- 
mille, plus illustrée par cette mort que par les lauriers d’un grand 
capitaine ! Le nom de Jean de Britto restera plus longtemps dans 
la mémoire des peuples que celui du conquérant qui donna les 
Indes à son pays. 

Le 18 mai 1852, le glorieux martyr f£t béatifié par Pie IX. 


À Rome, saint Eutyche qui finit sa vie par un glorieux martyre 
et fut enterré dans le cimetière de Calixte. Saint Damase , pape, a 
fait son épitaphe en vers. 


À Fossombrone, les saints martyrs Aquilin, Gémine, Gélase, 
Magne et Donat. 


À Thmuis, en Egypte, saint Philéas, évèque de cette ville, et 
saint Philorome, tribun des soldats. Pendant la persécution de 
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Dioclétien, il ne purent se résoudre à écouter leurs parents et leurs 
amis qui les conjuroient d’épargner leur vie; ils livrèrent tous 
deux leur tête, et méritèrent de recevoir du Seigneur la palme du 
martyre. Avec eux une multitude innombrable de fidèles de la 
même ville, suivant l'exemple de leur pasteur, reçurent la même 
couronne. 


Le même jour, saint Rembert, évêque de Brême. — Il fut le 
compagnon de saint Anschaire dans l’apostolat des Danois et des 
Suédois, et quand ce saint évèque se sentit près de mourir, il le 
désigna lui-même pour son successeur en disant: « Rembert est 
plus digne d’ètre évèque, que moi d’être son diacre.» Saint Rem- 
bert évangélisa aussi les Slaves et les Vandales. Il avoit une cha- 
rité ardente, et vendit une fois les vases sacrés pour racheter de 
pau vres gens que les Normands emmenoient en captivité. 


À Troyes, saint Aventin, confesseur. 


A Péluse en Egypte, saint Isidore, solitaire, renommé pour ses 
mérites et son érudition. 


Le même jour, saint Gilbert, confesseur. 


À Amatrice, dans le diocèse de Riéti, saint Joseph de Léonissa, 
de l’Ordre des capucins, à qui les mahométans firent souffrir de 
cruelles tortures, parce qu’il prêchoit la foi parmi eux, et qui, 
s'étant rendu célèbre par ses miracles et ses travaux apostoliques, 
a été mis au nombre des saints par le pape Benoît XIV. — En 1587, 
il avoit été envoyé à Péra, faubourg de Constantinople, comme 

‘missionnaire. Il se dévoua au service des galériens, et les soigna 
avec un zèle admirable pendant une peste affreuse, dont lui-même 
fut atteint. Dieu le guérit et il convertit alors plusieurs renégats, 
dout un étoit pacha. Les mahométans furieux lemprisonnèrent 
deux fois, le pendirent à un gibet par un pied et par une main, et 
le laissèrent longtemps ainsi suspendu. Sa condamnation à mort 
ayant élé commuée en exil par le suitan, il revint en Italie, où il 
continua ses travaux apostoliques. Sur la fin de sa vie, il fut at- 
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taqué d’un cancer horrible. Comme on dut lui faire l’opération, 
on voulut le lier. Il prit son crucifix: « Voilà, dit-il, le plus fort 
de tous les liens ; il me tiendra immobile beaucoup mieux que 
toutes les cordes. » Il mourut le 4 février 1612. 


À Bourges en Berri, sainte Jeanne de Valois, autrefois reine de 
France, qui institua en l’honneur des dix vertus de la très-sainte 
Vierge l’Ordre de l'Annonciade, et le mit sous la juridiction et la 
direction des Frères-Mineurs, 


CINQUIÈME JOUR DE FÉVRIER. 


Sainte Agathe, vierge et martyre. 


Plusieurs martyrs de la province du Pont; saint Isidore d'Alexandrie ; les vingt-six mar,ÿzs 
du Japon; saint Avit, évêque de Vienne; les saints évêques Génoin et Alboin; saint Ber- 
tulphe ou Berthoul, abbé de Renty en Artois. 


LA VIE DE SAINTE AGATHE, 


VIERGE ET MARTYRE. 


AN 251. 


Saint Corneille, pape. — Décius, empereur. . 
\ 

Sous l’empire de Décius, Quintien étant président de Sicile, on 
publia un très-cruel édit, qui commandoit que tous les chrétiens 
fussent pris et exterminés avec des tourments horribles. Une 
vierge, appelée Agathe, sut ce commandement impie. Elle étoit 
douée de quatre choses que l’on estime beaucoup dans les femmes : 
elle étoit de très-bonne naissance, fort riche, parfaitement belle et 
honnête, et pour le comble de ces excellences, elle étoit chré- 
tienne, née en la ville de Palerme ; elle avoit un grand désir de 
garder sa virginité et de mourir pour Jésus-Christ, qu’elle sup- 
plia très-affectueusement de la défendre de ce tyran qui lui vouloit 
faire perdre la foi et la chasteté. 

Quintien étant à Catane, commanda qu’on l’amenât devant lui. 
Sitôt que Quintien l’eut vue, il demeura épris de sa rare beauté, 
ec oubliant sa charge de président et ce qu’il devoit à la justice, 
sans se soucier du mauvais exemple qu’il donnoit à ce peuple, 
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dont il étoit gouverneur, il résolut d'employer tous les moyens 
possibles pour séduire cette sainte fille. Mais afin de dissimuler 
son intention, il fit livrer Agathe à une vieille nommée Aphrodise, 
qui avoit cinq belles filles de joie, afin qüe par leur fréquentation 
et leur compagnie, elle perdit peu à peu l’amour qu’elle portoit à 
la chasteté et à Jésus-Christ, et que par cet artifice il pût avoir ce 
qu’il vouloit d’elle. 

Aussitôt qu’Agathe fut dans la maison d’Aphrodise, cette vieille 
mégère commença à user de ses ruses ordinaires pour décevoir la 
simplicité de cette fille innocente : elle lui dit doucement qu’elle 
pouvoit prendre haleine, et ouvrir son cœur, parce qu’il n’y avoit 
homme vivant en sa maison que ses filles, parmi lesquelles elle 
pouvoit dire et faire librement tout ce qu’elle voudroit sans crainte 
ni défiance ; qu’elle la délivreroit des mains de Quintien, qui étoit 
un homme généreux, courtois, et qui aimoit à faire plaisir à tout 
le monde, et que si elle weût point été chrétienne, sans doute elle 
eût été maîtresse du président, et de toute la Sicile. Elle lui dit 
plusieurs autres choses sur ce sujet, comme savent faire les femmes 
de ce métier qui sont sifflées et instruites à l’école de Satan. 

La sainte fille les oïoit sans autrement y entendre, parce qu’elle 
étoit portée de tout son cœur en Dicu, qu’elle supplioit de lui con- 
server sa virginité et de la défendre contre toute violence, de sorte 
qu’elle ne fit point de cas de toutes ces paroles. Néanmoins Aphro- 
dise lui répétant si souvent les mèmes raisons, qu’elle lui en rom- 
poit la tête, Agathe lui dit : « Aphrodise, j'entends bien tes ruses 
et les raisons avec lesquelles tü tâches de me persuader que je 
laisse Jésus-Christ, que je déshonore ma race, et vende ma vir- 
ginité; mais ne pense pas être assez éloquente ni arlificieuse pour 
en venir à bout. Jen’écoute pas ta langue comme celle d’une femme, 
mais comme la langue d’un diable qui parle en toi, et je te fuis 
aussi bien que lui. je t’avertis en qualité de chrétienne, qui suis 
obligée de procurer du bien à ceux qui nous font du mal, que tu 
prennes garde à toi, et que tu quittes ton infime métier, que tu 
exerces à {a honte, au dommage de la république et à la perte de 
ces filles : entoure plus cette ville de tes filets, surprenant les 
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cœurs des simples filles, car tu fais plus de tort et de préjudice à 
la république que si tu mettois le feu aux quatre coins de la ville 
ou si tu empoisonnois les fontaines publiques, dont tout le monde 
boit. Et encore que Quintien dissimule avec toi, le Dieu du ciel 
te châtiera. Que si tu ne veux laisser l’entreprise que tu as faite 
sur moi, pour ton bien et pour ton honneur, quitte-la au moins 
de peur de perdre le temps : car je veux bien que tu saches que je 
suis bien fondée en l’amour de Jésus-Christ, et si constante au vœu 
de chasteté que j’ai fait, que j'espère, avec l’aide de mon Dieu, que 
le soleil perdra plutôt sa clarté, le feu sa chaleur et la neige sa 
blancheur, que je change de résolution et de volonté. Que Quin- 
tien aiguise hardiment sesrasoirs, qu’il affame ses lions, qu’il re- 
double ses grands feux, qu’il arme ses bourreaux, et qu’il ouvre 
s’il peut les portes de l’enfer et lâche tous lesdiables contre moi, je 
mourrai vierge et chrétienne, et je n’ai pas peur que Quintien 
me force, parce que Dieu, auquel j’ai livré mon âme et mon corps, 
me défendra. Tu es vieille, Aphrodise, et ta mauvaise couleur 
montre assez que la mort est déjà à ta porte; pense un peu à toi, 
et reconnois ton créateur ; rougis du mauvais exemple que tu as 
donné à tes filles et à toute cette ville; pleure sur toi et sur ta 
mauvaise vie passée, convertis-toi à Dieu, fais pénitence, confesse- 
le et l’adore, de peur qu’il ne te châtie. » 

Aphrodise,entendant la réponse de la vierge, vit bien qu’elle 
perdoit son temps après elle, et au bout d’un mois qu’elle la garda 
en sa maison, elle alla dire au président : « Seigneur, j’ai eu en 
ma maïson cette fille que vous m’avez envoyée, je n’ai rien oublié 
pour tâcher de la réduire à faire votre volonté; néanmoins soyez 
certain qu’elle est si ferme en sa religion, et à garder sa virginité, 
que Pon amollira plutôt le fer et le diamant que de lui faire 
changer de résolution. Je lui ai offert de beaux habits, de riches 
joyaux, des pierres précieuses, dont elle fait moins d’état que de 
la boue : il senrble que jour et nuït elle ne pense à autre chose 
qu’à mourir pour Jésus-Christ. » 

Quintien ayant su cela, envoya quérir Agathe, et lui demanda 
de quelle maison elle étoit. La sainte fille lui répondit : « Je suis 
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noble et d’une illustre famille; mes parents en peuvent rendre 
témoignage, et cela est connu de toute la Sicile. » 

Le tyran répliqua : «Puisque tu es donc noble, pourquoi suis-tu 
les coutumes des gens méprisés et chétifs? » 

« Parce qu’encore que je sois demoiselle, dit Agathe, je suis es- 
clave de Jésus-Christ, et je ne me glorifie point de la grandeur de 
ma race, sachant que la vraie noblesse consiste à servir de tout 
son cœur Jésus-Christ. » 

Quintien répondit : « Nous sommes donc dégradés de noblesse, 
nous autres qui méprisons le crucifié? » 

«Si tu es tellement esclave du diable, lui dit la sainte, que d’a- 
dorer des pierres, où est ta noblesse et ta liberté? » 

Ce méchant juge lui fit donner sur la joue pour lui apprendre à 
se taire, et à n’injurier point son maitre. Mais voyant qu’il ne 
pouvoit en aucune manière tirer d’elle que des paroles ple'nes de 
foi, d’espérance et d’amour de Jésus-Christ, il la fit mener en pri- 
son , lui disant qu’elle pensät bien à ce qui lui seroit le plus con- 
venable, ou de mourir dans les tourments ou de renier Jésus- 
Christ. 

La sainte entra en prison avec une grande constance, et comme 
si elle fût entrée en un paradis de plaisir, suppliant Notre-Sei- 
gneur qu’il lui donnât la victoire sur ce tyran et la couronne du 
martyre. Le lendemain elle fut encore amenée devant Quintien, 
qui tâcha du commencement, par flatteries et par belles paroles, et 
puis par menaces, de l’exciter à laisser la foi de Jésus-Christ : il 
lui dit qu’en faisant cela elle auroit la vie, le repos et la félicité; 
mais elle lui répondit avec une grande ferveur d’esprit : « Tu me 
promets, Ô Quintien, de me donner la vie et Ja .santé, si je quitte 
Jésus-Christ ; je te dis que je ne veux point d’autre vie ni d'autre 
santé que Jésus-Christ. Ne pense pas m’épouvanterde tes menaces, 
car je veux bien que tu saches qu’il n’y a biche poursuivie des 
. Chasseurs, et altérée, qui souhaite tant une source d’eau claire 
pour étancher sa soif, que je désire éprouver tes tourments pour 
me joindre plus aisément à Jésus-Christ. Le blé n’est point ra- 
massé aux greniers qu’il n’ait été séparé de la paille, et l'esprit 
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_m’est pas reçu au ciel jusqu’à ce que le corps meure en terre. Si 
tu veux employer le fer contre moi, je suis toute prête à tendre le 
cou; si tu veux me faire fouetter, voici mes épaules; si tu me veux 
faire brûler, voici mon corps; si tu me veux exposer aux bêtes, 
ma chair, mes pieds, mes mains et ma tête, bref tous mes mem- 
bres, sont prêts à endurer les tourments que tu leur voudras faire 
souffrir. Géhenne, brüle, attache, presse, écorche , brise, frappe, 
arrache, noie, disloque et tue ce corps; plus tu me seras cruel, 
plus tu me feras de bien, et j’en serai plus favorisée de mon doux 
époux Jésus-Christ. Que fais-tu? qu’attends-tu? pourquoi tardes-tu 
si longtemps ? » 

Quintien s’'irrita, oïant les paroles de la vierge, et de rage il 
commanda qu’on lui tourmentât une mamelle, et ensuite 1l or- 
donna qu’on la lui coupât. 

La sainte sans se troubler lui dit d’un cœur généreux et cons- 
tant : &@N’as-tu point de honte? 6 cruel tyran! de tourmenter une 
fille par les mamelles, toi qui as reçu la première nourriture de ta 
vie du sein de ta nourrice ? » 

Mais le président qui étoit déjà acharné sur ce sang pur et net, 
plus cruel qu’un tigre, ne s’émut point des paroles de la sainte 
fille; il la fit conduire en prison, et défendit qu’on lui donnût à 
boire nià manger, ni qu’il y entrât aucun pour la traiter, pensant 
la faire ainsi mourir de faim et de douleur. 

Mais Notre-Seigneur envoya à Agathe en cette horrible prison 
Vapôtre saint Pierre, en forme d’un vénérable vieillard, avec plu- 
sieurs onguents, comme un médecin. Un enfant marchoit devant 
lui, éclairant avec un flambeau allumé en sa main ; etavec un vi- 
sage posé et souriant il salua honnêtement la sainte, et lui dit : 
a Le tyran n’a rien gagné sur vous par ses tourmentis, au con- 
traire, vous l’avez rendu confus et étonné ; s’il vous a coupé le 
sein, il en sera puni au feu éternel : j’étois présent quand il le fit 
cerner, et je vis bien qu’il se pouvoit guérir, c’est pourquoi je suis: 
venu vous panser et vous rendre votre parfaite santé. » 

Elle répondit à l’apôtre, sans le connaître, qu’elle n’avoit jamais 
en sa vie usé de médecine corporelle, et qu’elle n’y vouloit pas 
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commencer, parce qu’elle avoit mis toute sa confiance en Dicu, qui 
étoit réparateur de toutes choses, et qu’il la guériroit. 

Et comme la sainte fille, par son honnêteté et l’espérance qu’elle 
avoit d’ètre guérie par Jésus-Christ ne se voulut pas laisser médi- 
camenter, enfin saint Pierre lui découvrit qui il étoit, et que Notre- 
Scigneur l’avoit envoyé pour la guérir de sa part, et lui remettre 
son sein coupé, et qu’en signe qu’il lui disoit vérité, elle demeu- 
reroit entièrement guérie. Disant cela, il disparut, et elle, regar- 
dant son corps, se trouva toute saine, et sa mamelle replacée en 
son lieu. Alors, se tournant du cœuret del’âme vers Notre-Seigneur, 
elle lui dit : Je vous rends grâces, ô mon Seigneur Jésus-Christ, de 
ce qu'il vous a plu vous souvenir de moi, m'envoyant votre apôtre 
pour guérir mes plaies et renouveler mes membres. 

Une lumière si brillante vint éclairer cette obscure prison, que 
les gardes tout éperdus la laissèrent ouverte, et s’enfuirent. Les 
autres prisonniers conseilloient à la sainte de se sauver, puis- 
qu’elle trouvoit les portes ouvertes, et que personne ne l’en empè- 
cheroit, mais elle leur dit : À Dieu ne plaise que je quitte le champ, 
et que je m'enfuie avant que d'avoir obtenu la victoire sur mon 
ennemi. 

Quatre jours après, Quintien la fit amener en son parquet de 
justice, où la voyant si saine et entière, et qu’elle prèchoit si har- 
diment que Jésus-Christ l’avoit guérie, il demeura d’un côté sur- 
pris et confus, et d'autre part plein de rage et de fureur, à laquelle 
se laissant emporter, il commanda qu’on emplit la place de gros 
charbons ardents et de têts de pots cassés, puis il fit étendre et rou- 
ler la sainte toute nue dessus, pour la brûler de toutes parts, et 
que les pointes aiguës la piqassent et la blessassent partout. Mais 
comme la sainte étoit en ce tourment, Dieu envoya un grand trem- 
blement de terre en la ville de Catane, duquel moururent deux 
conseillers qui étoient amis du président. Toute la ville fut épou- 
vantée, et elle commença à crier que c’étoit un châtiment de Dieu 
à cause de l’injuste cruauté dont on usoit envers Agathe, et à cou- 
rir vers la maison du président, qui fut fort troublé de voir le peu- 
ple si ému et d'entendre ces clameurs, et craignant qu’on ne lui 
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otât par force Agathe pour la mettre en liberté, il la renvoya en 
prison. 

Alors la sainte vierge haussant les mains au ciel, où elle avoit 
le cœur, pria en cette manière : « Mon Dieu, qui par votre seule 
bonté m’avez armée de votre gràce céleste, afin que je pusse 
combattre contre le tyran pour l’exaltation de votre foi, et qu’é- 
tant une fille jeune, foible et seule, je vainquisse en ma chair 
fragile tant de tourments des bourreaux et des soldats; ou- 
vrez, Seigneur, les bras de votre piété, et recevez mon esprit 
qui vous désire d'un amour extrème. » Elle acheva sa vie avec 
son oraison, ou plutôt elle commença à vivre éternellzment au 
ciel. : 

La mort de sainte Agathe étant sue, incontinent tout le peuple 
accourut pour honorer ce corps très-chaste, martyrisé pour Jésus- 
Christ, et comme on le vouloit mettre en un sépulcre, il apparut 
un jeune garçon richement vêtu, accompagné de cent autres, qui 
étoient des anges de Notre-Seigneur, qui mit au chevet de la sainte 
une {able de marbre où ces mots étoient écrits : Une âme sainte 
et débonnaire fit honneur à Dieu et délivra sa patrie. Cest l’épi- 
taphe qui fut apportée du ciel par la main des anges, où est com- 
pris en peu de paroles tout ce que l’on sauroit dire à la louange de 
cette glorieuse vierge et martyre. 

Le jour du martyre de sainte Agathe fut le 5 de février, l’an de 
Notre-Seigneur 251, sous l'empire de Décius, du temps du pontifi- 
at de saint Corneille. L'Église solennise sa fête le même jour de 
sa mort. 

Quand Quintien sut la mort de cette sainte vierge, brûlant d’en- 
vie d’envahir ses grands biens, il s’en alla bien accompagné de Ca- 
tane à Palerme où ils étoient; mais au passage d’une rivière, un 
cheval le mordit au visage, et un autre le jeta à coups de pieds 
dans le fleuve, si bien qu’il se noya, et jamais on ne sut pêcher 
son corps. On voit par là combien sont justes les jugements de 
Dieu, et comme enfin il châtie l’impudicité, la cruauté et la con- 
voitise de ceux qui s’attaquent à lui et qui persécutent les saints. 
Cela redoubla l'honneur et la révérence que l’on portoit à sainte 
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Agathe, et elle s’accrut de plus en plus par ce qui arriva l’année 
d’après, et le même jour de son martyre. 

Le mont Etna, qu’on appelle mont Gibel, est l’un des plus hauts 
et des plus merveilleux qui soient au monde. Il est toujours cou- 
vert de neige, et il jette par une ouverture des fumées, des feux 
et des flammes, comme les autres volcans. La ville de Catane est 
environ à une lieue du pied de la montagne. Il arriva donc qu’a- 
près un retentissement et un bruit épouvantable, qui se passa dans 
le creux de la montagne, il commença à sortir un torrent de feu 
roulant vers Catane. Les habitants, encore qu’ils fussent païens, 
craignant la destruction de leur ville, et se voyant sans remède, 
parinspiration de Dieu qui vouloit manifester la gloire de la sainte, 
coururent à son sépulcre, et prenant le voile dont son corps étoit 
couvert, ils le vinrent déployer et l’opposer au feu, qui s'arrêta 
aussitôt et ne passa pas plus avant. 

Ce grand miracle que fit alors Notre-Seigneur a été réitéré plu- 
sieurs fois depuis, quand le mont Etna lance ses vives flammes 
dans les champs de Catane, qui auroit déjà été plusieurs fois em- 
brasée et réduite en cendres, si sa glorieuse patrone, sainte Agathe, 
ne l’en défendoit. C’est une chose merveilleuse, et qui ne seroit pas 
croyable si elle n’étoit l'effet de la toute-puissance de Dieu, de voir 
venir du haut d’une montagne, droit vers la ville, une grosse ri- 
vière de feu, large et profonde, d’une matière épaisse comme du 
plomb, ou de quelque métal fondu, qui brûle tout ce qu’elle ren- 
contre dans l’étenêue de son cours, et voir le clergéet toute la ville 
sortir au devant en procession, et aller résister à ce feu, non pas 
avec des armes ni de l’eau. ou autres choses pour l’éteindre, mais 
avec la seule protection de sainte Agathe, avec son voile, lequel 
étant montré à ce feu, comme s’il avoit l’usage de raison, arrête sa 
course et s’apaise. 

Non-seulement quelque voile que ce soit, qui ait été sur le corps 
de sainte Agathe, a cette vertu, mais ils se servent aussi à Catane, 
contre le feu, du coton qui a touché son corps. Et de notre temps, 
Pan 4537, ce torrent de feu venant vers le monastère de Saint-Ni- 
colas-des-Arènes, il ne lui toucha point, mais il s’en alla ravager 
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deux villages appelés Nicolose ét Montpellier; et faisant sa course, 
conime son chemin s’adressa droit par la vigue d’un pauvre homme 
qui avoit mis de loin à loin dans des roséaux un peu de ce coton, 
le feu arrivant à la vigne se fendit en deux, et embrassa toute la 
vigne sans y faire aucun dommage, brûlant et réduisant tout le 
reste en cendres. Cette fois-là la montagne jeta une si grande quan- 
tité de cendres, qu’il en vola jusqu’à cent lieues de à; des navires 
mèmes qui venoient de Venise en Sicile, furent en grand péril à 
æuse de cette nuée de cendres, qui tomba sur eux, comme écrit 
Thomas Fasele, historien fortexact aux choses de Sicile. Voilà pour- 
quoi sainte Agathe est renommée par tout le monde; et elle fut 
tellement révérée après sa mort, que la glorieuse vierge et mar- 
tyre, sainte Luce, vint en pèlerinage de la ville de Saragosse en 
Sicile, à celle de Catane, au sépulcre de sainte Agathe, pour obte- 
nir la santé dé sa mère, qui lui fut octroyée. 


Dans la province du Pont, la mémoire de plusieurs mariyrs, 
qui, durant la persécution de Maximien, furent les uns arrosés de 
plomb fondu, les autres percés sous les ongles avec des roseaux 
très-aigus, et après plusieurs autres tourments horribles, qu’on 
réitéra souvent, tous méritèrent par une glorieuse mort de reces 
voir de Dieu la couronne de gloire. 


A Alexandrie, saint Isidore, martyr qui, durant la persécution 
de Dèce, eut la tête tranchée pour la foi de Jésus-Christ, par l’or- 
dre de Numérien, général d'armée. 


Au Japon, le trépas de vingt-six martyrs, qui, pouf la foi ca- 
tholique, furent mis en croix et percés de coups de lance; suppli- 
ces dans lesquels ils moururent en célébrant les louanges de Dieu, 
et en prêchant cette même foi. 


A Vienne en Dauphiné, saint Avit, évêque et confesseur, qui, 
w, 15 
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par sa foi, par son habileté ei sou adinirable doctrine, préserva les 
Gaules de la contagion de l’arianisme: Comme tous les évèques de 

ces temps malheureux, il avoit un grand zèle pour la rédemption 
” des captifs, et il en racheta un très-grand nombre que les Bour- 
guignons avoient emmenés de la Ligurie. Il rebâtit l’abbaye d’A- 
gaune ou de Saint-Maurice, en Valais, présida au célèbre concile 
d’Epaone, et mourut en 525. Ses poëmes sur la création du monde; 
sur le déluge, sont remplis d’admirables beautés. 


A Bressenon, les saints évèques Génoin et Alboin, dont la viea 
été éclatante par leurs miracles. 


Ce même jour mourut saint Bertulphe, abbé de Renty, très-ho= 
noré dans les Flandres, mais dont le nom n’est point inscrit au 
Martyrologe romain. Il étoit né en Allemagne de parents médio- 
cres et gentils. Étant inspiré divinement, il quitta son pays et vint 
à Renty, près de Thérouanne,en France, sous le règne du roi Sige- 
bert, où il fut baptisé et fait chrétien. Sa prud’homie et sa mo- 
destie ke firent aimer du comte Wambert, seigneur de ce pays-là, 
homme vertueux, qui lui donna l’administration de sa maison, où 
il se comporta sagement et fidèlement, faisant beaucoup d’aumô- 
nés aux pauvres sans faire tort au maitre, parce que Dieu multi- 
plioit ses biens en récompense. Comme il portoit un jour du pain 
et du vin à des pauvres, il fut surpris du comte ; mais aussitôt le 
pain fut changé en un vase de bois, et le vin en eau. Une nuit 
qu’il gardoit des chevaux en une prairie avec quelques autres, il 
fut trouvé lisant dans un livre environné d’une grande. lumière, 
avec un aigle qui, de ses ailes, lui couvroit la tête pour le préser- 
ver de la pluie, d'autant qu'il faisoit un grand orage. Ce que le 
comte ayant lui-même vu, il reconnut que ce saint jeune homme 
avoit en soi quelque chose de divin, ce fut pourquoi il lui donna 
le monastère de Saint-Denis et trois églises qu’il avoit fait bâtir, 
et Renty même avec toutes ses dépendances. Saint Bertulphe se 
retira donc en ce monastère et y assembla ses religieux, menant 
tous une vie sainte. Enfin il mourut, et son corps fut inhumé à 
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Renty, où il se ft plusieurs miracles; il fut ensuite transporté & 
Boulogne,en France, d’où on le déroba; mais ayant èlé retrouvé 
par Arnulphe, marquis de Flandre, il fut mis premièrement à Har- 
lebègue, et de ià transporté à Gand, où il est encore à présent. 


SIXIÈME JOUR DE FÉVRIER. 


Gainte Dorothée, vierge et martyre.—Saint Vaast, évêque d'Arras. 


&æs saiuts martyrs Saturnin, Théophile et Révocate; saint Silvain; sant Antnoiwiv, 
saint Arnaud ; saint Guérin, cardinal-évêque de Palestrine. 


LA VIE DE SAINTE DOROTHÉE, 


VIERGE ET MARTYRE. 


AN 304. 


Saint Marcellin, pape. — Maximien-Galère, empereur. 


Du temps des empereurs Constance-Chlore et Maximien-Galère, 
qui succédèrent à Diociétien et à Maximier-Fercale, la persécution 
contre les chrétiens continua toujours. Il y avoït une fille chré- 
tienne en la ville de Césarée, en la province de Gappadoce, nom- 
mée Dorothée, remplie de toutes les grâces que l’on eût pu sou- 
haiter en une fille. Ses grandes vertus faisoient que tous ceux de 
là ville avoient jeté les yeux sur elle. Il arriva un président de 
l’empereur Maximien, très-grand ennemi de Jésus-Christ et de sa 
religion, qui ayant su que Dorothée étoit chrétienne, et fille de 
grande réputation, la fit comparoître devant fui. 

La sainte entra comme une honnête vierge, les yeux baïissés et 
Le cœur élevé vers Dieu. Saprice, c’est ainsi que s’appeloit le pré- 
sident, lui demanda son nom, et lui dit qu’il Vavoit fait appeler 
pour sacrifier aux dieux immortels, suivant l’exprès commande- 
ment des empereurs. : 

Dorothée répondit: «Le vrai Dieu, l’empereur du ciel, m’a 
commandé que je le serve seul, et que je le reconnoisse seul Dieu. 
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Auquel vous semble-t-il, Saprice, que nous devions obéir, à l’em- 
pereur du ciel ou à celui de la terre ? à Dieu ou à l’homme ? » 

«Laisse ces paroles, dit Saprice, et te dispose à obéir et à sacri- 
fier aux dieux, si tu ne veux qu’il t’en coûte bien cher, et que tu 
serves d'exemple sur lequel le reste se conformera. » 

« L’exemple que je donnerai, répondit Dorothée, sera d’ensei- 
gner à tous de ne craindre point les hommes pour Dieu , car tou- 
tes les peines que vous autres nous sauriez faire, ne durent guère, 
èt sont temporelles ; mais celles de enfer sont éternelles et sans 
fin. » 

Le président ne trouvant pas ces raisons-là bonnes, commanda 
qu’on tourmentât la sainte en appliquant à la torture. Dorothée, 
résolue et assurée, dit au juge: « Qui te retient? que ne fais-tu 
promptement ce que tu dois faire, afin que je voie celui pour 
Pamour duquel je ne crains point, et pour lequel au contraire ja 
désire que tu me tourmentes? C’est mon époux qui me convie 
d'aller au paradis, où il y a des pommes d’admirable beauté qui 
durent trois jours en leur fraicheur, où il y a des lys, des roses 
et des fleurs innombrables qui ne se flétrissent jamais, et des fon- 
taines d'eaux vives qui ne tarissent point, et où les âmes des saints 
se réjouissent en Jésus-Christ. » 

«Il vaudroit mieux, dit Saprice, que tu laissasses ces vanités 
pour sacrifier aux dieux, et que tu prisses un bon mari qui te 
mettroit bien à ton aise. » 

Dorothée lui répondit : «Je ne sacrifierai point aux diables, car 
je suis chrétienne, et je n’ai que faire de mari, étant épouse de 
Jésus-Christ. » 

Saprice voyant qu’il perdoit son temps avec Dorothée, appela 
deux sœurs, Christine et Calixte, qui avoient été auparavant chré- 
tiennes, et qui pour la crainte des tourments avoient renoncé à la 
* foi de Jésus-Christ, et leur enjoignit de prendre Dorothée en leur 
maison, pour lui persuader par belles raisons de faire comme elles 
avoient fait, qu’il les en récompenseroit bien, et qu’outre les'pré- 
sents qu'il leur avoit donnés après qu’elles eurent reconnu et 
adoré les dieux, il leur en donneroit d’autres beaucoup plus grands, 
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si elles pouvoient amollir le cœur endurei de Dorothée, et l’attirer 
& suivre leur exemple. 

Les deux sœurs commencèrent à prècher la sainte fille de 
prendre garde à elle, et de considérer les plaisirs de cette vie, 
qu’elle ne devoit pas perdre en accordant au président une chose 
si raisonnable. Elles lui donnèrent pour exemple ce qu’elles 
avoient fait, comme elles s’en étoient bien trouvées, et les atroces 
supplices qu’elle devoit souffrir, si elle ne se rendoït. Mais la sainte 
leur remontrant le malheur où elles étoient, leur persuada de 
æeconnoître leur faute, de se retourner vers Dieu, en lui deman- 
dant pardon, et de rentrer de nouveau au combat, disposées à 
smourir pour lui. « Car Dieu, disoit-elle, est très-miséricordieux, 
etil n’y a plaie si incurable qu’il ne puisse guérir. IL se nomme 
Sauveur, parce qu’il sauve, et Rédempteur, parce qu’il rachète; 
et c’est un plus grand péché de désespérer de sa miséricorde, que 
de le renier aux tourments. » 

Par ces paroles et autres semblables remplies d'esprit et de vé- 
rité, elle les ramena à la foi et les encouragea pour les tourments, 
suppliant Notre-Seigneur de leur pardonner le péché qu’elles 
avoient commis, et de les armer de sa faveur et de sa constance, 
somme il fit. Car le président les ayant fait appeler toutes trois, 
et tirant les deux sœurs à part pour savoir d’elles en quelle réso- 
Aution étoit Dorothée, quand il ouït leur repentance, et que non- 
seulement Dorothée n’avoit pas été vaincue, mais qu’elle étoit de- 
meurée victorieuse en la dispute qui s’étoit passée entre elles, et 
qu’elles étoient résolues d’endurer tous les tourments qu’il leur 
voudroit imposer, pour payer de leur sang leur faute passée et 
mourir pour Jésus-Christ, il pensa devenir fou, et il commanda 
que l’on attachât les deux sœurs ensemble par les épaules et qu’on 
les jetât dans le feu, si elles ne sacrifioient. Aiors elles crièrent à 
baute voix à Notre-Seigneur, et lui dirent : Recevez, 6 Jésus-Christ, 
ele pénilence, et nous pardonnez. Disant ces paroles, on les jeta 
dans le feu. 

Sorothée, en la présence de laquelle cela se fit, bien joyeuse 
d’avoir reconquis ces àmes à Dieu, leur disoit: « Allez, mes sœurs, 
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allez devant moi au ciel, et soyez assurées que Dieu vous a par- 
donné ; que par ce martyre vous avez recouvré ce que vous aviez 
auparavant perdu, et que le Père éternel viendra au devant de 
vous, pour vous recevoir en sa gloire, ouvrant les bras de sa clé- 
mence infinie. » 

Saprice la fit dépouiller et mettre pour la deuxième fois à la 
gène. La sainte, pendant qu’ils lui rompoient les membres, 
étoit aussi aise que ceux qui ont obtenu ce qu’ils souhaitoient,. 

Le président, tout étonné de voir cela, lui dit : « Quelle est cette 
feinte joie que tu fais paroître? Pourquoi fais-tu faussement la 
contente ? » 

«Jamais, répondit Dorothée, en tous les jours de ma vie, je ne 
me suis trouvée si joyeuse qu’à présent, tant pour avoir regagné 
à Dieu les âmes que tu lui avois fait perdre, dont les anges se ré- 
jouissent au ciel, que parce que j’espère jouir avec elles de la pré- 
sence de mon Dieu. C’est pourquoi hâte-toi, Saprice, et ne me fais 
plus languir. » 

Le tyran, ayant entendu cela, fit allumer des torches pour lui 
brüler les flancs et lui rôtir les entrailles. Mais plus on tourmen- 
toit Dorothée, plus elle se montroit plus gaie, se riant de ses 
bourreaux. Il la fit ôter de là et lui fit donner plusieurs soufflets 
sur son pudique visage, de pure honte qu’il eut de ce qu’elle lui 
parloit si librement. À mesure qu’il redoubloit les peines, la joie 
de l’esprit de Notre-Seigneur reluisoit davantage er Dorothée. En- 
fin ses bourreaux étoient fatigués et Saprice confus, quand il 
donna la sentence de mortet la condamna d’avoir la tète tranchée. 
Dorothée rendit grâces à Notre-Seigneur de ce bon arrêt, et lui 
dit : Je vous loue, mon Seigneur, chaste amoureux des âmes, de 
m'avoir invitée aux noces de l'Agneau sans tache, et de m'avoir 
conviée à voire banquet céleste. 

Comme on la menoit pour la faire mourir, un avocat qui étoit 
là, nommé Théophile, qui avoit oui dire à la sainte que, là où 
étoit Jésus-Christ et où elle alloit, il y avoit des pommes en tou- 
tes saisons, et des roses qui ne se flétrissoient point, lui dit, come 
en se moquant d'elle ;: Dorothée, failes-moi cette [aveur de m'en- 
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voyer du jardin de votre Époux de ces roses dont vous m'avez fait 
tant d'état. 

Elle lui répondit posément et assurément : Je le ferai sans 
doute, je n'y manquerai pas. 

Et lorsqu’elle étoit agenouillée, après avoir achevé son oraison, 
et comme elle attendoitle coup delépée, il lui apparut un ange,en 
forme d’un enfant, qui portoit un petit panier où il y avoittrois 
pommes très-belles et trois roses admirables; et Dorothée lui dit 
qu’il les donnât à Théophile de sa part, et qu’il lui dit que &’étoit 
des pommes et des roses, que, pour lui tenir sa promesse, elle lui 
envoyoit du jardin de son époux Jésus-Christ. 

Comme Théophile contoit à d’autres ce qui s’étoit passé entre 
lui et Dorothée, se riant des pommes et des roses qu’elle lui avoit 
promis de lui envoyer, le six de février au plus fort de lhiver, 
l'enfant alla vers lui avec le présent de la sainte. Il demeura tout 
éperdu, et il reconnut la puissance de Dieu ; puis amollissant son 
cœur, il commença à dire tout haut et à confesser que Jésus- 
Christ étoit vrai Dieu. Et, après plusieurs discours qui se finirent 
entre lui et ses autres compagnons, qui étoient avec lui, le prési- 
dent le fit appeler, ne croyant pas ce qu’on lui avoit dit de lui, 
car Théophile étoit un des premiers boute-feu et des plus grands 
persécuteurs des chrétiens. 

Le président l’ayant examiné longtemps, le voyant si ferme et 
si constant à confesser que Jésus-Christ étoit Dieu, et à se moquer 
de ses dieux, il le fit attacher sur un chevalet, le faisant tourmen- 
ter cruellement. Théophile disoit alors avec une allégresse admi- 
rable : Oui, maintenant je suis chrétien, étant attaché comme en 
une croix. 

Le président, qui voyoit ruisseler le sang de ses plaies, lui di- 
soit : Malheureux que tu es, n’as-lu point pitié de ton corps? 

Et il lui répondit : Misérable toi-même, aie pitié de ton âme. Je 
ne veux point maintenant épargner mon corps, afin que Dieu 
pardonne élernellement à mon âme. 

Saprice commanda qu’on lui ratissât les côtes avec des griffes 
d'acier, puis qu’on les brülât avec des flambeaux ardents. Mais 
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ces tourments, ni. tous les autres n’étant pas suffisants pour affoi- 
blir et attrister le cœur généreux et invincible de Théophile, it 
lui fit trancher la tête. Après avoir oui sa sentence, il dit : Je vous 
rends grâces, mon Seigneur Jésus-Christ, de la faveur que vous 
me failes. Ainsi il mourut, et alla jouir éternellement de Dien 
avec sainte Dorothée. 

L'Eglise en célèbre la fête le jour de son martyre, qui fut le 6 
de février de l’an 304, sous l’empire de Constance et de Maximien 
Galère. 


LA VIE DE SAINT VAAST, 


ÉVÊQUE D’ARRAS. 


AN 539. 


Benoit I‘, pape. — Justin 11, empereur, 


Charibert, roi. 


L'histoire de sa vie est rapportée par plusieurs graves auteurs, 
qui ne marquent point le temps ni le lieu de sa naissance, non 
plus que la qualité de ses parents, mais qui disent seulement qu’il 
étoit à Toul, en Lorraine, quand le roi Clovis, remportant la vic- 
toire contre les Allemands, en remporta sur soi une plus signalée. 
Car voyant ses soldats reculer et frayer le chemin à l’entière dé- 
route de son armée, il se souvint des discours de sa femme, sainte 
Clotilde, touchant la vanité de ses dieux et la vérité de notre reli- 
gion, et il promit à Dieu de se faire chrétien s’rl gagnoit la ba- 
taille. Il ne l’eut pas plutôt promis, que ses gens d’armes reprirent 
courage, et retournèrent si furieusement contre les ennemis, 
qu’ils tuèrent jusqu’à leur roi, et qu’ils les contraignirent de s’en- 
fuir et de se soumettre à son obéissance. 

Comme il délibéroit d’effectuer sa promesse, il passa par ia 
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ville de Toul, où il trouva le bienheureux saint Vaast, que les &i- 
toyens tenoient pour un ange, à cause de sa manière de vivre toute 
céleste et angélique. Il le fit venir en son palais, et il prit un si 
grand plaisir aux discours qu’il faisoit de notre religion, qu’il le 
pria de l’accompagner jusqu’à Reims où il prétendoit se faire so- 
lennellement baptiser. Le saint s’y accorda volontiers, pour avoir 
le moyen de le catéchiser, et de l’instruire pleinement des mys- 
tères de notre foi. 

La reine sainte Clotilde, extrêmement aise de la conversion de 
son mari, eut soin que, détestant le paganisme, il ne se souillât 
pas de l’erreur des ariens, ce qui étoit à craindre, tant pour l’in- 
telligence qu’il avoit avec Thierry, roi d'Italie, arien, que pour 
Pamitié qu’il portoit à Lantilde, sa sœur, qui étuit infectée de cette 
même hérésie. C’est pourquoi elle pria saint Vaast de l’instruire, 
principalement sur la consubstantialité des trois personnes divi- 
nes ; ce qu’il fit avec beaucoup de soin et d'industrie, et Dieu cou- 
ronna son saint travail d’un miracle fort évident. Car étant au 
village de Reilly, sur la rivière d’Aise, en la présence du roi et 
de plusieurs gentilshommes, pour confirmer la doctrine qu’il en- 
seignoit, par le signe de la croix, il rendit la vue à un aveugle, à 
l’extrème contentement de tous ceux qui le virent, et principale- 
ment du roi, qui s’achemina aussitôt à Reims, et entendit pen- 
dant quelques jours les doctes et admirables sermons de l’arche- 
vèque saint Rémy, le plus fameux orateur de son temps; et puis, 
accompagné du glorieux saint Vaast, il fut solennellement bap- 
tisé avec trois mille gentilshommes. 

Saint Rémy ayant dit au roi : Ploie ton cou à ce joug, brûle ce 
que tu as adoré, adore ce que tu as brûlé; par l'instruction de 
saint Vaast, il répondit franchement : J'adore le vrai Dieu, qui 
est le Père, et le. Füs, et le Saint-Esprit, créateur du ciel et de la 
derre. Ces gentilshommes s’écrièrent à qui mieux mieux : Nous 
délaissons les dieux mortels, et sommes prêts de suivre le Dieu im- 
mortel. 

Toutes ces choses étant si heureusement achevées, le roi vou- 
dut visiter son royaume et lui faire goûter les fruits savoureux de 
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sa Cofversion; en partant il recommanda d’une cordiale affection 
saint Vaast à saint Rémy, quoique, par le lien de charité et par la 
grâce du Saint-Esprit, ils ne fussent qu’un mème cœur. Saint 
Vaast séjourna longtemps à Reims, servant à chacun de miroir 
de vertu ; car il étoit humble, modeste, chaste, religieux, austère 
en son vivre, infatigable à l’oraison, pitoyable envers les pauvres, 
charitable aux malades qu’il guérissoit souvent par ses prières. IL 
alloïit par les villages enseigner les paysans, par forme de caté- 
chisme et d'instruction populaire, profitant en cette manière au- 
tant que saint Rémy par l’éloquence de ses prédications. 

Comme il éclatoit ainsi en toutes sortes de vertus, Dieu voulut 
J’honorer de la charge d’évèque, inspirant saint Rémy de envoyer 
à Arras pour délivrer l’Artois des superstitions diaboliques, et l’a- 
mener à la connoissance du vrai Dieu. Il ne fut pas sitôt installé, 
que comme un vigilant laboureur il défricha cette terre, et y ayant 
semé le précieux grain de l'Evangile, il y prit de si fortes racines 
qu’en peu de temps l’idolâtrie en fut entièrement bannie, et les 
enseignes de notre foi arborées par tout le pays. Et pour ce qu’A- 

- tila, roi des Huns, qui se faisoit nommer le Fléau de Dieu, avoit 
chassé les chrétiens de l’Artois, et y avoit remis le paganisme, dé- 
molissant les églises et renversant toutes les marques de la reli- 
gion, le saint prélat, désirant bâtir un temple, chercha s’il ne 
trouveroit point de fondements des autres. Il en trouva quelques- 
uns, mais couverts de tant de fange, qu’il ne put retenir ses lar- 
mes, criant à haute voix : Seigneur, ces malheurs sont arrivés, 
parce que nous el nos prélals vous avons offensé. 

Comme il prioit, un ours d’effroyable grandeur s’élança du mi- 
lieu de ces ruines et donna l’épouvante à toute l'assemblée. Mais 
saint Vaasi lui commanda au nom de Jésus-Christ de se retirer 
dans les déserts et de ne repasser jamais la rivière. Cette bête 
obéit promptement, et elle ne fut plus vue depuis. Ce miracle fut 
accompagné de plusieurs autres, comme d'éclairer les aveugles, 
de faire marcher les boiteux, de.chasser les démons, de guérir les 
malades, de changer l’eau en vin, et d’en produire où il n’y en 
avoit point. 
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Ayant une fois prié un seigneur de prendre du vin de son logis, 
son serviteur vint dire qu’il manquoit, et qu’il n’y en avoit pas 
une goutte dans le tonneau. Il se mit à genoux, et il le remplit 
aussitôt par la force de ses prières, défendant à ce serviteur de ja- 
mais révéler ce miracle, tant il étoit ennemi des louanges du 
monde. 

Un gentilhomme d'Arras, encore païen, voulut régaler le roi Clo- 
taire etle bienheureux prélat; mais comme il entra dans la salle, 
tous les vaisseaux se cassèrent; chacun en étant étonné, et même 
le roi, il les avertit que ces vaisseaux ayant été souillés de la su- 
perstition naïenne, n’avoient pu supporter le signe de la croix 
qu’il avoit fait à l’entrée. 

Ces œuvres si signalées avancèrent merveilleusement la religion ; 
les idoles furent renversées, leurs temples démolis ; des églises fu- 
rent bâties, et plusieurs s’enregistrèrent pour être baptisés. Il 
alla par toxile plat pays catéchiser les paysans, où il réussit 
tellement qu’il fallut ordonner un grand nombre de prêtres pour 
les assister; de sorte que, comme le glorieux saint Rémy fut ho- 
noré du nom d’apôtre pour la conversion des François, ce saint 
évèque fut qualifié de même à cause de la conversion de tout l’Ar- 
tois. ; 

Enfin, après avoir heureusement gouverné son église l’espace 
de vingt-huit ans et retiré un grand nombre d’âmes de l’esclavage 
de Satan, il fut saisi d’une fièvre si violente, que ses forces dimi- 
nuant d'heure en heure, il appela les prêtres et se munit des sa- 
crements’ principalement du saint Viatique, qu’il reçut avec una 
dévotion nonpareille. Il les exhorta à s’entr’aimer cordialement, 
à persévérer constamment dans la foi et à édifier le peuple par de 
bons exemples, dont il avoit un extrême besoin, parce qu’il étoit 
nouvellement converti, et le 6 février de l’an 539, il rendit son 
âme à celui qui l’avoit enrichie de tant de dons et qui l’alloit re- 
vêtir de la gloire immortelle. 

L'on ne peut décrire le deuil qu’en eut la ville d'Arras. I] fut 
question, nonobstant cette douleur, de rendre à la terre ce qui lui 
_appartenoit ; et parce qu’il avoit ordonné qu’on l’enterrât en une 


SAINT VAAST. 237 
chapelle qu’il avoit fait bâtir; ce lieu n’étant pas trouvé propre, 
on résolut de le porter en son église. Mais le corps devint si pesant 
qu’on ne put le remuer. Toutefois après l’en avoir humblement 
prié, il s’y laissa facilement porter, où après avoir reposé plusieurs 
années , il apparut aussi resplendissant qu’un soleil au glorieux 
saint Aubert, et lui désigna le lieu où il désiroit que ses reliques 
fussent portées. Saint Aubert y bâtit une église très-magnifique, | 
et invita à cette translation saint Omer, évêque de Therouenne, 
qui recouvra la vue par l’attouchement de ses saintes reliques; 
mais éprouvant les distractions qu’elle lui apportoit, il demanda 
très-instamment à Dieu de retomber en son aveuglement. Ce qu’il 
obtint sur le champ, Dieu faisant par ce miracle paroître les ex- 
cellents mérites de saint Vaast, et l’admirable patience de saint 
Omer. | 

Albinus Flaccus a amplement décrit sa vie. Aymoin et Sigebert 
ont écrit ses miracles. Les martyrologes de Béda, d’Adon, d’'Usuard, 
et celui de Rome en font une honorable mention le 6 février, qui 
fut le jour de son décès. 


Le mème jour, les saints martyrs Saturnin, Théophile et Ré- 
vocate. 


A Emèse en Phénicie, saint Silvain, évêque, qui, après avoir 
gouverné quarante ans cette église, fut, sous l’empereur Maximien, 
expose aux bêtes avec deux autres chrétiens, eut tous les membres 
arrachés, et reçut ainsi la palme du martyre. 


A Clermont en Auvergne, saint Antholein, martyr. 


Le même jour, saint Waast et saint Amand, dont la vie et la 
mort ont été illustrées par un grand nombre de miracles. Le pre: 
mier gouverna l’église d’Atras ; l’autre, celle de Maëstricht. Saint 
Amand naquit en Aquitaine, l’an 571, de parents nobles et chré- 
tiens. Dès son jeune âge il se retira, contre la volonté de son père, 
dans un monastère qui étoit situé dans une île, d’où il chassa un 
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horrible serpent avec le signe de la croix. Depuis, allant visiter le 
sépulcre de saint Martin de Tours, il fut fait religieux et passa a 
Bourges, où il vécut quinze ans en grande austérité. Sa dévotion 
Payant fait aller à Rome, saint Pierre lui apparut, ét l’avertit 
de retourner en France ; ce qu’il fit, et fut sacré évêque pour être 
employé à la conversion des infidèles. La ville dé Gand étoit encore 
idolâtre, il s’y transporta et l’amena à la foi, non toutefois sans 
de grands travaux et afflictions : voilà pourquoi elle le tient pour 
son apôtre. À Tournai, il ressuscita un mort, ce qui fut cause que 
plusieurs se convertirent. Il évangélisa aussi les Slaves de la Ca- 
rinthie, mais sans grand succès. Dagobert l’avoit chassé et banni 
à cause qu’il l’avoit repris de sa mauvaise conduite ; il le fit rap- 
peler pour donner le baptème à un sien enfant, qui, âgé dequarante 
jours seulement, répondit amen aux paroles du saint évèque, d’au- 
tant que personne ne pensoit à répondre. Il fut ensuite évèque de 
Maëstricht , évangélisa la Gascogne, et se retira enfin dans un mo- 
nastère qu’il avoit fait bâtir. Il rendit la vue à des personnes qui 
vouloient l’assassiner et que Dieu avoit aveuglées. Après avoir 
élevé plusieurs églises et monastères, il mourut en l’abbaye qui 
porte son nom, âgé de quatre-vingt-dix ans. Seize ans après, son 
corps fut trouvé frais et entier. 


A Bologne, saint Guérin, cardinal, évêque de Palestrine, recom- 
mandable par la sainteté de sa vie. 


EDR 


SEPTIÈME JOUR DE FÉVRIER. 


Saint Moïse, anachorète: et évêque.—Saint Romuald, abbé, fondateur de l'Ordre des Camal- 
dules.—Saint Théodore, martyr. 


Saint Aule; saint Adauque; plusieurs martyrs de Phrygie; saint Richard, roi d'Angleterreÿ 
sainte Julienne de Bologne ; le bienheureux Antoine de Stroconio. 


LA VIE DE SAINT MOISE, 


ANACHORÈTE, ÉVÉQUE ET CONFESSEUR. 


AN 380. 


Saînt Damase, pape. — Valentinien, empereur. 


L'empereur Valens, qui étoit hérétique arien, ayant juré læ 
guerre contre l’Église catholique, dont il persécutoit les prélats et 
les saints docteurs, pour ébranler les colonnes qui la soutenoient; 
Notre-Seigneur permit que les nations barbares se révoltèrent 
contre lui, qui mirent à feu et à sang plusieurs provinces de som 
empire. Entre autresles Sarrasins, que d’aucuns nommoientIsmaé- 
lites, s’y rendirent si opiniâtres, qu'après la mort de leur prince ils: 
attaquèrent Valens avec plus de force et de courage, d’autant que 
Mavie, femme de leur défunt roi, prit la régence de la paix et de 
la guerre, et d’un courage viril etconstant entraen bataille rangée 
eonire l’armée impériale, qu’elle défit et mit en déroute, de sorte 
qu’elle obligea l’empereur à se soumettre et à demander la paix à 
une femme victorieuse ettriomphante de son armée. La courageuse 
reine Mavie ne voulut point prêter l’oreille au pourpärler de paix, 
jusqu’à ce que l’empereur et ses capitaines continuant de l’en sol- 
liciter, Notre-Seigneur lui ayant amolli le cœur, parce qu’elle s’è- 
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toit faite chrétienne, elle Paccorda, sous condition qu’on lui don- 
ueroit saint Moïse pour être évèque de son peuple, 

Moïse étoit un ermite d’une grande sainteté : 1l vivoit dans le 
désert, et sur les confins des Sarrasins, qui à cause du voisinage 
avoient une bonne connoissance de ses vertus et de ses miracles; 
d'autant que quelques-uns d’entre eux avoient été catéchisés par 
Vabbé saint Hilarion, et éclairés de la lumière de l'Évangile. La 
reine Mavie désira d’avoir avec soi un évêque qui cultivât cette 
terre en friche, et qui fomentât les étincelles de la foi qui s’étoient 
allumées dans les esprits de ses sujets. 

Quand l’empereur ouit dire que la reine désiroit cette condition 
aux articles de la paix, quoiqu'il fût hérétique et qu’il sût bien 
que Moïse étoit catholique, il dissimula néanmoins en matière 
état, et il commanda qu’on le trouvât, et qu’il fût sacré évèque, 
pour être aussitôt envoyé vers la reine, étant pressé de conclure la 
paix avec elle. Les gens de l’empereur cherchèrent le saint er- 
mite Moïse, et ils lui déclarèrent l'intention de Valens, ou plutôt 
celle de Dieu, afin qu’étant évêque et agréable à la reine, il déli- 
vrât le peuple romain de la détresse où il se trouvoit réduit, et 
qu’il apaisât par le moyen de la paix les vents et l'orage que la 
continuation de la guerre faisoit craindre. Le saint se soumit, 
quoiqu'il se jugeât indigne de cette charge ; estimant que c’étoit 
la volonté de Dieu, qui désiroit se servir de lui pour le bien de son 
peuple. 

Il fut donc conduit à Alexandrie, afin que le patriarche Lucius 
le consacrât. C’étoit un hérétique arien, cruel, et une bête farouche 
qui avoit envahi ce siége par violence, et qui avec une rage fu- 
rieuse avoit fait une sanglante boucherie des catholiques. Quand 
Moïse vit Lucius, il dit aux capitaines qui l’accompagnoient : Je 
ne suis pas digne d'être évêque, je ne le désire pas aussi : mais si 
Dieu veut que je le sois, et s'il l’a ainsi ordonné, je suis tout résolu 
de n'être jamais consacré de la main de Lucius, ni de recevoir 
l’imposition de ses mains. Le patriarche hérétique se troubla fort 
de ce qu’avoit dit Moïse, et lui répondit qu’il étoit mal informé, 
et qu’il devoit s’enquérir de sa foi avant que de le condamner. 
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Alors ie saint lui répliqua : Tes œuvres parlent assez, Ô Lucius. et 
nous y ajoutons plus de foi qu'à tes paroles. Tes mains sont trop 
sanglantes ; tu as chassé les saints évêques de leurs siéges, banni les 
uns, empoisonné les autres, et affligé tous les catholiques; et tu veux 
maintenant que nous n'ajoutions pas tant de foi à ce que nous 
voyons qu'à ce que nous oions. 

Enfin les officiers de l’empereur permirent à Moïse, par une 
raison d'état, d’aller trouver d’autres évèques catholiques, exilés 
etcachés, pour être sacré de leurs mains ; ce qui apprend aux ca- 
tholiques combien il faut fuir tout ce qui vient des hérétiques. Il 
fut sacré et livré à la reine des Sarrasins, qui s’en réjouit extrè- 
mement, et le saint évêque par sa vie céleste, et par sa doctrine 
admirable, confirmée par tant de miracles que Dieu opéra par lui, 
éclaira ce peuple ; il l’attira à la connoissance de Jésus-Christ, lui 
imposant le joug suave de l'Évangile ; et il fit si bien que la reine 
Mavie donna une sienne fille en mariage à Victor, capitaine gé- 
néral de l’armée impériale. Depuis, l’empereur Valens ayant été 
défait en bataille par les Goths, et brülé tout vif par eux dans une 
chaumière où il s’étoit sauvé à la fuite, ils assiégèrent Constanti- 
nople ; mais les Sarrasins la secoururent si à propos, que les Goths 
furent contraints de lever le siége sans rien faire. Tout cela se fit 
par lé moyen du saint évèque Moïse, qui acheva heureusement en 
paix le cours de sa vie. 

Il est fait mention de lui au martyrologe romain, à ceux de 
Béda, d’Usuard et d’Adon, le septième de février. Ruflin, Socrates, 
Sozomène, Théodoret en parlent, et le cardinal Baronius aux 
annotations sur le martyroluge, et au quatrième tome de ses Ane 
riales, 
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LA VIE DE SAINT ROMUAED, 


ABBÉ, FONDATEUR DE L’ORDRE DES CAMALDULESe 


AN 1027. 


Jean XX, pape. — Conrad, empereur. 


Xobert, roïe 


Saint Romuald naquit à Ravenne, vilie très-noble, en ftalie. 
Son père s’appeloit Sergius, de la famille des ducs de Ravenne,que 
on nommoit autrement Honesti. Romuald fut élevé en la maison 
de ses parents fort délicatement jusques à l’âge de vingt ans. Son 
occupation ordinaire étoit d’aller à la chasse, et de faire d’autres 
semblables exercices de la jeunesse; mais dès lors aimant les bois 
et les montagnes, son cœur et ses yeux étoient toujours attachés 
aux arbres, aux fontaines et aux champs, prenant grand plaisir à 
la solitude. Il conçut là un grand mépris du monde, considérant 
la vie tranquille et agréable qu’il pourroit passer au désert; celle 
du palais lui étant à contre-cœur avec ses délices et ses pratiques 
dangereuses. Il s’offensa particulièrement d’une grande inimitié 
qui survint entre Sergius, son père, et un autre sien parent fort 
proche, sur un pâturage : la chose même passa si avant, que Ser- 
gius se résolut de tuer son compétiteur, pour demeurer seul maître 
de ce bien. Et encore que Romuald ne püût trouver bon le dessein 
de son père, néanmoins étant forcé par ses menaces et par sa vio- 
lence, il Paida à un acte si lâche, en sorte que Sergius tua son ad- 
versaire en un défi qu’ils se firent. 

Cependant bien que Romuald n’eût rien fait que de se trouver 
présent à ce duel, toutefois il en demeura si affligé, qu’il se con- 
damna soi-même à en faire une grande pénitence, Dieu le voulant 
appeler à soi par ce moyen, et lui faire quitter les vanités du 
monde. Il se retira en un monastère de l'Ordre de Saint-Benoît, 
appelé Classe, où étoit le corps du glorieux martyr saint Apolli- 
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naire, qui avoit été évêque de Ravenne, et disciple de l’apôtre 
saint Pierre. Il demeura là quarante jours ; il y étoit servi par un 
frère lai, fort vertueux, et qui désiroit engager ce chevalier à la 
religion par son exemple et par sa dévotion, avec quelques raisons 
qu'il lui disoit. Mais saint Apollinaire leur apparoissant à tous 
deux, tout resplendissant et glorieux, Romuald prit la résolution 
d'abandonner le monde et d'oublier ses vaines espérances. Alors 
rempli d’une joie incroyable, il se prosterna devant un autel, tout 
baigné de larmes, se rendant à Notre-Seigneur pour le servir. 

Au bout de quelque temps, il alla demander l’habit à l’abbé du 
monastère, qui n’osa le lui donner à cause de Sergius son père, qui 
étoit un homme puissant, riche, et très-redouté, et que Romuald 
étoit son principal héritier; jusqu’à ce que l’archevèque de Ra- 
venne, nommé Honesto, son parent, qui avoit été abbé du même 
monastère, le rassura de cette peur, et le pria que sans regarder 
aux respects du monde, mais au service de Dieu seulement, il 
recüt Romuald en sa religion. Etant donc résolus, ils lui donnè- 
rent l’habit de Saint-Benoît, au grand contentement de tous les 
moines. | 

Romuald commença à profiter beaucoup en la religion, et à s’a- 
vancer de plus en plus en toutes sortes de vertus. C’étoit un modèle 
peur tous les moines ; néanmoins quelques-uns d’entr’eux, qui 
étoient tièdes, ne pouvoient souffrir cette sainteté de vie, ni tant 
de rigueur et d’austérité en un jeune homme, qui depuis deux 
jours avoit renoncé aux plaisirs du monde, et qui cependant se 
montroit déjà si zélé pour sa règle ét sa profession. Cela leur fai- 
soit honte et les offensoit tellement, qu’ils conspirèrent sa mort; 
et ils eussent exécuté leur impiété, si Dieu, qui a tant de soin de 
ceux qui le servent, ne l’eût délivré de leurs mains, par l’avertis- 
sement qu’il en reçut de l’un d’eux : de sorte que ce saint jeune 
homme faisant semblant de n’en rien savoir, considéra que cette 


: vie m’étoit pas selon son désir, et que la compagnie de tels religieux 


w’aidoit aucunement à son intention. 
Après avoir demeuré trois ans dans ce monastère, il s’en alla, 
avec la permission de son préiat, trouver un ermite nommé Marin, 
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qui habitoiten un désert assez près de la ville de Vemise, et l’ayans 
trouvé, il le pria de le recevoir sous sa discipline et son obédience, 
Marin qui menoit une vie rigoureuse et austère, lui accorda sa 
demande. Il mangeoïit trois jours la semaine un morceau de pain 
et une poignée de fèves, et il buvoit de l’eau. Les autres trois jours 
il mangeoit un peu d'herbe, ou autre chose semblable, et buvoit 
quelque peu de vin, s’adonnant continuellement à une longue et 
fervente oraison. Romuald se trouva bien selon son goût avec un 
tel maître. Ils sortoient eux deux tous les jours de l’ermitage, et 
- chantoient des psaumes en se promenant dans cette solitude. Et 
d'autant que Romualde ne savoit pas encore tout le psautier par 
cœur, quand il manquoit, son maitre lui donnoit un grand coup 
de gaule sur la tête, pour le faire mériter, et pour l’exercer à la 
patience. Le disciple lenduroit, et se taisoit, jusques à ce que 
quelques jours après il dit humblement à Marin, que s’il le trous 
voit bon, il le frappât dorénavant du côté droit, parce qu’il perdoit 
Pouïe de loreille gauche, à cause des coups qu’il lui avoit donnés 
dessus. Marin admira cette grande vertu de patience, et il com- 
menca à traiter Romuald avec plus de douceur. < 

Peu de temps après ils allèrent eux deux en la ville de Venise, 
pour gagner à Dieu Pierre Urséolo, qui par de mauvais moyens 
s’étoit emparé de la seigneurie et de Pautorité de la république de 
Venise, doht il étoit doge, et ils l’exhortèrent si bien à la repen- 
tance de son péché, qu’ils lui firent renoncer à l’État et au monde 
tout ensemble, pour se recueillif au port assuré de la religion, 
prenant l’habit de Saint-Benoït; et étant accompagné d’un sien 
serviteur nommé Gradenigo et du saint abbé Guérin, ils s’en vin- 
rent au désert, à l’ermitage de Marin et de Romuald, et depuis 
ils moururent saintement. 

Mais Romuald par-dessus les autres alloit toujours s’avançant 
au chemin de la perfection; et les grâces que Notre-Seigneur lui 
départit furent si grandes, qu’il voulut qu’elles profitassent à 
d'autres qu'à lui seul, en le faisant père de plusieurs saints en- 
fants. Après avoir demeuré trois ans en son monastère, et trois 
aus ‘au déscrt, il se résof@ut de réformer les monastères de saint 
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Benoît, son Père, qui s’étoient relächés par la foiblesse humaine, 
et qui à l’occasion des guerres avoient beaucoup perdu de la dis- 
cipline religieuse. Cela lui coûta plusieurs voyages, plusieurs tra- 
vaux et plusieurs persécutions; mais Dieu qui le portoit à cela, 
l’aida de son pouvoir et d’une grâce si abondante, qu’il réforma 
les monastères de Venise et de Toscane, en Italie, et beaucoup de 
France ; et pendant plusieurs années qu’il entreprit ce travail pour 
Notre-Seigneur, il bâtit cent nouveaux monastères de Ordre de 
Saint-Benoît. 

Outre cela il peupla les déserts d’ermitages ; et comme le glo- 
_rieux Romuald devoit être le guide des autres, il commença à les 
instruire par son exemple. Son abstinence étoit très-grande ; car 
cette première année il ne mangea qu’un peu de pois cuits. Son 
étude étoit de lire les vies des saints, imitant leurs jeùnes, leurs 
veilles, leurs pénitences et leurs oraisons ; en telle sorte que pen- 
dant quinze ans il garda cette coutume de jeûner les six jours de 
la semaine, jusqu’au dimanche ; ce qu'il continua toujours depuis 
durant les deux carèmes de l’an qui sont en l’ordre de saint Bc- 
noît, l’un celui de l’Église, et l’autre depuis la Saint-Martin jus- 
qu’à Noël. 

Pendant trois ans Romuald et Jean Gradenigo labourèrent 1a 
terre ; ils semoient et recueilloient du blé, se sustentant du tra- 
vail de leurs mains. Ils accompagnoient leurs jeûnes de l’oraison 
et de la méditation; et c’étoit une si lourde faute de sommeiller 
durant l’oraison, que saint Romuald ne permettoit pas de dire la 
messe à celui à qui cela étoit arrivé en la présence de Notre-Sei- 
gneur qu’il devoit recevoir. L’obédience étoit la seule vertu, ct 
parce que l’un de ses moines laissa le compagnon qui lui avoit 
été donné, il commanda que quand il mourroit, on ne le mit pas 
en terre sainte. 

Le diable ne put endurer que Jésus-Christ fût si bien servi par 
des âmes si pures et si saintes, principalement Romuald, qui étoit 
le chef et le maître des autres. Il commença à lui iaire une très- 
cruelle guerre, et à le tourmenter par de terribles tentations, lui 
représentant les délices qu’il avoit laissées au monde, les incom- 
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modités qu’il souffroit alors, et cette vie pénible, où il étoit impos- 
* sible de persévérer. D’autrefois il méprisoit tout ce qu’il faisoit, 
lui disant que tout cela n’étoit d'aucun mérite ; mais plus le saint 
étoit combattu, plus il avoit recours à Dieu, et vainquoit Satan 
par sa grâce et par sa faveur. Le diable ne se rendoït pas pour 
cela ; il le venoit persécuter encore plus furieusement, jusqu’à le 
frapper en son corps, et l’épouvanter la nuit avec des bruits et des 
timtamarres en sa cellule, lui apparoissant en figures effroyables et 
troublant son imagination de sales pensées. 

Ce furieux combat dura cinq ans entiers; quelquefois se jetant 
à genoux sur le saint après qu’il étoit couché, il pesoit sur lui pour 
Vaccabler et pour l’étouffer. Bien que ces combats avec le démon 
lui fussent ordinaires, il ne laissoit pas de l’agacer et de le traiter 
comme une bête, lui disant : © ennemi, tu as été chassé du ciel, et 
tu l'en viens au désert ? Va, vilain serpent, tu as déjà ce qu'il te 
faut. Cela le rendoit si honteux, qu’il s’enfuyoit de devant lui 
alors Jésus-Christ consoloit et fortifioit son brave soldat. 

Mais Notre-Seigneur le réjouit particulièrement, lorsqu'il ften- 
trer en son Ordre le comte Olivier, qui avoit été. fort riche et puis- 
sant en France, et qui avoit mené une vie étrange. Dieu appela ce 
chevalier par le moyen de saint Romuald, qui lui remit devant les 
yeux en quel péril il vivoit au monde, et qu’il devoit faire une 
bonne pénitence pour ses grands péchés. La parole du saint eut 
tant de pouvoir sur le comte, qu’il le convertit, et le fit résoudre 
à s’en aller rendre au mont Cassin, qui est le premier monastère 
fondé par saint Benoît, pour y prendre l’habit, etse donner à Dieu 
le reste de sesjours. Saint Romuald lui donna pour compagnie et 
pour conduite Jean Gradenigo, lui commandant de ne point aban- 
donner Olivier durant sa vie. Il fut accompagné en son entreprise 
de Marin, qui avoit été au commencement maitre de Romuald, et 
de l’abbé Guérin. 

La conversion de Sergius, père de Romuald, n’est pas moins 
admirable; car ayant pris, à l’exemple de son fils, Phabit de reli- 
gieux en un monastère de Saint-Séverin en Italie, comme il étoit 
inconstant, il étoit en quelque résolution de le laisser; maïs saint 
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Romuald en étant averti, ne manqua pas à une chose qui étoit 
. autant du service de Dieu, que de l'obligation d'un bon fils. I 
‘ partit des confins de la France, où il étoit alors, et s’en vint jus- 
qu’à Ravenne à pied, sans chausses ni souliers, n’ayant qu’un bâ- 
ton à la main. Il parla à son père, et ne pouvant au commence- 
ment le ranger à la raison, il se rendit si jaloux de son salut, qu’il’ 
Jui mit les fers aux pieds, où il le tint plusieurs jours, et à force 
de jeûnes, d’oraisons, et par la vertu de la parole de Dieu, il le 
réduisit à une très-grande douleur de tout ce qui s’étoit passé./On 
reconnut bien.que ç’avoitété un conseil du ciel ; car Notre-Seigneur 
consola Sergius de la douceur de son esprit, lui donnant peu de 
jours après une mort tranquille et de grande édification lan 992. 
Saint Romuald fut fort joyeux de cet heureux succès, etil s’en re- 
tourna à sa chère retraite. Il eut là de nouveaux combats, visibles 
et imvisibles, contre les diables. 

On jour, comme il étoit à complies, il entra une grande troupe 
de ces esprits infernaux qui le portèrent par terre, et qui le batti- 
rent tant, qu’il en avoit les os tout froissés ; maïs le saint se tourna 
bumblement vers le Seigneur Jésus, et dit: Mon cher Jésus, pour- 
quoi m'avez-vous abandonné au pouvoir de mes adversaires ? À ce 
doux mom toute eette maudite canaïlle s'enfuit, et le saint 
triompha d’eux par la grâce de Notre-Seigneur ; mais il en porta 
toute sa vie lesmarques à la tête. Les diables voyant que Romuald 
ne les craignoit point, et qu’il les surmontoit toujours, se résolu- 
rentde lui faire là guerre par les mains des hommes, qui est bien 
souventplus cruelle que celle qu’ils font eux-mêmes. 

‘11 yavoit quelques moines en son monastère, qui,pour vivre un 
peu plus librement qu’il n’étoit convenable à leur profession, ne 
désiroïent pas d’être éclairés d’une si grande lumière qu’étoit celle 
qui reluisoit en leur Père. Outre cela, ilarriva qu'un marquis ap- 
pelé Hugues,lui envoya une grosse somme de deniers par aumône ; 
etle saint sachantqu’il y avoitquelques monastères qui enduroient 
beaucoup, il leur départit cet argent, sans en retenir pour soi, 
comme la parfaite charité à coutume de ‘faire. Cela donna sujet 
aux moines de murmurer, jusqu’à l’outrager et à le‘contraindre 
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de sortir de là. Mais Notre-Seigneur qui prend sur soi les injures 
faites aux siens, ordonna qu’il neigeât si fort la nuit suivante, 
que la pesanteur de la neige qui couvroit le monastère fit crever le 
toit, lequel tomba sur les coupables et les blessa étrangement. Ce 
châtiment venu du ciel leur fit connoitre leur faute, et l'innocence 
de leur abbé. Mais le principal auteur de cette conspiration étant 
allé hors du couvent, comme il passoit sur un pont de la rivière 
Sapis, il chut dans l'eau et se noya. 

Après cela, saint Romuald tomba malade, à cause de ses conti- 
nuelles et de ses austères pénitences. Les cheveux lui crurent fort 
et tout son corps se couvrit de poil, à cause qu’il s’étoit retiré en un 
désert humide et malsain, où il étoit demeuré jusqu’à ce que saint 
Apollinaire lui apparut derechef, ainsi qu’au commencement de 
de sa conversion, et lui commanda de se retirer au monastère de 
Classe, où il étoit enterré, et où Romuald avait pris Phabit. A quoi 
le saint obéit aussitôt. 

L'abbaye étoit alors dépourvue de chef. Cétoit à l’empereur 
Othon IIT à y pourvoir; mais il remit cela à l’élection des moines 
qui élurent Romuald pour leur abbé. L'empereur en fut très-aise, 
et il alla visiter le saint, qui étoit alors en un ermitage dans la 
vallée que l’on nomme Perco, à environ quatre lieues de Ra- 
venne. Saint Romuald lui fit le meilleur accueil qu’il lui fut pos- 
sible, lui donnant son pauvre lit de paille, sur lequel il passa la 
nuit, et le lendemain l’empereur l’ayant emmené en son palais, il 
lui découvrit son désir, et lui dit qu’il seroit fort à propos qu’il 
gouvernât cette abbaye. Saint Romuald y résista au commence- 
ment : néanmoins depuis, pour obéir plutôt à l’empereur du ciel 
qu’à celui de la terre, il accepta, étant déjà prêtre ; et il gouverna 
deux ans ce monastère avec unegrande vigilanceetune grande pru- 
dence. Mais se voyant haï et persécuté de quelques-uns de ses moi- 
nes, qui ne pouvoient souffrir une telle vertu et une telle perfec- 
tion, il se résolut de les quitter, et après avoir supplié l’empereur 
de ne le trouver point mauvais, en sa présence et en celle de 
l’archevèque de Ravenne, il renonça au titre et à la dignité de 
cette abbaye. 
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L'empereur étant à Tivoli, en intention de détruire la ville, 
saint Romuald eut tant de pouvoir sur lui et sur ses habitants 
qu’il apaisa le juste courroux de l’empereur; et il mania si bin 
sette affaire, qu’il ne s’y pouvoit désirer rien de mieux. 

En une autre rencontre, il montra bien davantage son grand ta- 
lent et son zèle envers Notre-Seigneur. Car l’empereur ayant par 
le moyen d’un sien officier nommé Tamne, avec lequel il traitoit 
confidemment de plusieurs choses et comme de pair à compagnon, 
donné sa parole et sa foi impériale à un chevalier romain, nommé 
Crescence, qui étoit assiégé par son armée, qu’il lui sauveroit la 
vie s’il se rendoit, ce chevalier se rendit sur sa foi; mais l’empeé- 
reur le fit tuer, et prit sa femme pour lui servir de concubine. 
Saint Romuald touché du zèle de Dieu, et pesant ses offenses au 
poids de la juste balance, avec le grand crédit qu’il avoit, persuada 
à l’empereur et à Tamne, qui se vinrent confesser à lui, de se faire 
religieux pour expier leurs parjures, leur homicide et leur adul- 
tère. De fait, Tamne entra en religion ; et l’empereur, soit qu’il ne 
pût, ou qu'il ne: voulüt pas y entrer, alla nu-pieds depuis 
Rome jusqu’au mont Gargano, qui est auprès de Manfredonia, en 
la province de la Pouille, visiter l’église de Saint-Michel lar- 
change, et se retira un carème au monastère de Classe, jeünant, 
portant la haire, et couchant sur une paillasse. Ce qui est un bel 
exemple aux princes et aux seigneurs, qui pèchent si à leur 
aise, et qui ont tant de peine à faire une légère pénitence de leurs 
péchés. 

Plusieurs des principaux courtisans de l’empereur, touchés de 
son exemple, et de celui de Tamne, demandèrent l’habit de reli- 
gion à saint Romuald, entre lesquels furent Boniface, qui étoit pa- 
rent de l’empereur, et Busclavin, fils du roi de Sclavonie ou de 
Russie. Romuald accompagné de ces nouveaux religieux s’en alla 
au couvent du Mont-Cassin visiter le corps de saint Benoît, où il 
tomba malade ; toutefois il fut bientôt guéri, et avec toute cetta 
nobiesse qui étoient ses disciples, il se retira au monastère de Pa- 
renzo, où plusieurs autres se vinrent donner à lui. 

Il les gouvernoit et les instruisoit tous par sa doctrine et par 
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son exemple, les divisant en des ermitages. Là ils prioient, ils 
chantoient des psaumes, et faisoient quelques exercices; les uns 
filoient, les autres tissoient ; les autres béchoïent la terre, et sus- 
tentoient leur vie à la sueur de leur front et au travail de leurs 
mains ; mais la ferveur de Boniface étoit remarquable par-dessus 
celle des autres. Il ne mangeoït que deux fois la semaine : Pune le 
jeudi, l’autre le dimanche; et quand il trouvoit des orties ou des 
épines, il se couchoït tout nu dessus, jusqu’à s’écorcher et à se 
mettre tout en sang; le désirant aussi bien répandre pour Jésus- 
Christ en endurant le martyre pour l’amour de lui, et n'être pas 
moins héritier des tourments de Boniface que de son nom; de 
sorte qu'avec la bénédiction de son abbé, et le congé du pape, il 
s’en alla en Russie prècher le saint Évangile, et étendre la foi de 
Jésus-Christ, où après avoir enduré des travaux infinis de faim, 
de soif, de lassitude, et avoir converti plusieurs âmes à la foi ca- 
tholique, il gagna la couronne si désirée du martyre; parce qu’un 
frère du roi de ce pays-là le fit tuer de rage et de furie. Ceux quile 
mirent à mort avec plusieurs autres, après avoir pleuré leur pé- 
ché, se convertirent à notre sainte foi, et furent baptisés. 

Saint Romuald ne rechercha pas moins le martyre que son dis- 
ciple : et poussé du même désir, il passa en Hongrie pour prècher 
la foi de Jésus-Christ, et donner sa vie pour lui. Mais Notre-Sei- 
gneur, dont les desseins sont incompréhensibles, le détourna de 
cette entreprise : lui envoyant une rude maladie qui l’arrêta quel- 
que temps ; et lorsqu'il faisoit état de s’en retourner, il se portoit 
bien; puis comme il vouloit poursuivre son chemin et passer plus 
avant, il retomboit : ce qui lui fit connoïître que c’étoit la volonté 
de Dieu qu’il s’en retournât, parce que Notre-Seigneur le réservoit 
à un long et pénible martyre de travaux et de persécutions. Néan- 
moins il ne revint pas les mains vides : car après avoirété fort 
maltraité, lui et ses compagnons, dont les uns furent fouettés, et 
les autres vendus, il ne laissa pas d’amener avec lui plusieurs Al- 
lemands comme ses disciples, pour lesquels il fonda des monas- 
tères. 


Ses jeûnes et ses pénitences furent si grande.en ce temps, qu’il 
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lemeura sept ans enfermé dans une caverne, avec un perpétuel 
ilence ; et lorsqu'il étoit fort vieux et cassé, il ne mangeoït en ca- 
ème qu’une écuélléed’herbes ou de légumes. Il avoit trois haires 
ort rudes, qu’il changeoït de mois en mois, et il traitoit son corps 
vec tant de rigueur, qu’il ne sembloit pas être de chair. 

Que dira-t-on des autres rencontres où il fut maltraité et quasi 
ué par quelques-uns des siens mêmes, qui étoient aveuglés de la 
umière de ses vertus, et qui comme des frénétiques, se révoltoient 
jontre le médecin qui les vouloit guérir? Une fois étant couché la 
a nuiten sa cellule, un moine le prit à la gorge pour l’étrangler; 
nais Dieu l’en préserva miraculeusement par le moyen d’un sien 
lisciple nommé Gilbert. * 

Une autre fois qu’il étoit âgé de plus de cent ans, il fut diffamé 
Jar un Mauvais homme, qui portoit l’habit de religieux, de vilains 
Jéchés qui n’étoient plus de son âge, ni de sa santé, pour punition 
lesquels il fut aussi sévèrement châtié que s'ils eussent été véri- 
ablès; jusques à ce que Dieu le consola, et lui commanda de célé- 
rer, nonobstant toutes les censures et les suspensions qui lui 
voient été imposées. 

Comment fut-il persécuté des diables? combien tâchèrent-ils de 
’épouvanter, se présentant à lui en des formes horribles, le frap- 
ant dans sa cellule, excitant des tempêtes, des tourbillons de 
rents, et s’efforçant par tous moyens de le perdre. Mais Notre-Sei- 
neur le fit triompher de toutes ces puissances infernales, parce 
qu’il s’étoit parfaitement vaincu soi-même par l'humilité et par 
a souffrance : ce qui le rendit enfin très-épouvantable aux démons 
qui venoient pour lui faire peur, les chassant des corps et des 
mes qu’ils possédoient. 

Il avoit le don de prophétie et de lumière surnaturelle, pour en- 
endre la sainte Écriture, et écrire sur les psaumes, et pour en 
aire une explication merveilleuse. Elle se garde encore à présent, 
rite de sa main dans le désert de Camaldoli. 1 fut miraculeuse- 
nent secouru en ses nécessités ; il fut consolé des illustrations et 
les apparitions divines de Notre-Seigneur ; il fut estimé et honoré 
les empereurs et des princes de La terre : et il semble que tout le 
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monde fut renouvelé par les exercices de ses admirables vertus. 
On bâtit plusieurs nouveaux monastères, qui furent peuplés de 
plusieurs bons religieux ; et les anciens furent réformés ; les dés 
serts furent habités d'hommes plus divins qu'humains, spéciale- 
ment le désert de Camaldoli, qu’il fonda par une vision céleste, 
Saint Romuald étoit âgé de cent deux ans, l’an de notre salut 

4009, lorsque se voulant retirer en quelque solitude pour vaquer 
à Dieu avec plus de ferveur, durant ce peu que lui restoit de vie, 
il s’en alla au mont Apennin, qui sépare l'Italie, et étant au som- 
met de la montagne, en un champ agréable, et abondant en sour- 
ces, après s’y être promené, il $’y endormit auprès d’une fontaine, 
où il eut un songe plein de mystères, et semblable à celui du pa- 
triarche Jacob. Car il vit une échelle qui touchoit d’un bout à la 
terre, et de l’autre aux cieux ; et que ses religieux qui n’étoient 
plus vêtus de noir, mais d’habits blancs, montoient à Dieu par 
cette échelle ; auquel se confiant, et reconnoissant par le songe 
que c’étoit sa volonté, il s’en alla trouver le seigneur de cette 
terre, qui étoit un comte appelé Maldolo, et la lui demanda. Le 
comte qui avoit fait un pareil songe, la lui accorda très-volontiers, 
avec une maison des champs qui en dépendoit, pour bâtir une 
église et un cloître pour les moines, et de là vint qu’on appela ce 
lieu Camaldolo, c’est-à-dire champ de Maldolo. Il y fonda des er- 
mitages, ét changea l’habit noir qu’il portoit auparavant en un 
habit blanc. | 

. Ce désert est le principal et le chef de son Ordre. C’est là que 
commença le nouveau paradis de ces hommes célestes, la vie des: 
quels est une perpétuelle pénitence et une perpétuelle contempla- 
tion. Il y a six cents ans que les religieux vivent dans l’observance 
en cette maison, qui véritablement estune maison de Dieu. Notre: 
Seigneur la gouverne, la conserve et la sustente; et les souverains 
Pontifes,ses vicaires, l’onthonorée, et ont confirmé ses statuts, lui 
donnant plusieurs priviléges. Plusieurs grands personnages sécu- 
liers, ecclésiastiques et religieux, ont embrassé cette sainte règle ; 
ils sont devenus enfants de Romuald, et tout ce qu’ils ont fait pour 
le service de la sainte Église, est dû à ce Père et à ce maître, qui 
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après avoir mis les choses de la religion en leur protection, ayant 
Pâme remplie de grâces et de mérites, reposa en paix le 49 de juin 
au soir, l’an 4027, âgé de 420 ans. 

Il mourut au monastère de la vallée de Castre, qu’il avoit fait 
bâtir en la Marche d’Ancône. Son corps y fut enterré, et puis 
Pan 1467, à savoir quatre cent quarante ans après sa mort, ils le 
trouvèrent entier sans aucune corruption, ayant un visage fort 
doux, blanc et vénérable, et ayant le corps couvert d’un cilice sous 
son habit. Depuis il fut transporté en la ville de Fabriano, dans 
Péglise de saint Basile, qui est de son Ordre, où il est encore à pré- 
sent ; au jour de cette translation, qui fut l’an 1481, le septième 
de février, l'Église catholique célèbre sa fête, comme il appert par 
la bulle de notre saint Père Clément VII, où il commande qu’on 
fasse le double office de lui, comme d’un saint abbé et confesseur ; 
(donné le 9 dejuillet 4593.) Pierre Morige en l'Histoire desreligions, 
chapitre second, et Augustin Florentin, religieux Camaldule, en 
PHistoire de $on Ordre, ont écrit sa vie : et Le dernier de tous, Jean 
de Castagnique, religieux de lOrdre de Saint-Benoit, homme fort 
qualifié pour sa grande religion, pour sa prédication et pour sa 
doctrine. | 


LA VIE DE SAINT THÉODORE, 


: MARTYR. 


AN 306. 


Saint Marcel, pape. — Licinius, empereur. 


Ce bienheureux et célèbre Martyr naquit en la ville d'Euchaïte, 
et fut doué de grandes perfections et vertus. C’étoit un jeune 
bomme d’une belle taille, sage, accort, bien disant, brave et cou- 
rageux ; ce qu’il fit paroître en une mémorable entreprise contre 
un dragon, en cette sorte. 
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Comme il étoit à l’armée, on lui rapporta qu’il y avoit un dragon 
d’une époavantable grandeur, qui étoit caché auprès de sa patrie, 
et qui ruinoit et détruisoit tout le pays: car lorsqu'il sortoit de 
sa caverne, il ne se rencontroit ni homme, ni animal devant lui 
qu’il ne dévorât. Théodore fut inspiré de Dieu, et sans parer à ses 


compagnons ni à sessoldats, il partit du camp pour venir chercher . 


ce dragon, et le combattre en la vertu de Jésus-Christ, en qui il 
espéroit, afin d’en délivrer le pays; sans savoir où étoit ce dragon, 
il s’assit sur du foin qu’il trouva fauché dans un pré. Comme ilse 
reposoit là, il fut aperçu de loin d’une bonne femme chrétienne, 
nommée Eusèbe, qui courut toute tremblante vers lui, et qui, le 
prenant par le bras, le réveilla, en disant : Léve-toi, mon enfant, et 
t'enfuis vilement, car tu ne sais pas le danger où tu.es : et elle lui 
raconta qu’il y avoit un dragon là auprès qui désoloit cette terre. 
Le soldat de Jésus-Christ se leva sans se troubler, et répondit à 
Eusèbe qu’elle se retirât bien loin à quartier, et qu’elle regardât 
les effets de la vertu de Jésus-Christ. La femme s'enfuit, puis se 
voyant hors du péril, elle se mit en oraison, priant Notre-Seigneur 
qu’il favorisät Théodore, qui faisant sur soi le-signe de la Croix, 
et frappant sa poitrine leva les yeux au Ciel, et implora le secours 
de Jésus-Christ. Il le supplia très-humblement qu’il lui donnût la 
victoire de ce cruel monstre, ainsi qu’il la lui avoit plusieurs fois 
octroyée contre ses ennemis : et parlant à son cheval, comme sil 
eùt entendu raison, il lui dit que Dieu se servoit des hommes et 
des bêtes pour faire sa volonté, et partant qu’il l’aidât courageu- 
séfnent à vaincre ce dragon. Le cheval, animé de ces paroles, de- 
meura ferme : alors le saint martyr commanda au dragon, au nom 


de Jésus-Christ, de sortir de sa tanière pour venir au champ 


de bataille. 


Le dragon comparut, faisant trembler la terre, et brisant les ! 


pierres par où il passoit. Aussitôt que Théodore laperçut, il monta 
sur son cheval, qui, après avoir tiré plusieurs ruades, lui passa 
sur le ventre, et le chevalier de Jésus-Christ l'ayant tué à coups 
&’épée, il en rendit grâces à Notre-Seigneur, qui le faisoit triom- 
pher de cette monstrueuse et épouvantable bête. Plusieurs gentils 
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ayént su ce miracle, se convertirent à la foi deJésus-Christ, et 
Tüéodore fut depuis grandement estimé d’un chacun. 

Mais comme l’empereur Licinius s’acharnoit en sa persécution, 
et s’obstinoit à répandre le sang des chrétiens, lorsqu'il eut re- 
connu qu’il ne les pouvoit épuiser, etque plusil en faisoit mourir, 
plus ils se multiplioient, il résolut de tourner sa furie contre les 
principaux chrétiens, et d’en abattre à tout le moins les plus re- 
marquables. Il sut que Théodore étoit de ce rang-là, homme des 
plus apparents, à cause de ses belles qualités, voilà pourquoi il 
envoya de Nicomédie à Héraclée, où Théodore étoit président de 
la province. 

I traita magnifiquemenx vrors Jours durant les soldats qui Pé- 
toient venu quérir ; il leur dit de si belleschoses, et écrivit à l’empe- 
reur de si bonnes raisons, que Licinius alla en personne à Héraclée, 
avec toute sa cour, pour s’aboucher avec Théodore, croyant assu- 
rément qu’il le persuaderoit d’adorer ses faux dieux, et qu’il y 
convieroit tous les autres catholiques par son exemple. L'empereur, 
étant arrivé à Héraclée, fit plusieurs caresses et faveurs à Théodore, 
qui le supplia de lui donner les dieux qu’il avoit pour les parfu- 
mer en sa maison, avant que de les adorer en public. L'empereur 
les lui envoya très-volontiers ; ils étoient d’or et d’argent, très-ri- 
chement étoffés: le saint martyr les mit en pièces, et les distribua 
aux pauvres. 

Quand Licinius sut ce que Théodore avoit fait en dérision de 
lui et de ses dieux, il n’est pas croyable combien il se sentit piqué, 
et de quelle rage il apprêta tous les tourments qu’il exerçoit contre 
les autres chevaliers de Notre-Seigneur, lequel arma Théodore de 
son esprit, avant qu’il entrât au combat avec Licinius ; car il ouït 
une voix et une révélation divine, qui lui dit : Théodore, prends 
courage et te fie en moi, car je suis avec toi. Avec cette faveur 
qu’il reçut, et avec la fervente prière qu’il fit, se préparant à la 
bataïlle où ïl s’offrit en sacrifice, il endura constamment tous les 
supplices et toutes les tortures dont le tyran le fit tourmenter. 

Premièrement il le fit étendre par quatre robustes bourreaux, 
pendant qu’on lui donnoit cinq cents coups de nerfs de bœuf sur 
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les épaules, et cinquante sur le ventre; après cela il lui fit briceg 
tout le corps avec des cordes plombées par les bouts, et arracher 
la chair avec des ongles d’acier, puis il lui fit brûler ses plaies avec 
des flambeaux ardents, et ratisser le sang caillé avec des têtes de 
pots cassés. Après ce tourment, il envoya en prison, où il de- 
meura cinq jours, sans qu’on lui donnât à boire, ni à manger. Au 
bout de ce temps il le fit crucifier, et lui ayant fait percer le milieu 
du corps avec une broche, il incita Les petits enfants à lui jeter des 
pierres, et le peuplé à le tourmenter. 

Le saint, parmi tant de maux, se recommandoit à Notre- Sei- 
gneur pour lequel il enduroiït patiemment, lui disant d’une amou- 
reuse plainte : Vous me disiez, Seigneur, que vous étiez avec mot ; 
mais maintenant je vous en trouve bien éloigné, puisque vousn'a- 
vez abandunné entre les mains de vos ennemis, qui me déchirent 
comme des béles farouches ; il ne me reste plus qu'à vous supplier, 
comme je fais, de recevoir mon esprit. Le saint, ayant dit cela, 
se tut, et Licinius croyant qu’il fût déjà mort, le laissa attaché à 
la croix; mais, au commencement de la nuit, un ange, qui des- 
cendit, le vint ôter de là et le guérit entièrement, lui disant : Ré- 
jouis-loi, Théodore, et te fortifie en Notre-Seigneur qui est avec 
toi ; ne dis plus qu'il est loin; achète hardiment le combat que tu 
as entrepris, et surmonte pour recevoir la couronne de l'immorta- 
lité. À instant l'ange disparut, et le saint rendit grâces à Dieu de 
la santé qu’il lui avoit rétablie, et de la victoire qu’il se promet- 
toit par sa faveur. | - 

Liciniuscommanda à ses deux centeniers, Antiochuset Patricius, 
qu'ils lui apportassent avant qu’il füt jour le corps de saint Théo- 
dore, qu’il avoit laissé pour mort, afin de le mettre dans un cer- 
cueil de plomb, et de le jeter en la mer, de peur que les chrétiens 
ne l’honorassent. Les centeniers vinrent au lieu du supplice, et 
trouvèrent le boisoù le saint avoit été crucifié; mais Théodore n’y 
étoit plus attaché, et ils le virent auprès sain et entier, glorifiant 
Dieu; ils en furent tout éperdus et quasi hors d’eux-mèmes, et 
principalement de la lumière du ciel qui l’environnoit; de sorte 
qu'ils se jetèrent aux pieds du saint, protestant qu’ils vouloient 
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être chrétiens, et dès lors ils se convertirent avec quatre-vingts 
soldats. 

Licinius étant averti de cela, y envoya le proconsul Sextus avec 
trois cents soldats, pour passer au fil de l’épée les autres qui s’é- 
toient rendus chrétiens. Ils y vinrent en intention d'accomplir le 
commandement de l’empereur; mais aussitôt qu’ils eurent re- 
connu les merveilles quele Monarque du ciel opéroit par son saint 
soldat Théodore, ils se convertirent à notre sainte foi aussi bien 
que les autres, et non-seulement eux, mais une infinie multitude 
de peuple, qui s’écria : Vive le Dieu des chrétiens : il est lui seul 
vrai Dieu, et il n'y en a point d'autre. Dès lors peu s’en fallut qu’il 
n’y eût une révolte contre Licinius, à cause de sa cruauté et de sa 
tyrannie; mais le saint les apaisa, lenr remontrant que Jésus- 
Christ avoit été cracifié pour nous, sans permettre que les anges, 
qui sont ses ministres et ses soldats, vengeassent sa mort. Les fi- 
dèles le conduisirent bien accompagné ; et comme il passoit devant 
la prison, tous les prisonniers s’écrièrent à haute voix : Serviteur 
de Dieu, Théodore, ayez compassion de nous; et le saint les ayant 
tous déchainés de sa seule parole, sans y mettre la main, leur dit : 
Allez-vous-en en paix, et ayez souvenance de moi. 

Une multitude de gentils, qui virent ce miracle, reçurent la foi 
de Jésus-Christ, et plusieurs démoniaques, sur lesquels il étendit 
ses mains, ou qui touchèrent à ses habits, furent délivrés. Cela 
étant venu à la connoissance de Licinius, qui craignoit une sédi- 
tion populaire, il commanda qu’on lui tranchât la tête. Théodore 
ayant fait le signe de la croix sur tout son corps, et ordonné qu’il 
fût porté en la ville d'Euchaite sa patrie, après sa prière, prit 
congé de toute l’assistance, et tendit le cou au bourreau, qui tran- 
cha le cours de sa vie le septième de février, environ trois heures 
après midi. Depuis, son corps fut porté à Héraclée en grande 
pompe et cérémonie, où il fut enterré et où Notre-Seigneur fit 
plusieurs miracles par ses saintes reliques, auxquelles on avoit 
recours pour obtenir miséricorde de Notre-Seigneur. 

Le martyre de saint Théodore a été écrit par un auteur nommé 
Augar, qui s’y trouva présent, et le saint même le pria de l'écrire, 

, 17 


258 7 TÉVRIER. 


de porter ses reliques à Euchaïte, de les enterrer en l'héritage de 
ses ancètres, et que quand Augar mourroit, il se fit enterrer a 
sa main gauche. Surius met cette vie en son premier tome, Le 
Martyrologe romain fait mention de saint Théodore le septième de 
février, les Grecs en leur Ménologe, Nicéphore, Calixte au livre 
septième de son Histoire, chapitre 44, et le cardinal Baronius au 
troisième tome de ses Annales. 

Ce saint se nommoit le Capitaine, autrement Théodore Ama- 
sène, à cause du lieu où il mourut, et Euchaïte, à cause de sa pa- 
trie, où son corps fut depuis transféré, laquelle ville fut appelée à 
son occasion Théodoropolis. L'empereur Jean Zemisée ayant ga- 
gné une insigne victoire par son intercession, en reconnoissance 
de ce bienfait, lui fit bâtir une magnifique église, redoublant la 
solennité qui se faisoit à la fête de ce saint. 


A Londres en Angleterre, saint Aule, évêque, qui, ayant terminé 
le cours de ses années par le martyre, mérita de recevoir la récom- 
pense éternelle. 


En Phrygie, saint Adauque, qui, étant d’une illustre famille 
d'Italie, fut élevé par les empereurs à presque toutes les dignités 
de empire, et qui exerçoit encore la charge de questeur, lorsque, 
pour la défense de la foi, il fut honoré de la couronne du martyre. 


Au même lieu, plusieurs chrétiens, habitants d’une ville dont 
le même Adauque étoit gouverneur, lesquels, persistant constam- 
ment dans la confession de la foi, furent brülés par ordre de l’em- 
pereur Galère-Maximien. 


À Lucques en Toscane, le décès de saint Richard, roi d’Angle- 
terre. — Ce fut un roi grandement pieux. Il eut deux fils, Vinni- 
baud et Guilbaud, tous deux saints; et une fille, aussi sainte. El 
laissa le gouvernement de son royaume à sa fille, et s’en alla visi- 
ter les lieux saints à Rome avec ses deux fils; mais, en passant 
par Mayence, il Les mit sous la direction de saint Boniface, pour 
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lors archevêque de la ville et Anglois de nation. I vint ensuite em 
Italie, menant une vie fort austère, et mourut à Lucques, où i} 
fut enterré dans l’église de Saint-Fridien, en 722. I] se fit beau- 
coup de miracles à son tombeau. 


A Bologne, sainte Julienne, veuve. — Elle étoit de la noble 
race Anicia. Saint Ambroise la loue fort pour la grande piété 
qu’elle fit paroître à Florence par ses actions vertueuses, et entre 
les autres par une belle église qu’elle fit bâtir. Saint Ambroise la 
consacra. 


Le bienheureux Antoine de Stroconio naquit en Ombrie, la 
terre des saints. Il désira fort jeune entrer dans lOräre du séra- 
phique patriarche, saint François. IL y mena une vie fort austère, 
ne vivant que de pain, d’eau et d’absinthe. Il établit en Corse plu- 
sieurs couvents de l’observance et mourut, en 4471, à Saint- 
Damien d'Assise, 
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Säint Élicune, fondateur de l'Ordre de Grandmont, 


&aiat Jean ae Muma, fondateur de l'Ordre des Trinitaires; les saints martyrs Paul, £ucius et 
Cyriaque; plusieurs saints martyrs de la Basse-Arménie ; sainte Coïnte, martyre: les saii# 
martyrs de Die; plusieurs saints martyrs de Perse; saint Juvence; saint Honorat de Milan, 
saint Paul de Verdun; le bienheureux Pierre de Vallombreuse. 


LA VIE DE SAINT ÉTIENNE, 


FONDATEUR DE L’ORDRE DE GRANDMONT. 


AN 1124, 


Cailixte IF, pape. — Henri V, empereum 


Louis VI, roi, 


I y eut en Auvergne un très-noble et très-vertueux seigneur 
nommé Étienne, vicomte de Thiers, la femme duquel se nommoit 
Candide, fort sage et fort dévote. Ils demeurèrent longtemps en- 
semble sans avoir lignée, et ayant fait vœu à Dieu que s’il lui 
plaisoit leur donner un eufant, ils le consacreroïent à son service ; 
ce vœu plut à Dieu, de sorte qu’à quelque temps de là, Candide 
eut le bienheureux saint Étienne. 

Encore qu’elle le nourrit à la façon des enfants d’illustre mai- 
son, néanmoins il n’en retint aucune mauvaise habitude. Si bien 
qu'ayant atteint l’âge de discrétion, il rejeta toutes sortes de déli- 
catesses et de plaisirs, et il commença dès lors à se plaire en la so- 
litude, au silence, aix œuviss dé piét, donnant en ce premier 
commencementdes arrhes certaines (le sa future sainteté, dont ses 
parents s’étonnaut, ils l'en estimèrent davantage. Ils le mirent 
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ans la conduite de bons et de sages maîtres, où en ce peu de 
temps qu'il y fut, il fit un notable progrès et surpassa de beaucoup 
tous ses autres compagnons. 

Le bruit vint en Auvergne des grands et signalés miracles qui 
se faisoient au tombeau du corps du glorieux saint Nicolas, le- 
quel avoit été naguère transféré de la ville de Myr à Bari, en Ca- 
labre, province du royaume de Naples. Ces miracles attirant une 
infinité de personnes, le père de saint Étienne sc résolut d’y aller 
et d'y mener avec lui son fils, nonobstant qu’il fût encore enfant et 
d’une complexion assez délicate. La Providence divine l’avoit aïnsi 
ordonné, afin qu’il recût en Italie l’esprit d’une parfaite dévotion. 

En effet, après que lui et son père eurent visité les précieuses 
reliques de saint Nicolas, il arriva que, retournant en France, 
saint Étienne tomba malade en la ville de Bénévent. Le père fit de 
grandes prières et aumônes pour la santé de son fils; néanmoins 
languissant toujours et ne guérissant point, il fut contraint de le 
laisser entre les mains de l’archevèque de Bénévent, nommé Milo, 
très-digne prélat, qu’il connoissoit familièrement pour être ori- 
ginaire du pays d'Auvergne, s’assurant qu’il en auroit grand soin 
durant sa maladie. Il s’en revint en France, où à quelque temps 
de là il mourut saintement et s’en alla attendre au ciel son cher 
enfant, qui fut guéri aussitôt après le départ de son père, et qui 
se sentit grandement consolé, se voyant en une terre étrangère 
éloigné de sa patrie et de ses parents, À 

Milo le donna en charge à de savants précepteurs pour lins- 
truire aux saintes lettres dans lesquelles, par les livres et par les 
belles sentences qu’il a laissées, on reconnoît le grand progrès 
qu’il y fit. L’archevèque ne se contentoit pas de la diligence des 
maitres pour l’instruction du saint; mais lui-même réconnois- 
sant eh saint Étienne des marques d’une grâce extraordinaire, il 
le voulut instruire tant à la vertu qu’à la science, le tenant au- 
près de lui, et voulant qu’il l’accompagnât aux jugements des 
causes qui se traitoient devant lui. Le saint obéissoit à cela avec 
soumission, encore que son esprit le portât à la solitude loin des 
villes et hors du bruit. De sorte que sachant qu’il y avoit en Ca- 
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labre une compagnie de saints religieux qui menoient une vie 
céleste, et qui ressembloient plutôt à des anges qu’à des hommes, 
ayant les richesses et les aises du corps humain en horreur, em- 
brassant l’austérité, la pauvreté et l'humilité d’une telle manière 
qu’ils ne vouloient pas mème avoir des frères convers comme les 
autres religions; il les alla visiter et y séjourna quelque temps, 
apprenant d’eux les observances et les vertus religieuses qu’il 
pratiquoit à part soi du mieux qu’il pouvoit. 

Là il se sentit ému de se ranger sous les enseignes de cette res 
ligion; mais la Providence divine en avoit autrement ordonné, 
et elle vouloit qu’il vint arborer les drapeaux de la vie religieuse 
en France, joint que le saint désiroit d’agir en cette affaire pru- 
demment et müûürement. Si bien qu'après avoir passé douze ans 
sous la conduite de l’archevèque Milo, il revint en Auvergne, où 
trouvant ses parents décédés, il retourna aussitôt en Italie, sans 
se soucier des grands biens qui lui étoient échus par leur mort; 
et pensant s’en aller à Bénévent, il apprit à Rome que Milo étoit 
mort, de sorte qu’il s’arrèta à Rome et demeura avec un cardinal 
quatre ans, où, par les discours de plusieurs hommes doctes et 
graves, il apprit l'institut de toutes les religions qui pour lors 
florissoient dans la chrétienté ; mais il n’y en eut point qui lui fut 
plus à cœur que celui qui se gardoit au monastère de la province 
de la Calabre, qu’il avoit souvent visité en sa jeunesse, tellement 
qu’il délibéra de s’en revenir en France et d’y planter l’enseigne 
de cetOrdre. 

Avant que de rien entreprendre, il en parla au pape, qui étoit 
pour lors Grégoire VI, lequel s’étonnant de le voir à la fleur de 
son âge porté à un genre de vie si austère, différa de lui donner 
le congé qu’il demandoit, et voulut éprouver l'esprit qui le pous- 
soit. Il lui fit offre des plus grands honneurs de l’Église, et lui 
présenta des bénéfices de grand revenu, s’il vouloit se désister de 
sette entreprise, qu’il jugeoit surpasser la foiblesse de sa com- 
plexion. Mais plus le pape s’efforçoit de le détourner, plus il se 
sentoit échaulffé à continuer sa demande. De manière qu’enfin le 
pape la lui accorda par une bulle expresse, ajoutant une indul- 
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gence fort ample pour toutes les observances et les exercices de 
sa religion. 

Saint Étienne, extrèmement content de ce congé apostolique, 
sortit aussitôt de Rome et vint en Auvergne où, après avoir sé 
journé quelque temps et avoir disposé de tous ses biens, ne se ré- 
servant qu’une seule bague, il partit sans bruit et sans qu'aucun 
de ses plus proches s’en aperçüt. Au commencement de son voyage, 
äl fut ravi en extase, sentant ses os craquer et ses membres se 
vouloir comme séparer les uns des autres; mais tant s’en faut 
qu'il ressentit quelque douleur, qu’au contraire il se trouva gran- 
dement consolé et fortifié à poursuivre son dessein, si bien que 
comme un autre Élie, après ce divin repas, il chemina plusieurs 
jours, et alla en beaucoup de déserts ; mais ne les trouvant point 
à son goût pour n’être pas assez affreux et dépourvus de commo- 
dités temporelles, craignant les richesses et la fréquentation des 
hommes, il arriva enfin par la divine Providence en la province 
de Limoges, qui étoit alors toute pleine de forêts, et où personne 
n’alloit à cause de sa stérilité. Il jugea ce lieu propre à son dessein ; 
mais avant que d’entrer en lice, il visita saint Gaucher, prieur de 
Saint-Jean-d’Autel, et demeura quelque temps avec lui pour luité- 
moigner sa résolution. Là il apprit plusieurs choses concernant la 
régularité, de sorte qu'après s’être suffisamment éclairci, il passa 
la rivière de Vienne et vint en la forêt de Muret, rude, stérile et 
plus fréquentée des bètes sauvages que des hommes, délibérant 
d’y passer tous les jours de sa vie. 

Il n’étoit alors âgé que de trente ans, et poussé d’une incroyable 
ferveur, il prit le petit anneau qu’il avoit seul réservé de la suc- 
cession de ses parents, et il se dédia ainsi comme une vierge 
chaste à l’unique époux Jésus-Christ, avec ces mots qu’il proféra 
hautement et distinctement : Je renonce, moi Etienne, au diable 
et à toutes ses pompes, et m’offre et me donne à Dieu Père, Fils et 
Saint-Esprit, seul Dieu, vrai et vivant en trois personnes. Puis 
ayant écrit les mots de sa profession, il mit le papier sur sa tête, 
disant : O Dieu tout-puissant qui étant éternellement, vivez et ré- 
gnez seul en trois personnes, je promets de vous servir désormais 
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en cel ermilage en la [or catholique ; en signe de quoi je pose celte 
écrilure sur cet anneau en mon doigt, afin qu'à l'heure de ma mort 
celte solennelle promesse me serve de défense contre l'ennemi. 

fl s’adressa ensuite à la très-sainte Vierge : Sainte Marie, Mère de 
Dieu, je recommande à votre Fils et à vous, mon âme, mon corps et 
mes sens : ne se contentant pas de lui recommander les deux pre- 
micrs, pour ce qu’il vouloit que ses sens fussent entièrement ré- 
formés, et qu’ils ne regardassent plus les choses extérieures. 

En effet, depuis le jour de cette profession, il ne retourna plus 
au monde, encore qu la nécessité quelquefois semblât l'y appeler. 
H fit une petite cabane de branches d’arbres, et il commença à 
mener une vie plus angélique qu'humaine, passant les jours et les 
nuits entières en oraison, jeünant sans cesse, ci se mortifiant ex- 
trasrdinairement. Sa nourriture n’étoit que du pain sec avec de 
l’eau, si ce n’est que quelquefois se trouvant affoibli, il prenoit un 
potage fait avec des herbes, et un peu de farine. Il s’abstint toute 
sa vie de graisse et de beurre, #sè contentant d’herbes, entre les- 
quelles il rejetoit celles qui étoient un peu délicieuses ; et crai- 
gnant de ressentir le feu de la concupiscence, il enduroit le froid 
etle chaud également, n'étant non plus vètu en hiver qu’en été. 

Il portoit sur la chair une cotte de maille, qu’il ne quitta point 
peudant un long espace de temps. Il dormoit peu, et il regrettoit 
le peu de temps qu’il y mettoit : sa couche ressembloit plus à la 
fosse d'un corps mort qu’à un lit; car elle n’étoit que de deux ais 
enfoncés dans la terre, sans matelas, sans paillasse, ni autres 
commodités qui pussent lui apporter quelque soulagement : et 
encore que son corps fût exténué de ces grandes austerités, son 
courage n’en étoit en rien amoindri; au contraire il paroissoit d’un 
visage plus gai, se montrant doux ct affable à chacun, no se plai- 
gnant pas même de toutes les maladies ct donlenrs qu’il souffrait 
en Son corps. nn 

On ne peut suffisamment dviire la ferveur ot la diligence gw’il 
apportoit à l’oraison. Il récitoit tous les jours, outre Poffice du 
bréviaire, celui de Notre-Dame, des trépassés, ct de la très-suinte 
Trinité, à laquelle il avoit une dévotion nonpareille. Il se tnoït 
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à genoux, ct la tête nue, se prosternant si souvent le visage contre 
terre vrant ses prières, que sa couleur en étoit toute ternie et 
toute . 1angée. Ses genoux étoient aussi durs que ceux d’un cha- 
meau, êt ses mains étoient pleines de durillons comme celles d’un 
vigneron. Reconnoissant combien la divine présence cause de 
biens à lime, il s’efforçoit de s’y tenir continuellement : de sorte 
que son âne étoit plus au ciel qu’en terre, et plus unie à Dieu qu’à 
son ccrys; si bien qu’assez souvent, par la ferveur de ses prières 
qu’il sdoubloit, principalement lors de la psalmodie, il tom- 
boit : à extase, où son esprit recevoit de très-grandes lumières, ap- 
prenant plusieurs mystères sublimes, et ayant révélation de beau- 
coup de choses secrètes. 

Par ce moyen il parvint au degré de contemplation, où il de- 
me: roit quelquefois tellement abimé, qu’il nassoit dix jours sans 
boire ni manger, vivant comme un saint Paul, plus en Dieu qu’en 
lui-même : et bien qu’il fût fort soigneux de cacher toutes ces 
grâces, néanmoins il ne put si bien faire que la renommée de 
son illustre sainteté ne s’étendit au-delà de Muret, et que des lieux 
circonvoisins chacun n’y accourut pour l'écouter, pour se recom- 
mander à ses prières, et pour recevoir sa bénédiction. L’affluence 
du monde étoit d'ordinaire si grande, que n’ayant pas le loisir du- 
rant le jour de s’acquitter de son office, il y employoit toute la 
nuit; et comme il ne vouloit point manger qu’il n’eût achevé, il 
demeuroit souvent des jours entiers sans manger, s’oubliant ainsi 

- soi-même pour servir à la charité du prochain. 

Pendant la première année de sa possession il demeura seul : et 
en la seconde il eut deux compagnons, qui ne furent point suivis 
d’autres qu'après un long temps : chacun craignant de se ranger à 
anne vic si étroite, et croyant que saint Etienne la dût faire garder 
à ses disciples, en quoi ils se trompoient ; car encore qu'il fût sé- 
vère à soi-même, il savoit bien mesurer un chacun selon ses forces, 
et ne lui enjoindre aucune austérité qu’il ne püt aisément sup- 
porter : désirant bien davantage G. : l’on se mortifiât intérieure- 
ment, et que l’on déracinât les passions d° l’âme, que non pas de 
pratiquer ces grandes austérités. 


266 8 FÉVRIER. 


Quand on eut vu en saint Etienne cet esprit de discrétion, plu- 
sieurs se rangèrent sous sa conduite, et désirèrent combattre sous 
un si brave chef : et plus il en venoit, il s’humilioit davantage. 
De sorte que craignant que son Ordre se multipliant en personnes 
ne déchût de l’observance régulière, il s’efforçoit de les instruire 
par toutes sortes de moyens, et plus d'actions que de paroles, ne 
pouvant souffrir qu’ils lPappelassent maître ou abbé, faisant les 
offices les plus vils de sa maison, s’asseyant le dernier à la table, 
où d’ordinaire durant la réfection il leur faisoit la lecture de la 
vie des apôtres, des martyrs et des anachorètes. Cette humilité 
et cette vigilance à l’égard de ses religieux fut si agréable à Dieu, 
que souvent il lui révéloit leurs secrètes fautes, leurs distractions 
en l’oraison, et les dangers des tentations qu’ils avoient, et 
ainsi il les avertissoit charitablement des périls où ils étoient, 
si bientôt ils ne recouroient à l’oraison. 

Il ne se contentoit pas d’exhorter ceux qu’il voyoit enclins à 
quelques passions, mais il prioit Dieu pour eux, et ressentoit plus 
qu’eux leur perte. Il étoit doué d’une grâce particulière à convertir 
et à enflammer à la vertu ceux qui le visitoient, et il s’y compor- 
toit avec une telle dextérité, que quoiqu'il réprimandät les uns, 
et qu'il consolât les autres, c’étoit toujours comme il falloit, de 
sorte que ses paroles n’étoient jamais inutiles, même à l'endroit 
des plus opiniâtres en leurs péchés. 

Sa charité ne se portoit pas seulement sur les nécessités spiri- 
tuelles, mais sur les corporelles, donnant l’aumône à tout venant, 
quoique son monastère fût rempli de beaucoup de religieux, et 
qui ne vivoient eux-mêmes que d’aumônes. Il ne nourrissoit pas 
seulement les pauvres qui y accouroient de toutes parts, mais il 
les caressoit comme ses intimes amis, et il les servoit de même 
que s'ils eussent été ses maîtres. 

Une fois des gentilshommes qui l’étoient venu voir, s’étantretirés 
à cause que la nuit s’approchoit, et ne restant au monastère que 
les pauvres, il se mit à les caresser, et à les embrasser si étroite- 
ment, que l’on eût dit que son cœur étoit comme collé avec le leur. 
Ses religieux le voyant tout fatigué, pour le travail qu’il avoit pris 
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le long du jour, le prioient de se reposer ; maïs il leur répondit : 
A cette heure que Jésus-Christ est avec nous, comment me dites- 
vous que je me relire ? je ne commettrai pas celle faute, que Je 
manque après avoir été le jour avec les grands du monde, à servir 
les vrais membres de Jésus-Christ. 

Cette fervente charité ne fut pas dépourvue de miracles ; car un 
jour, entre ceux qui écoutoient attentivement les discours du 
saint, il se trouva un homme si aveuglé en son péché qu’il lui 
dit : Saint Père, vous avez beau discourir de l'horreur du péché, 
et des peines préparées pour les pécheurs, je ne désire point pour 
cela quitter ma première vie, et je vous supplie de ne prier point 
Dieu pour moi. Le saint étonné de ce langage extravagant se prit 
à pleurer ; et il fut si saisi, qu’il ne pouvoit aucunement parler : il 
sonna néanmoins la cloche pour assembler sesFrères, et la parole 
lui étant un peu revenue, il leur dit : Allons prier pour ce pauvre 
aveugle. 

A quelque heure de là, ce volontaire obstiné fut entièrement 
changé de loup en brebis, et de vautour en une simple colombe : 
si bien que reconnoissant l’état misérable où il étoit, il se résolut 
de faire un changement entier de sa vie, et se prosternant aux 
pieds du saint, il lui demanda pardon, et lui promit de quitter son 
infâme péché, sans y plus retourner ; de quoi le saint demeura 
plus consolé que s’il eût gagné tout le monde. 

Le pourvoyeur du monastère, trahi par l'hôte où il avoit cou- 
tume de loger, fut livré entre les mains de deux voleurs qui l’em- 
menèrent en de profondes vallées de la forêt, où ils lui firent mille 
outrages, afin de tirer de lui quelque grosse rançon, pour ce qu’il 
étoit séculier et homme riche, et que ce n’étoit que par charité 
qu’il apportoit les provisions et les aumônes au monastère. Le 
saint le fit diligemment chercher de toutes parts : mais ne le pou- 
vantaucunement trouver, et voyantqueses religieux s’en fâchoient, 
après les avoir repris du peu de confiance qu’ils avoient en Dieu, - 
il leur dit qu’il connoissoit quelqu'un qui savoit où étoit ce pour- 
voyeur : Allons, dit-il, pieds nus à l'oratoire, implorons l’aide 
de la très-süinte Vierge : ü n’y a prison si cachée, ni terre si éloi- 
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gnée d’où elle ne le puisse tirer, et nous le renvoyer. Les religieux 
obéirent à leur saint maitre : et voici que le lendemain de grand 
matin les deux voleurs frappèrent à la porte, ramenant le pour- 
voyeur, qui étoit délié, et eux au contraire étoient garrottés. Le 
portier en avertit saint Etienne, qui faisoit alors une lecon spiri- 
iuelle à ses religieux ; mais nonobstant cette miraculeuse no- 
velle, il voulut Pachever : ce qu'ayant fait, il s’en alla à la porte, 
où,après avoir rendu grâces à Dieu, et à la très-sainte Vierge sa 
Mère, il délia les voleurs, et les exhorta gravement à ne retomber 
jamais en des fautes si énormes, pour lesquelles ils se voyoient 
par un jugement divin manifestement châtiés : et après leur avoir 
donné congé, ilramena le pourvoyeur au monastère, de quoi tous 
les religieux furent grandement consolés, et admirèrent la force 
des prières de leur saint abbé. 

Comme on envoyoit par aumôûône un cheval chargé de pain au 
monastère, des voleurs survinrent qui l’emmenèrent ; celui qui 
conduisoit ce pain les avertit que Dieu s’irriteroit contr’eux s’ils y 
touchoient, parce qu’on l’envoyoit à Muret pour la nourriture du 
saint et de ses religieux. Les voleurs se moquant de lui, dirent que 
quand Dieu seroit présent, ils ne s’en abstiendroïent pas, n’ayant 
pas mangé depuis deux jours. Ils s’efforcèrent de rompre ce pain 
avec leurs mains, et puis avec leurs dagues; maïs ce fut en vain, 
le pain demeurant toujours entier. Eux voyant ce miracle évident, 
prièrent le porteur de ce pain de les conduire à saint Étienne, au- 
quel ils demandèrent fort humblement pardon. Le saint souriant 
rompit le pain sans peine , les exhorta de quitter cet état de vo- 
curs, et de s’adonner à quelque honnête métier, auquel ils pus- 
sent, sans offenser Dieu, gagner leur vie. 

La femme d’un nommé Gérald tomba en une paralysie. Son 
mari ayant employé tout son bien pour la guérir, chacun lui con- 
scilloit de la mener à Montmorillon; ce que ne voulant pas faire, 
il s’avisa de recourir au saint, et lui déclara sa misère. Le saint 
s’informa s’il avoit épousé cette femme suivant les lois de l’Église; 
et ce pauvre homme lui ayant ditqu’oui, il lui demanda ce qu’il lu 
avoit promis entre les mains de son curé. Gérald répondit qu’il lui 
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avoit fait promesse de la garder saine et malade toute sa vie; mais 
il ne m'est pas possible, dit-il, à cause de la jrande pauvreté où je 
suis réduit par cette maladie. Saint Étienne l’avertit de ne quitter 
point sa femme, mais de la panser et de la garder soigneusement, 
lui donna un pain, et enferma dans sa main une pièce d'argent, 
Passurant que cela suffiroit pour nourrir toute sa maison, et sa 
femme aussi durant sa maladie. Gérald comblé de joie s’en re- 
tourna ; et montrant à sa femme l’aumône du saint, voici que l’ar- 
gent se multiplia tellement, qu’il ne le pouvoit plus tenir en ses 
mains, mais il tomboit à terre en grande quantité ; de quoi ils re- 
mercièrent la bonté de Dieu, et admirèrent la vertu du saint, sui- 
vant la promesse duquel largent ne manqua jamais pendant le 
long temps que cette femme vécut. 

Une femme lui ayant donné des œufs, il reconnut aussitôt par 
inspiration divine qu’elle en avoit dérobé quelques-uns ; et sépa- 
rant les uns d’entre les autres, il dit à cette femme : Nous retien- 
drons seulement ceux-ci. Elle insistant qu’il eût à tout prendre, 
saint Étienne lui répondit : Si je pensois que vous ne le dussiez pas 
trouver mauvais, je vous dirois pourquoi j'ai fait ce choix. L’ayant 
assuré de ne le trouver point mauvais, il lui dit : Les œufs que j'ai 
choisis sont à vous, et ceux que j'ai refusés sont à votre voisine. 
Cette femme toute étonnée confessa ingénüment sa faute, et lui 
en demanda pardon, de quoi la compagnie s’étonna fort, et loua 
la vertu divine qui reluisoit si clairement en l’âme du saint. 

Il y en eut un jour une autre qui lui donna un pain des épis 
qu’elle avoit mème glanés en son propre champ. Saint Étienne 
éclairé d’une céleste lumière reconnut la faute de la femme, et 
ayant prié Dieu qu’elle en fût punie sur le champ, aussitôt le pain 
se rompit, et parut tout sanglant. Cette femme étant fort effrayée, 
saint Étienne lui dit : Parce que tu as témérairement ramassé les 
épis restant en ton champ moissonné, que la loi divine laisse aux 
pauvres ; le jusie juge, pour l'amender aussi bien que tous ceux 
qui l'imitent en ce délit, a fait ce miracle : va, et ne sois plus dé- 
sormais si chiche. 

Mais il ne se faut point étonner de tous ces grands miracles, 
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puisqu'il étoit lui-même un continuel miracle, pour l’excellence 
de ses vertus, et principalement pour sa pureté virginale, assurant 
d'ordinaire ses religieux que jamais il n’avoit, non plus que s’il 
eût été composé d’une nature toute céleste, ressenti l’aiguillon de 
la chair, ce qui toutefois lui donnoit sujet de s’humilier davantage. | 
Ce m'est un sujet, disoit-il, d’une plus grande crainte, ear la vir- 
ginité se perd sans doute par les mouvements de vanité, aussi bien 
que par les plaisirs déshonnêtes ; et il leur apportoit l’exemple &s 
sainte Magdeleine, qui par charité et par humilité avoit surmonté 
en grâce sa sœur Marthe, qui étoit demeurée vierge. Cette grande 
pureté ne pouvoit pas se contenir au dedans, mais elle rejaillissoit 
jusque sur son corps, de manière qu’il rendoit une odeur plus 
suave que le baume et les roses; en sorte que ceux qui lui parloïient 
étoient toutembaumés, et jugeoient par là de la grâce intérieure qui 
résidoit en son âme. 

Deux cardinaux, Grégoire et Pierre Léon, légats en France, étant 
en la ville de Limoges, sur la renommée du saint qui éclatoit dans 
tout ce pays, s’en allèrent à Muret, et s’informèrent de son genre 
de vie, s’il étoit moine, ermite, ou chanoine régulier; pourquoi il 
avoit entrepris d’ériger une compagnie religieuse en un lieu si 
stérile, et comment il ne vouloit point que son monastère fût doté, 
ni que ses religieux allassent aux villes pour mendier? Comme il 
eut répondu qu’il avoit été disciple de Milo, archevèque de Béné- 
vent, ils le soupçonnèrent de mensonge pour le temps qu'il y 
avoit que Milo étoit passé de cette vie. Mais un abbé de Limoges, 
qui étoit présent, leur dit qu’il aimeroïit mieux perdre la vie que 
de dire un seul mensonge. Ils le prièrent donc de continuer son 
discours, ce qu’il fit avec une telle douceur et une telle éloquence, 
que les deux cardinaux en furent ravis, et ils protestèrent jamais 
n'avoir oui si bien dire, et que sans doute le Saint-Esprit parloït 
par sa bouche, et puis se tournant vers lui: Homme, disent-ils, 
si lu persévères comme tu as commencé, lu recevras sans doute é 
une récompense égale à celle des saints apôtres et martyrs, parce 
que tu marches par le chemin qu'ils ont frayé. Et lui ayant 
donné leur bénédiction, ils se recommandèrent à ses prières, 


SAINT ÉTIENNE. ET 


et s’en retournèrent à Limoges, où leur charge les appeloit. 

Cette visite fut un trait de la divine Providence ; car comme en 
son premier commencement il se munit de la bénédiction aposto- 
lique, de même sur la fin de ses jours il la reçut par les légats du 
Saint-Siége, 

Huit jours ne se passèrent pas depuis cette solennelle visite, 
qu’il se jugea proche de sa fin, encore qu’il ne ressentit aucune 
douleur, de sorte qu’il se retira entièrement de la communication 
des séculiers, et ne voulut point conférer qu’avec Dieu et ses reli- 
gieux. L'heure de sa mort lui fut révélée en oraison, ce qui le ré- 
jouit grandement. Il appela ses chers disciples, et après leur avoir 
déclaré que Dieu le vouloit tirer de cette vie mortelle, il les 
exhorta d'aimer Dieu par-dessus toutes choses, de s’accorder mu- 
tuellement, de retrancher toutes sortes de divisions, de garder 
ponctuellement leur règle, d’embrasser sans relâche la pauvreté 
et la mortification, [ls furent fort attristés des paroles de saint 
Etienne, reconnoissant à l’œil la perte qu’ils faisoient, et lui di- 
rent que par ses mérites Dieu ne leur avoit point manqué durant 
sa vie; mais que par après ils avoient sujet de craindre que Dieu 
ne retirât ses bénédictions de leur compagnie, tant au spirituel 
qu’au temporel. 

« Mes enfants, répondit saint Etienne, je vous laisse Dieu pour 
héritage, auquel, duquel et par lequel tout subsiste ; pour l’amour 
duquel vous avez tout quitté. Si vous vous tenez fermes au che- 
min que je vous ai montré, il vous pourvoira sans doute de toutes 
choses nécessaires. Souvenez-vous que j’ai presque accompli cin- 
quante ans en cette solitude, desquels les uns se sont passés en 
une extrème disette, et les autres en grande abondance ; mais en 
ma disette je n’ai jamais manqué de rien, et en mon abondance 
je n’ai rien eu de superflu, si bien que Dieu s’est comporté avec 
moi en ces deux temps également. La même chose vous arrivera si 
. vous gardez comme il faut cette règle que je vous laisse, et que 
j'ai puisée de la vive source de l'Évangile. » 

Il employa quatre jours entiers à ces instructions, après quoi il 
se mit à chanter quelques dévotes prières. Le cinquième jour de 
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sa maladie, il fut saisi d’une douleur par tous les membres, teile- 
ment que voyant l'heure venue qu’il avoit tant souhaitée, il se 
ÿt porier à l’oratoire, où,après s'être muni du saint Viatique et 
des autres sacrements de l’Église, et après avoir prononcé, avec 
une incroyable ferveur, quelques oraisons jaculatoires, Pan 80 de 
son âge et le cinquantième de sa profession, le 7 de février, profé- 
rant ces paroles sacrées: /n manus tuas, Domine, commendo spi- 
rütum meum, il ferma les yeux du corps pour ouvrir à toute éter- 
nité ceux de l’esprit. 

A peine eut-il rendu son âme à Dieu, que les religieux de Saint- 
Augustin de Limoges, accompagnés de beaucoup de peuple, vin- 
rent frapper à la porte du monastère, disant : Bonshommes, car 
ainsi appeloit-on alors les disciples de saint Étienne, et ce nom 
leur est encore demeuré en plusieurs endroits de France, ne nous 
célez pas la mort du serviteur de Dieu, de laquelle nous nous te- 
nons fort assurés. Le portier, désirant que les funérailles du saint 
se fissent sans empêchement, ne leur voulut point ouvrir, et dit 
qu’il se portoit mieux que de coutume. Ils insistèrent qu’il étoit 
mort, parce qu'un enfant, dirent-ils, qui avoit perdu la parole 
depuis trois jours, l’a recouvrée soudainement, et s’est pris à crier 
qu’il voyoit une échelle fort resplendissante, qui touchoit d’un 
bout au ciel, et de l’autre au monastère de Muret, et qu’il avoit 
oui les angës s’entredire: Atlons recevoir l’âme du serviteur de 
Dieu Etienne, et la reconduisons avec nous au ciel. Sa mère toute 
effrayée est accourue nous dire ce miracle, mais ne la voulant pas 
croire, nous avons parlé à l’enfant qui nous a donné la même as- 
surance , ajoutant de plus qu’il entendoit les cloches sonner par 
les églises et les monastères, et en outre pour marque qu’il disoit 
vérité, il nous assura aussi que la fin de ses paroles seroit pareil- 
lement la fin de sa vie; ce qui est arrivé, et il a achevé aussitôt sa 
vie que le discours qu’il nous tenoit. 

Cette mort fut pareillement révélée en d’autres lieux fort éloi- 
gnés, comme à Tours et au Puy en Auvergne. Il apparut aussi à 
un chanoine régulier de Saint-Jean-d’Autel, que quelques-uns 
croient avoir été saint Gaucher, s’étant durant leur vie entre- 


Q 


ta 


SAINT ÉTIENNE, 19 
promis, par mutuelle charité, que le survivant d’entre eux feroit 
le service au premier qui mourroit. Saint Etienne lui apparut, 
vêtu d’une rouge tunique de diacre, telle que l’on porte à la 50- 
lennité des martyrs. Le chanoine, fort joyeux de le voir en si bel 
équipage, lui dit: D'où vient cela, Pére, vous n'avez jamais été si 
somplueusement vêtu ? Saint Etienne répondit : C’est un don que 
de souverain. pontife m'a fait. L’autre pensant qu’il fût pape: 
Dieu soit loué, dit-il, l'Eglise sera heureuse sous un tel prélat. 
Mais après s’être réveillé, il connut que saint Etienne étoit passé 

de cette vie, et qu’il l’étoit venu sommer de sa promesse, de sorte 
qu'il se leva aussitôt,.et s’en vint à Muret, où avec une grande 

dévotion il fit les funérailles du saint. 

Les religieux se ressouvenant des deux cardinaux qui l’avoient 
depuis peu visité, trouvèrent ban de les avertir de cette mort. Ils 
étoient pour lors à Chartres, en une assemblée de plusieurs évè- 
ques etautres prélats, en la présence desquels ils recommandèrent 
ses héroïques et admirables vertus, et prièrent Dieu pour son 
âme, n'étant point encore admis au catalogue des saints Confes- 
seurs. Mais après, les mêmes cardinaux dirent franchement : 
« Nous avons prié pour lui, prions-le maintenant à ce qu’il soit 
notre intercesseur envers Dieu, car sans doute ses hauts mérites 
nous peuvent plus aider que nos prières ne peuvent le soulager, 
d'autant qu’il est à présent régnant avec Jésus-Christ. » 

La vie du glorieux saint Etienne a été fidèlement décrite par 
Daraldus, septième prieur de Grandmont, qui met son décès à 
Van 1124; et Vincent de Beauvais, en son Miroir historial, en 
fait une honorable mention, comme aussi le cardinal Baronius au 
deuxième tome de ses Annales, en l’année 1126. 


La fête dasaint Jean de Matha, confesseur, instituteur de l'Ordre 
de la très-sainte Trinité de 1a Rédemption des captifs, qui s’en- 
dormit dans le Seigneur ie 47 de décembre, jour auquel nous ra- 
conterons sa vie. 

le 15 
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À Rome, les saints martyrs Paul, Lucius et Cyriaque. 


Dans la Basse-Arménie, la fête des saints UE Denys, Emi: 
ien et Sébastien. 


À Alexandrie, sous l’empereur Dèce, sainte Coïnte, martyre : 
les paiens l’ayant arrêtée, la menèrent devant les idoles pour la 
contraindre à les adorer; mais ayant refusé de le faire., ils lui 
lièrent les pieds, la trainèrent par les rues de la ville, etla mirent 
en pièces par cet horrible supplice. 


À Constantinople, les saints martyrs religieux du monastère de 
Die, lesquels, ayant été trouvés porteurs des lettres du pape saïnt 
Félix contre l’hérétique Acace, furent cruellement mis à mort 
pour la défense de la foi catholique. 


En Perse, la mémoire de plusieurs saints martyrs, que le roi 
Cabades fit mourir par divers genres de supplices, en haine de la 
foi chrétienne. 

À Pavie, saint Juvence, évèque, qui travailla avec: zèle pour 
l’livangile. - 

A Milan, saint Honorat, évêque et confesseur. 

À Verdun, saint Paul, évèque, illustre par les miracles qu’il a 
ppérés, | a 

Au monastère de Vallombreuse, le bienheureux Pierre, cardi- 
nal-évèque d’Albano, de la congrégation de Vallombreuse; Ordre 


de Saint-Benoît, surnommé le cardinal Ignée, parce +. ’il- passa 
par le feu sans en recevoir aucune atteinte. 


DES EYL 
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Saiute Apolline, vierge et martyre.—Saint Nicéphore, martyr. 


Saint Alexandre et trente-huit martyrs ; les saints martyrs Ammone.ét Alexandre; les saints 
diacres Prime ét Donat; martyrs ; saint Ansbert, évèque de Rouen; saint Sabin ; le bieï- 
heureux Bernard de Scammacca, 


LA VIE DE SAINTE APOLLINE, 


VIERGE ET MARTYRE. 


AN 8392. 


Saint Fabien, pape. — Philippe, empereur, 


Le martyre de la bienheureuse vierge sainte Apolline a été dé- 
exit par saint Denys d’Alexanürie, en une épitre qui est rapportée 
par Eusèbe de Césarée én son Histoire ecclésiastique, en cette 
éorte : 

Sainte Apolline étoit de la ville d'Alexandrie, et elle avoit tou- 
jours vécu en virginité, avéc une grande modestie, discrétion et. 
exemple. Ily avoit dans la ville un magicien, très-cruel ennemi 
des chrétiens, qui, par instigation du diable, commença à émou- 
voir tout le peuple à soutenir leur religion ancienne et le service 
des faux dieux, et à persécuter les chrétiens qui la combattoient, 
et qui vouloient, disoit-il, introduire au monde une religion toute 
nouvelle et ridicule, prèchant qu’un homme crucifié étoit Dieu. 
Les discours de ce magicien furent autant d’étincelles du feu in- 
fernal, qui tombèrent dans les cœurs de cette nation idolâtre et 
perdue, comme sur des étoupes sèches. Ils en furent sitôt pris et 
échauffés, qu’ils se jetèrent sur l'heure dans les maisons des chré- 
tiens, piliant et ravageaut tout ce qu’il y avoit de beau, et brü- 
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lant le surplus, tuant et saccageant plusieurs chrétiens qui tom- 
bèrent entre leurs mains, entre lesquels se trouva sainte Apolline, 
. Qui étoit une vieille fille d’un grand mérite et fort respectée de 
tous ceux de la ville. 

Ils la voulurent induire à se retirer de la foi de Jésus-Christ et 
à sacrifier aux dieux, et comme la sainte n’y vouloit point enten- 
dre, ils lui donnèrent tant de coups qu’ils lui rompirent les mä- 
choires et lui arrachèrent toutes les dents, et ayant allumé un 
grand feu, ils la ménacèrent de la brüler toute vive si elle ne 
blasphémoiït Jésus-Christ. Alors la sainte se retint un peu pour re- 
cueillir son âme et pour faire sa prière à Notre-Seigneur, et étant 
embrasée de son amour et de ce feu divin qui étoit dans ses en- 
trailles, par un instinct particulier et par un mouvement de Dieu, 
car cela ne se pouvoit faire autrement, elle se jeta dans le feu, 
dont elle fut consumée, et les gentils demeurèrent tout épouvan- 
tés de ce que la sainte avoit été plus prompte à recevoir la mort 
qu'eux à la lui donner. 

Cela arriva le neuvième de février, l’an 252, sous le pape saint 
Fabien et l'empire de Philippe. L'Église célèbre la fète de sainte 
Apolline le mème jour de son martyre. Cette sainte est invoquée 
pourles douleurs de dents, et Notre-Seigneur par son interces- 
sion fait beaucoup de grâces à ceux qui l’invoquent dévotement 


LA VIE DE SAINT NICÉPHORE, 


MARTYR. 


AN 260. 


Saint Étienne, pape, — Valérien, empereur: k 4 


Du temps dés empereurs Valérien et Galien, son fils, il y avoit à 
ntioche un prêtre chrétien, nommé Saprice, et un séculier, aussi 
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chrétien, qui s’appeloit Nicéphore. Ils se lièrent d’une si étroite 
amitié, qu'ils sembloient être frères, ou plutôt une âme en deux 
corps. Cette amitié dura quelque temps; mais le diable, ennemi 
de la paix et de la concorde, tâcha de semer de la zizanie entre 
eux, et il fit tant qu’ils se prirent en si grande haine l’un l’autre, 

‘qu’ils ne se pouvoient voir sans horreur. Tel fut le fruit de la se- 
mence que le diable avoit jetée dans leurs cœurs. 

Toutefois par succession de temps, Nicéphore, touché de la: 
main de Notre-Seigneur revint à sa foi, et connoissant que cette 
inimitié le mèneroit droit en enfer, il envoya ses amis vers Saprice, 
le prier de lui‘pardonner pour l’amour de Jésus-Christ, et de se 
réconeilier avec lui. Le prètre, qui devoit être le premier à re- 
chercher la paix, écouta ce message, sans vouloir entendre à par- 
donner à son frère qui s’humilioit devant lui. Nicéphore, non 
sontent d’avoir été refusé pour ce coup, y renvoya par deux ou 
troïs fois d’autres amis communs pour le même sujet; mais ils ne 
purent jamais entamer le cœur de pierre de Saprice. Ce que 
voyant, Nicéphore, afin de l’adoucir par sa présence, s’en alla le 
trouver. et se jetant à ses pieds, il le pria affectueusement de iui 
pardonner pour l'amour de Dicu. Saprice le repoussa rudement. 
säns vouloir ouvrir la porte de son cœur à une si juste demande. 

Sur ces entrefaites, les empereurs redoublèrent la persécution 
des chrétiens. Saprice fut pris et conduit devaut le président, où 
il confessa qu’il étoit chrétien et prêtre, et qu’il n’adoreroit jamais 
les dieux. Le juge le fit tourmenter. Saprice étant en la torture qui 

toit rude et cruelle, dit au président : Fous avez tout pouvoir sur 
mon corps, parce que Dieu vous l’a donné, maïs il s’est réservé à 
lui seul la disposition de mon éme. Bref, le juge voyant sa cons- 
tance, etque e’étoit perdre son temps de le penser séparer de la con 
fession de Jésus-Christ, le condamna d’avoir la tête tranchée, 

Nicéphore,averti de la sentence qui avoit été prononcée à Sa 
price, prit occasion de l’aborder, comme on le conduisoit au sup- 
plice, et se jetant à ses piedsen pleine rue, lui dit : Martyr de Jé- 
sus-Christ, pardonnez-moi les offenses que je vous aï faites. Sapricé 
ne lui répondit rien. Nicéphore voyant cela l’alla attendre en una 
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autre rue, êt lui demanda derechef pardon avec des paroles plus 
humbles et plus amoureuses ; de sorte que les bourreaux mêmes 
qui menoient Saprice au martyre, se moquoient de Nicéphore, de 
ce qu’il demandoit pardon à un homme qui s’em alloit mourir: 
mais il ne put encore pénétrer ce cœur plus dur que Pacier et le 
diamant. 

Enfin, comme il étoit au lieu du supplice, Nicéphore prosterné 
par terre, lui représenta la faveur que Dieu lui faisoit, en ce qu’il 
mouroit pour son nom; et puisqu'il étoit prèt de recevoir la cou- 
ronne du martyre, qu’il le consolât, et lui pardonnât pour l'amour 
de ce Seigneur pour lequel il mouroit. Tout cela ne lui servit de 
rien : ce qui fait bien connoître qu’il y a des courages d'hommes 
plus cruels que les lions et plus fiers que les tigres, et nous donne 
à entendre ce que dit saint Paul : Encore que l’homme livre son 
corps à étre brûlé au feu , cela ne lui profite de rien, s'il n'a de ia 
charité ; ainsi que l’on viten ce qui arriva au traître Saprice. Car, 
à l'instant que le bourreau le voulut faire mettre à genoux pour 
Jui trancher la tête, 1l lui dit : Mais pour quelle occasion me la 
voulez-vous couper ? 

Parce, dit-il, que tu méprises te commandement des empereurs, 
gt que tu ne veux pas adorer nos dieux, tenant Jésus-Christ pour 
un Dieu. Ex 

Alors Saprice répondit : Ne me frappez pas, et ne me luez point 
pour cela; car je suis prét de sacrifier aux dieux et d'obéir aux 
empereurs. 

Le bon Nicéphore étoit présent à ce spectacle; et exhortoit Sa- 
price, le priant à chaudes larmes d’avoir bon courage et de ne per- 
dre pas si facilement la couronne de gloire qu’il avoit gagnée par 
les précédents tourments, et par celui qu’il attendoit là. Mais celui 
qui avoit fermé si fort la porte au pardon et à la miséricorde pour 
son frère, ne méritoit pas de ouvrir pour recevoir de Dieu une si 
grande miséricorde, Ce misérable demeura dans sa perfidie etdans 
son obstination, reniant Jésus-Christ qu’il avoit confessé au milieu 
des tourments. 

. Alors Nicéphore, voyant la perte de Saprice, brülant de Pamours 
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de Dieu, et désireux du martyre, s’écria à haute voix : Je suis 
chrétien, et je confesse que mon Seigneur Jésus-Christ est Dieu, 
que celui-ci a renié : laissez-le aller, et me faites mourir en saplace. 
Le président fut averti de ce qui se passoit, et commanda que l’on 
délivrât Saprice et que Nicéphore eût la tête tranchée. Ce qui fut 
fait, l’un demeurant corporellement en vie, et spirituellement 
mort à Dieu ; et l’autre mort selon le corps, mais vivant, et jouis- 
sant en l’âme de la béatitude éternelle. 

Le martyre de ce glorieux champion de Jésus-Christ arriva le 
neuyième de février, l’an de Notre-Seigneur 260, sous l’empire de 
Valérien et de Galien. 

Cependant qui ne voit pas en ce martyre de Nicéphore, combien 
ilest dangereux d’avoir un cœur endurci, vindicatif et implaca- 
ble envers le prochain? C’est une vraie et infaillible sentence de 
Jésus-Christ : Si vous ne pardonnez aux autres les offenses qu'ils 
vous font, votre Père. céleste ne vous pardonnera pas non plus vos 
fautes. Et, Pardonnez, et il vous sera pardonné : vous serez mesuré 
au. même pied que vous avez mesuré votre frère. 

On. a beau être religieux ou prêtre, et avoir bien commencé et 
souffert beaucoup pour Jésus-Christ, tout cela ne sert de rien sans 
la charité. Saprice étoit prêtre, qui avoit enduré plusieurs tour- 
ments ;. mais. à la fin il perdit courage, et ne mérita pas le don de 
persévérance ni la couronne du martyre. D’autre côté, si Pon re- 
garde Nicéphore, qui étoit séculier et moins obligé que le prètre à 
suivre la doctrine évangélique de l’amour des ennemis, on trou- 
vera néanmoins qu’à cause qu’il en fit profession, et qu’il demanda 
la paix à celui qui la lui refusoit, il devint agréable à Notre-Sei- 
gneur, qui le rendit digne du martyre, et glorieux au ciel et en La 
terre. 

. Le Martyrologe romain fait mention de saint Nicéphore, martyr 
dAntioche, et les Grecs aussi en leur ménologe. Métaphraste dé- 
crit son martyre, d’où nous l'avons tiré. | 


_ À Rome, le martyre de saint Alexandre et de trente-huit autres 
saints qui furent couronnés en même temps. 
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ASole en Chypre, les saints martyrs Amriône et Alexandre. 


En Afrique, au château de Hémélé, les saints diacres Prime et 
Donat, martyrs, qui furent mis à mort parles donatistes dans une 
église dont ils défendoient l’autel, 


; 


Au monastère de Fontenelle, saint Anshert, évèque de Rouen. 
— Il étoit de noble famille, et pour condescendre aux désirs de son 
père, il épousa sainte Angadrème, noble demoiselle. Ces deux chas+ 
tes colombes avoient grand désir de garder la virginité: de fait, An- 
gadrème fit prière à Dieu, pour lui en faciliter le moyen, de chan- 
ger en laideur la beauté de soh visage, ce qui arriva; puis elle se 
fit religieuse du consentement de saint Ansbert, qui de son côté se 
rendit au monastère de Fontenelle, à sept lieues de Rouen. Ikdevint 
aimable à tous les religieux pour ses rares perfections. Il eut le 
don de prophétie et prédit à Thierry qu’il parviendroit à la cou- 
ronne, qu'il souffriroit beaucoup durant son règne, néanmoins 
qu’il triompheroit enfin de ses ennemis, ce que l'événement véri- 
fia. Saint Lambert étoit alors abbé de Fontenelle, mais ayant été 
fait archeyêque de Lyon, saint Ansbert fut élu en sa place. Quel- 
que temps après, saint Ouen, archevèque de Rouen, vint à mou- 
tir; on choisit saint Ansbert pour lui succéder, et il fut sacré par 
Re Lambert en 683. L'Église de Rouen fleurit sous son gouver- 
nement, pendant lequel il s’y tint un concile en j89. Ayant été ac- 
cusé faussement auprès de Pepin, maire du palais, saint Ansbert 
fut relégué au monastère de Haumont, en Hainaut : il y mourut 
au moment où il étoit rappelé son exil, en 698. 


Le bienheureux Bernard de Scammacca naquit à Catane, d’une 
- famille noble et riche. Il s’abandonna dans sa jeunesse à tous les 
vains plaisirs du monde et mena une vie débordée. Touché enfin 
de la grâce il demanda avec instance à entrer dans l'Ordre des Frè- 
resPrècheurs. Ii y mena une vie pénitente, d’une austérité extraor- 
dinaire, et sut si bien gagner le cœur de Dieu qu’on le vit plu- 
sieurs fois pendant loraison élevé de terre, et entouré d’une lu- 
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mière surnaturelle. I mourut à Catane en 1486. Son corps exhumé 
quelques années après fut trouvé frais et entier, et il se conserve 
encore en €@&t état. Léon XII, le 5 mars 1825, approuva le culte 
qu’on lui rendoit. 


DIXIÈME JOUR DE FÉVRIER. 


Saint Guillaume de Maleval, ermite.—La bienheureuse Claire de Rimini. 


&ointe Scolastique; les saints martyrs Zotique, Irénée, Hyacinthe et Amance; dix soldats 
martyrs ; sainte Sotère ; saint Silvain; sainte Austreberte. 


LA VIE DE SAINT GUILLAUME, 


DUC, COMTE ET ERMITE. 


AN 1166. 
‘Alexandre III, pape. — Frédéric I, empereur. 


Louis VIT, roi, 


Saint Guillaume etoit François, ne en la province de Poitou; son 
père étoit duc de Guyenne et comte de Poitiers, qui le tint si cher 
en sa tendre jeunesse, qu’il ne se soucia point de le faire instruire 
comme il devoit, de peur que sa santé n’en füt endommagée, de 
sorte que n’ayant auprès de lui que des gens perdus et des débau- 
chés, son âme reçut bientôt l'impression de toute sorte de vices. À 
mesure que son âge croissoit, la malice croissoit aussi en son es- 
prit, et n’eût été la crainte qu’il avoit de son père, avec Pimbécil- 
lité de ses forces, il se fût dès lors plongé dans les ordures et dans 
les saletés, dans lesquelles depuis, par üne Hcer te effrénée, il se 
précipita. | 

Après la mort de ses parents, tous les seigneurs et les barons du 
pays le reconnurent duc de Guyenne et comte de Poitiers, ils lui 
rendirent les hommages accoutumés, et lui jurèrent fidélité, quoi- 
que les mieux avisés jugeassent dès lors qu’il seroit un prince 
cruel, déloyal et adonné à toutes sortes de vices. Sa stature étoit 
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si grande qu’elle approchoit de celle d’un géant ; il mangeoit plus 
en un repas que huit hommes forts et robustes, Il ravit la femme 
de son frère à la face de son frère, et en abusa l’espace de trois ans, 
sans que personne lui en osât parler. Il y en eut un qui eut lahar- 
diesse, comme un autre saint Jean, de l’en reprendre ; mais après 
lui avoir fait mille outrages, il le chassa de sa cour. 

Cette sale concupiscence alluma en son cœur le feu d’une étrange 
colère : pour assouvir ses désirs déréglés, il ne faisoit point diffi- 
culté de battre, ni même d’assassiner ; étant par ce moyen fâcheux 
à ses domestiques, cruel aux étrangers, sans pitié envers son peu- 
ple, et surtout ennemi de soi-même. Il marchoit d'ordinaire armé, 
et il ne respiroit rien que la guerre, entrant le premier au combat 
etn’en sortantque le dernier, se glorifiant d’en avoir tré plusieurs, 
et d’avoir rougi la campagne de leur sang. Il oublioit la qualité de 
prince et le devoir de père à l’endroit de ses sujets; il suscitoit 
des quérelles entre ses gentilshommes, prenant plaisir à les faire 
baïtre l’uncontre l’autre, et il n’étouffoit point la haine qu’il avoit 
conçue contre quelqu'un que jusqu’à ce qu’il s’en füt cruellement 
vengé. Ges vices si énormes frayèrent le chemin à d’autres plus 
exécrables, car il déploya sa rage contre le sanctuaire de Dieu, qui 
est l'Église, s’efforçant de démembrer celle qui n’est, et qui ne peut 
être qu’une. 

Après le décès du pape Honorius, il s’éleva un dangereux schisme 
dans le cœur de l’Église; parce que Pierre Léon, par la malice de 
quelques-uns, usurpa injustement la chaire de saint Pierte, et se 
fit nommer Anaclet, contre le pape Innocent, qui étoit légitime- 
mentet canoniquement élu. Le parti d’Innocent avoit de son côté 
la justice et l'équité, et celui d’Anaclet la force et la témérité des 
gentilshommes romains, si bien qu’Innocent fut contraint de cé- 
der à la force et de se réfugier en France. Et comme d’ordinaire 
les hommes font voile du côté du vent, plusieurs quittèrent lâche- 
ment le parti d'Innocent et se rangèrent de celui d’Anaclet, entre 
lesquels fut Gérard, évèque d’Angoulème, qui attira Guillaume, 
duc de Guyenne, sous lequel ce pernicienx schisme s’accrut et se 
fortifia prodigieusement, 
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Innocent assembla un concile en la ville d'Étampes, où par la 
vigilance et par la sagesse de saint Bernard, fondée sur la sainteté 
de sa vie, les prélats arrêtèrent que l'élection d’Innocent étoit ca- 
nonique etque celle d’Anaclet étoit contre les lois divines et hu- 
maines. À cette conclusion, comme descendus du ciel, se rangè- 
rent les rois de France, d'Angleterre, et avec eux presque toute la 
chrétienté. I n’yeut que Gérard, d’Angoulème, et le dnc de Guyenne, 
qui demeurèrent opiniâtres, protestant de nullité contre le à 
et formant un appel à l’antipape. 

Innocent leur remontra doucément, et leur envoya des députés 
pour les remettre en leur devoir; maïs ils n’en tinrent point compte. 
Le pape, voyant que les remèdes lénitifs ne profitoient de rien, prit 
en main le glaive d’anathème, et les retrancha du nombre des fi- 
dèles. Le duc en fut si irrité qu’il publia un édit par toutes ses 
terres en faveur d’Anaclet, il ordonna contre les contrevenants de 
très-grièves peines, chassales évêques du parti d’Innocent, s’empara 
de leurs biens et de sa propre main, comme exécuteur de haute 
justice, il mit hors de sa ville l’évêque de Poitiers. } 

Pour obvier à ces désordres, et pour ramener ce duc à la raison, 
le Pape députa saint Bernard avec Josselin, évêque de Soissons, les 
constituant ses légats en toute la Guyenne. Saini Bernard le trouva 
fort opiniâtre, et fut contraint de se retirer en un monastère de son 
Ordré, où après avoir demeuré quelque temps, le duc le visita, et 
demeura sept heures avec lui, durant lesquelles il ne lui parla que 
de l'incertitude et de la brièveté de cette vie, de la vanitédes gran- 
deurs, de la peine des méchants et de la récompense des bons. Il 
fit cela à dessein, parce qu’il voyoit que le schisme où ce pauvre 
duc s’étoit précipité ne provenoit d’ailleurs que d’une dépravation 
de ses mœurs. Mais quoi? le temps préfix de sa guérison n’étoit 
pas arrivé, de sorte qu’au lieu de tirer profit des paroles de saint 
Bernard, il s’aigrit contre lui, protestant, s’il ne sortoit de ce lieu 
de refuge, qu’il le feroit cruellement mourir. vi 

Cette dureté, jointe à la substitution d’autres prélats en la place 
des exilés, ennuyoit saint Bernard, et le faisoit douter du succès 
de l'affaire. C’est pourquoi Innocent fortifia la légation de Gode- 
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froi, évèque de Chartres, et de plusieurs autres prélats remarqua- 
bles.en doctrine et.en sainteté de vie. On en donna aussitôt nou- 
velle au due, qui, contre l’espérance d’un chacun, prit jour pour se 
trouver à Parthenay, où après plusieurs conférences, il accorda de 
quitter Anaclet et d’obéir à Innocent, pourvu que les évêques nou- 
vellement installés demeurassent en leur dignité : il avoit aussi an- 
nexé la plupart du bien de l'Église à son domaine, et il n’en vous 
loit aucunement démordre. ; 

Comme on désespéroit de laffaire, saint Bernard dit qu’il ne fal- 
loit plus tant parler, mais que l’on devoit avoir recours à Dieu 
qui se fait d'ordinaire paroître quand la prudence humaine ne sait 
plus où elle. en est. Ils entrèrent tous en l’Église, hormis le duc et 
ses adhérents qui étoient excommuniés; saint Bernard dit la messe, 
et après la consécration, avec un visage flamboyant, les yeux étin- 
celants, la voix saintement épouvantable, sortit de l’Église, por- 
tant sur la patène le corps de Notre-Seigneur, et parla au duc en 
cette sorte : Nous l'avons prié, el tu nous as méprisés ; tous ces ser- 
viteurs de Dieu l'ont supplié, et tu n'en as tenu compte: voici le 
Fils de la trés-sainte Vierge, chef et seigneur de l'Église, que tu 
persécuies, qui vient devant toi; voici ton juge, et ton âme pas- 
sera bientôt par ses mains ; voyons si tu feras état de lui, ou si tu 
lui tourneras le dos comme lu nous as fait, 

Le due ne pouvant supporter l’éclat de sa voix, et surtout la 
présence de Notre-Seigneur, fut surpris d’une telle frayeur, qu’il 
tomba par terre, et écumant par la bouche, il ne pouvoit proférer 
un seul mot; ses serviteurs le relevoient, mais autant de fois il 
retomboit, jusqu’à ce que saint Bernard, le touchant de son pied, 
lui commandât de se lever et de dire publiquement ses intentions. 
4à, Notre-Seigneur, l'ayant rendu par sa divine miséricorde d’en- 
fant de rébellion enfant d’obéissance, il promit franchement, en 
la présence de toute la compagnie, de renoncer à Anaclet, et de 
reconnoitre Innocent pour vrai et légitime pape, de remettre les 
évèques en leurs siéges et de restituer leurs biens, et pour preuve 
de son obéissance, il donna le baiser de paix à l’évêque de Poi- 
tiers, et de la même main qui l’avoit auparavant chassé, il le ré- 
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tablit Anaclet à quelque temps de là fut emporté de mort subite, 
conime aussi ce malheureux Gérard qui se rompit le cou en tom- 
bant de son cheval. 

. La légation ayant eu un si heureux succès, saint Bernard s’en 
retourna à Clairvaux, et sachant que le duc, pour'avoir quitté le 
schisme n’avoit pas laissé entièrement ses vices, il'se mit à prier 
pour son âme et ajouta à ses prières celles de ses religiéux. Sur 
ces entrefaites, Guillaume fut intérieurement touché, et se res- 
souvenant des remontrances que saint Bernard lui avoit faites en 
ce pourparler de sept heures, il devint tout changé, pensif et ap- 
préhensif, et au lieu dé rire, il ne faisoit plus que pleurer, se re- 
tirant des compagnies et cherchant l& solitude. Souvent on lui en- 
tendoit dire ces paroles : N’entrez point, Seigneur, en jugement 
avec votre serviteur, car tous les vivants ne pourront se justifier 
devant vous: Quoique sés domestiques fussent bien'aïses de son 
rétablissement avec l’Église, toutefois ils ne vouloient pas qu’il 
s’adonnât à la piété, et pour cela ils s’efforcèrent de le détourner, 
tâchant de lui faire passer joyeusement le temps. Mais tous leurs 
artifices ne le purent divertir, ni lui faire changer sa sainte réso- 
lution. 

Saint Guillaume donc ne pensa plus qu’au salut de son âme, et 
à la rémission des offenses qui le touchoient exirèmements et 
ayant appris qu’un saint ermite demeuroit en üne forêt près de 
Poitiers, il délibéra d'y aller et de se conseiller à lui. Cet homme, 
pensant qu’il ne füt point encore converti, crut d’abord qu'après 
avoir pérsécuté les évèques des villes il venoit aux-désérts pour y 
tyranniser les ermites ; néanmoins voyant l’abondance de ses lar- 
mes, et les protestations qu’il faisoit de s’amender, il lui ouvrit 
la porte et lui parla quelque temps sur la nécessité de faire péni: 
tence. Cependant comme saint Guillaume désiroit en savoir les 
moyens, l’ermite ne se sentant pas assez versé dans ces nätières, 
Venvoya à un autre plus docte et plus capable, qui le reçut hu- 
mainement, se réjouissant comme les anges à sa convérsion, et 
Vassurant de la divine miséricorde, encore qu’il eût fortoffensée, 
il lui conseilla de quitter la terre pour le ciel, et d'abandonner 
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hardiment'ses États temporels pour s’enrôler sous le drapeau de 
la croix. 

Saint Guillaume s’en rétourna, tout résolu de suivre ce conseil, 
sans bruit toutefois, de peur que ses parents et ses officiers, qui, 
en ces occurrences, ne sont pas les plus petits ennemis, ne voulus- 
sent le détourner. Il donna ordre à ses affaires, tant publiques que 
particulières ; il distribua ses finances aux pauvres; il prit ses 
bagues pour en faire pareïlle distribution, et alla revoir à quelque 
temps de là le saint ermite. Il s’y achemina sans compagnie, et 
ayant été rencontré par des gentilshommes qui le soupconnèrent 
d'aller en un lieu infâme, ils le maudirent en leur cœur; mais 
Dieu, qui pénétroit dans le fond de son âme, pour cette malédic- 
tion le combla de mille bénédictions. 

Quand il fut arrivé, l’ermite lui parla en cette sorte : « Vous 
n’êtes pas ignorant des crimes que vous avez commis, combien de 
‘sang vous avez répandu; en quels incestes et adultères vous avéz 
‘été plongé; combien de meurtres et de voleries ont été faits ‘sous 
votre nom à la chrétienté. Dieu est miséricordieux et tend les 
bras à ceux qui retournent vers lui; mais il faut que la pénitence 
Serapporte à la Srandeur et à la multitude des crimes, et que sans 
se flatter on tâche d’y satisfaire. C’est beaucoup qu'après tant d’àa- 
“bominations, Dieu se montre favorable au pécheur, et qu’il ne 
veuille pas lui dénier sa grâce. Ne trouvez donc point étrange la 
pénitence que je vous veux enjoindre, elle se rapportera en quel- 
que façon àla qualité de vos fautes. Car, pour expier vos sensua- 
dités, vous porterez la haïre, et vous jeünerez étroitement le reste 
de vos jours. Pour les voleries et Les brigandages de vos soldats, 


vous véndréz vos joyaux et donnerez l'argent aux pauvres, sans . 


vous réserver autre chose que la divine Providence. Et pour le : 


sang que vous avez cruellement répandu, j'ai fait venir en ce dé- 


sert un armurier pour vous faire des armes à l’étroite mesure de 


votre corps, et au lieu que vous les portiez auparavant sur vos 
vêtements, vous porterez celles-ci sur la chair couverte seulement 
d’une haire.» : 

ee: Baïnt Guillaume, saisi d’une extrème douleur pour l’énormité 
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de ses crimes, dépouilla incontinent ses vêtements de duc. I prit 
uné rude haire, mit le casque en tête, endossa la cuirasse et se lia 
tout à l’entour de dix chaînes. L’armurier, par le commandement 
de l’ermite, riva si dextrement les clous, dont elles tenoïent, qu’on 
ne les pouvoit plus ôter, et lui enjoignit de recourir en cet état au 
pape Eugène ; car Innocent étoit décédé naguère, afin: d’être ab- 
sous de ses crimes, et en même temps de l’anathème qui n’étoit 
point encore levé, à cause de sa mauvaise vie, qu’il avoit conti- 
nuée depuis son. schisme, | 

L'horreur de ses péchés et la crainte de mourir subitement pe- 
soient si fort à son âme, qu’il s’achemina aussitôt vers le pape Eu- 
gène, qui séjournoit pour lors en la ville de Reims. Étant arrivé, 
il se jeta à ses pieds, et avec une profonde humilité lui demanda 

 Vabsolution. Eugène, le voyant en cet équipage, ne pouvoit se per- 
suader qu’il fût le duc de Guyenne, mais plutôt un imposteur qui 
s’humilioit en apparence pour gagner de l’argent. Il le menaça 
fort rudement; Dieu permettant cette sévérité au chef de son Église 
pour mieux éprouver la fidélité de son saint. Saint Guillaume se 
recula, frappant sa poitrine, criant miséricorde, confessant pu- 
bliquement ses péchés, ses meurtres, son inceste de trois ans, sa 
désobéissance et sa rébellion à l'Église, mais avec tant de larmes 
et de soupirs, que toute l’assistance, au lieu de s’en scandaliser, 
en demeuroit édifiée. 

Il se présenta pour la seconde fois au pape; mais il ne le voulut 
point écouter, jusqu’à ce qu’il aperçût la continuation de son 
étrange pénitence, la grandeur de ses sanglots, qu’il couchoit sur 
la dure, et qu’il ne dépouilloit point ses armes, choses qui ne s’at- 
sordent point avec une âme dissimulée. Alors il se modéra, et il 
adressa un bref au patriarche de Jérusalem, avec puissance de 
Pabsoudre entièrement, tant de la censure que de ses crimes. 

Saint Guillaume plus content que s’il-eût eu toutes les conron< 
nes du monde, sortit de Reims, se mit en chemin vers Pltalie, et 
étant arrivé en nn port de mer, il trouva un vaisseau à propos qui 
le rendit en peu de jours à Jérusalem. Il se prosterna aux pieds 
du patriarche, et avec abondance de larmes il lui montra le bref 
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du pape, le suppliant de le vouloir absoudre. Le patriarche voyant 
sa pénitence si austère, l’abondance de ses larmes, le long che- 
min qu’il avoit fait, les plaisirs et les honneurs qu’il laissoit, car 
il sut qu’il étoit le duc de Guyenne, leva lexcommunication et lui 
donna l’absolution générale de ses crimes. 

Il voulut le retenir en son palais, parce que son père avoit été 
domestique en la cour de Guyenne ; mais saint Guillaume Ven re- 
mercia fort humblement et se contenta d’un trou de muraille, qui 
ressembloit à la cabane d’un lépreux, où il demeura l’espace de 
neuf ans; vivant en telle sorte que son manger n’étoit que du 
pain noir, son breuvage de l’eau, son habit du fer, sa chemise la 
haire, son lit la terre, son oreiller un caillou, sa couverture le 
toit. Sa peau étoit toute écorchée et sa chair toute pourrie, à cause 
des armures qu’il ne dépouilloit point; mais tant s’en faut que 
parmi ses tourments sa ferveur se ralentit, qu’au contraire son 
esprit étoit plus vigoureux. Il levoit les yeux au ciel, il frappoit 
sa poitrine, il pleuroit incessamment et passoit les nuits en orai- 
son, disant à ceux qui s’en étonnoient, que le serviteur de Dieu doit 
sans cesse prier, s’'employer en bonnes œuvres, et ne manger ou 
boire que par mesure, ne füt-ce même que du pain ou de l’eau. Il 
n’avoit point de honte de confesser publiquement ses péchés et d’at- 
tester que le soleil depuis sa création n’en avoit point vu de pareils. 

Ceux qui mesuroient son état présent à celui du passé ne pou- 
voient assez s'étonner, et en s’étonnant, ils ne pouvoient s’empê- 
cher de pleurer, pour les tourments extraordinaires qu’ils lui 
voyoient endurer. On ne peut pas aisément dire quel fut le profit 
de cette rigoureuse pénitence, quelle ferveur elle donna à tous les 
pèlerins, comme chacun, à son exemple, désiroit de s’amender et 
de pleurer à bon escient ses fautes, ne redoutant plus de souffrir 
toutes sortes de peines, puisqu’un tel prince, nourri dans les délices, 
dès sa tendre jeunesse, en supportoit volontairement de si grandes. 

Durant ce temps ses officiers le cherchoient de toutes parts; sil 
bien qu’étant avertis qu’il étoit à Jérusalem, ils passèrent la mer, 
et le trouvant en sa pauvre cabane, ils ne purent d’abord lui paï- 
ier, voyant le pitoyable état où il étoit réduit; depuis ils le solli- 
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titèrent de revenir et de quitter ses rigoureuses austérités, disant 
qu’il mériteroit plus en sa cour, qu’il maintiendroit son peuple 
en paix, qu’il feroit de belles ordonnances, que sa qualité de duc 
le devoit plus porter à l’utilité du public qu’à son intérèt parti- 
culier. Le saint ferma ses oreilles à leurs paroies, sachant bien 
qu’ils montroient l’appât et qu’ils cachoïent l’aiguillon, couvrant 
d’un spécieux prétexte les évidents dangers que courent d’ordi- 
naire tous les princes, dont ils n’échappent que rarement. Mais 
voyant qu’ils ne pouvoient l’emporter par la douceur de leurs bel- 
les paroles, ils délibérèrent de l’enlever de force. Saint Guillaume 
Vayant su, se retira secrètement dans les déserts, où,ayant de- 
meuré quelques mois, il repassa la mer et aborda en Italie, près 
de Lucques. 

Le diable l’attaqua pour lors très-furieusement, et le fit souve- 
air des délices passées. Dieu, qui vouloit faire connoître la foi- 
blesse des cœurs les plus courageux, la nécessité que l’on a de sa 
grâce, et rendre saint Guillaume plus avisé à l’avenir, permit 
qu’il succombât pour cette fois, et que sa ferveur vint à se refroi- 
dir; de sorte qu’il quitta ses austérités, rompit ses chaînes et dé- 
fit ses armures, et s’étant transporté en l’armée que tenoient les 
Lucquois, près d’un château qu'ils avoient assiégé, il y avoit long- 
temps, il s’offrit de le mettre en moins d’un jour entre leurs 
mains, s'ils vouloient lui en donner la charge. Les Lucquois ju- 
geant à sa stature et à son port qu’il étoit brave cavalier, acceptè- 
rent son offre et lui donnèrent le commandement. Mais comme il 
s’armoit pour accomplir ce qu’il avoit promis, il devint aveugle, 
et commença à marcher à tâtons en la présence des capitaines, 
qui ne savoient que penser d’un si étrange accident. il reconnut 
aussitôt que c’étoit un coup de la main de Dieu, ou plutôt un cf- 
fet signalé de sa divine Providence, qui le vouloit affliger sans le 
perdre, et par cet aveuglement corporel le délivrer du spirituel, 
plus dangereux et plus redouté. Il se prosterna publiquement à 
terre et tout baigné de larmes il confessa son péché, renouvelu ses 
premières ferveurs, et Dieu lui redonna ensemble deux vues, Fune 
du corps et l’autre de l'esprit. 
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I partit de Lucques et s’embarqua pourretourner à Jérusa- 
lem, résolu d’expier sa faute. Il fut pris sur mer par des pirates, 
qui lui firent mille maux, et qui l’eussent mis à mort parce 
qu’il étoit chrétien, si Dieu ne l’eût pris en sa garde, lui révélant 
le moyen d'échapper aussitôt qu’ils Pauroient mis à terre. Ayant 
cheminé çà et là quelques jours, il s’avisa de remonter sur mer et 
d’aller en Galice, pour visiter les reliques de saint Jacques Fapô- 
tre, où ayant demeuré quelque temps, il revint en Italie, et s’en 
alla en la forêt de Livatie, alors pleine de serpents et de bêtes ve- 
nimeuses. 

Ce fut là où il commença sa pénitence, qui fut si étrangement 
âpre que les diables, enrageant de dépit, lui livrèrent de très- 
cruels assauts ; tellement que la forèt sembloit trembler par leurs 
cris et par leurs hurlements effroyables, Les uns hennissoient en 
chevaux, les autres rugissoient en lions , quelques-uns siffloient 
comme des serpents ; mais, par la grâce divine, au milieu de tant 
de frayeurs il étoit sans frayeur, et entre ces tempètes il jouissoit 
d’un assuré repos, provoquant même les diables à le tourmenter 
davantage. 

1 y en eut un qui lui apparut en forme de son père, et lui com- 
manda de quitter le désert, l’assurant du pardon de ses fautes , et 
que c’étoit la volonté de Dieu. Il aperçut bientôt ce malin artifice, 
et se moquant de ces discours, il protesta de redoubler sa péni- 
tence, puisqu’elle leur faisoit tant de dépit : ce qu’il fit avee un 
courage indomptable, tourmentant si rudement son corps qu’il eût 
semblé qu’il ne lui étoit de rien ou qu’il étoit de bronze plutôt 
que de chair. Alors les diables enfoncèrent sa porte, et ils le na- 
vrérent en tant d’endroits qu’ils le laissèrent à demi-mort, le sang 
coulant de toutes parts, et n’y ayant personne en ce désert pour y 
remédier. Mais la bienheurense Vierge, qu’il avoit réciamée du- 
rant ce combat, lui étant apparue accompagnée de deux autres 
aussi resplendissantes que le soleil, elle toucha fort doucement ses 
plaies et lui rendit sa première santé, l’encourageant de persister 
en ses travaux, qui étoient autant de lauriers pour un jour le cou- 
ronner en paradis. 
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L’odeur de cette sainteté ne put pas être renfermée dans cette 
solitude, mais s'étant répandue de tous côtés, plusieurs vinrent 
vers Jui pour se ranger à son obéissance. Dieu l’inspira de remet- 
tre en état l'Ordre des anciens Ermites, qui étoit alors entière- 
ment déchn. Il y en avoit bien en quelques endroits, maïs ils vi- 
voient conne bon leur sembioit, sans aucune conduite; et au lieu 
de s’avancer ils reculoient ettomboient en des accidents étranges. 
D ordonna que ceux qui se voudroient enrôler en son Ordre, fe- 
roient avec les autres un vœu d’obéissance à leur supérieur, qu’ils 
se conduiroient par sa direction, et qu’ils n’entreprendroient rien 
sans lui. Dieu favorisa ce dessein si louable. De sorte que cet Or- 
dre s’étendit en beaucoup de provinces, en France, en Saxe et en 
Bohème, et apporta un notable profit à l’Église. 

Comme il pratiquoit si bien la pénitence, aussi il en parloit sou- 
vent aux siens, les avertissant que plusieurs moines brüloient en 
enfer, qui soupiroient après la haire de saint Jérôme, les larmes 
&’Arsénius, le lit d'Eulalius, la nudité de saint Paul, le potage 
d'Élisée, et toutes les plus rudes austérités : mais ces désirs, di- 
soit-il, ne leur servent de rien, puisque durant leur vie ils ne les 
ont pas mis à effet. 

Ses premiers disciples lui firent beaucoup de mal , Dieu le per- 
mettant ainsi, afin que sa vie fût un continuel martyre ; tellement 
qu’il fut contraint par leurs rébellions et par leurs calomnies de 
quitter le désert, d’où les diables ne l’avoient pu chasser, et il se 
retira en une montagne nommée Perrette, qu’il laissa aussitôt, à 
cause des bergers qui y amenoient leurs troupeaux et iroubloient 
son.repos. Il fut inspiré de descendre en la ville de Castiglione, où 
il guérit miraculeusement la femme de son hôte, dont on n’atter- 
doit plus que la mort, ét voyant que la ville pour cette guérison 
coumencoit à l’estimer saint et à l’honorer en cette qualité, il 
sortit la nuit, et s’en vist en une vallée près de Sienne, appelée 
l’élable de Rhodes, pleine de bêtes farouches, qui s’apprivoisèrent 
aussitôt, et le caressèrent avec une merveilleuse douceur, Dieu 
montrant par là comme sa pénitence l’avoit fait monter à l’état 
d’innocence, 
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Etant exténué de vieillesse et cassé de tant d’austérités, il fut 
contraint de prendre un serviteur nommé Albert, qu’il instruisoit 
en la vertu, et l’autre en récompense alloit chercher à vivre. 
Comme ils étoient en oraison, la lampe qui les éclairoit tomba à 
terre et s’éteignit. Saint Guillaume se mit en prières, et aussitôt 
la lampe et l’huile répandue revinrent en leur premier état. Au 
bout de deux ans, il fut atteint de maladie, dont il prédit l’événe- 
ment au médecin , et lui dit que les remèdes ne lui serviroient de 
rien, puisque le Saint-Esprit lui avoit révélé le jour et l'heure de 
son trépas. 

Il désira d’être assisté des prêtres et de recevoir le saint Viati- 
que pour se prévaloir contre les diables qui jouent de leur reste, 
quand ils voient les hommes en ce dernier passage. Albert ne lui 
manqua pas en ce besoin. Il fit venir un prètre, qui lui apporta le 
corps de Notre-Seigneur, qu’il reçut avec une dévotion incroyable, 
tirant les larmes de toute l'assistance. fl prédit à Albert, qui se 
fâchoit de ce départ, que Dieu le pourvoiroit d’un fidèle et reli- 
gieux compagnon , et il n’eut pas sitôt achevé son discours, que 
Reinald, homme de bien, sage et riche, vint en la cellule du saint, 
et lui promit d'abandonner le monde et de vivre en ce désert le 
reste de ses jours. 

Enfin le 10 de février, l’an 1166, levant les mains en haut pour 
remercier la divine bonté des grâces qu’il en avoit reçues, il ferma 
les yeux du corps pour ouvrir à toute éternité ceux de l'esprit, 
Son corps fut enterré en un petit jardin qu’il cultivoit de ses proc 
pres mains, et sur son tombeau fut érigé un oratoire que les chré« 
tiens visitent par grande dévotion, pour les miracles qui s’y font. 
Mais quand on n’en auroit point d'autre que celui de sa conver- 
sion et de sa pénitence, il est plus que suffisant pour nous faire 
admirer sa vertu et reconnoiître la grandeur de la divine miséri- 
corde, qui ne s’est pas montrée moins admirable en le retirant de 
son péché, que son infinie puissance en la production du monde. 

Sa vie a été écrite fort au long par l’évèque Théobaldus, et ré- 
duite en abrégé par Surius. 

Pour sa conversion, tous ceux qui ont écrit la v'e de saint Ber- 
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nard ne Font point ovbliée,Ses actionsles plus mémorables sont 
rapportées par Albert, et par son disciple Corneille Gnaphée. Le 
Martyrologe romain en fait une honorable mention le 40 de fé- 
vrier, qui fut le jour de son décès. 


LA VIE DE LA BIENIHEUREUSE CLAIRE DE RIMINI, 


VEUVE. 
AN 1326. 


Rimini, que la très-sainte Vierge devoit illustrer de nos jours 
par un des plus éclatants miracles de ce siècle, vit naître dans ses 
murs la bienheureuse Claire, dont nous allons raconter la vie. 

Son père s’appeloit Chiarello; on croit qu’il appartenoit à la no- 
ble famille des Agolanti, chassée de Florence par les troubles ei- 
vils. Sa mère s’appeloit Gaudiana et mourut lorsque Claire n’avoit 
encore que sept ans. Chiarello se remaria à une veuve qui avoit 
un fils; et pour unir davantage les deux maisons, on donna ce 
jeune homme à Claire pour époux, mais il mourut au bout de peu 
d'années, ainsi que sa mère. 

Rimini, comme toutes les autres villes d'Italie, étoit alors par- 
tagée en deux factions, des Guelfes et des Gibelins. C’étoit à la fin 
du xure siècle ; le parti auquel appartenoït Chiarello fut chassé de 
Rimini, et lui-même, dépouillé de ses biens, s’enfuit en exil avec 
sa fille et ses deux fils. 

Claire étoit alors dans tout l'éclat de sa jeunesse et de sa beauté; 
mais la grâce de Dieu n’avoit point encore touché ce cœur épris des 
charmes du monde : elle vivoit avec une mollesse, un oubli deila 
religion qui devoit lui coûter plus tard des larmes amères. 

Son père, cependant, rentra à Rimini avec ses frères, mais pour 
leur malheur; car il eut peu après la tête tranchée, ainsi que l’un 
de ses fils, par une cruelle vengeance politique. Claire supporta ce 
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coup avec une sorte d’indifférence plutôt que de résignation ; elle 
étoit entrainée par les plaisirs ; elle aimoit le luxe, la bonne chère, 
les vins délicats; elle alloit se marier à un jeune homme dont elle 
#toit passionnément éprise.Ce mariage augmenta encore son amour 
des aises de la vie. Ce nouvel époux étoit noble et riche ; il tenoit 
aux premières familles de Rimini. Claire vécut ainsi jusqu’à l’âge de 
trente-quatre ans. Dieu, qui la destinoit à être l’exemple et le mo- 
dèle de tant d’âmes, vouloit qu’elle connût bien ce monde dont elle 
devoit les dégoûter. Il la suivoit des yeux dans ses égarements, 
veillant sur elle, se tenant à la porte de son cœur : un jour enfin 
il se résolut à frapper. 

Claire entroit dans Péglise de Saint-Francois; il lui sembla en- 
tendre une voix qui lui disoit de réciter dévotement l’oraison do- 
minicale. Étonnée de cet avertissement, ignorant le langage de la 
grâce, Claire la récita cependant, machinalement d’abord ; puis 
sentant sou cœur inondé d’un bonheur qu’elle ne connoissoit point, 
elle se plut à une religion qui donnoit des joies si différentes de 
celles du monde, et dont la douceur étoit sans remords. Elle prend 
en horreur ses divertissements d’autrefois, ses conversations pro- 
fanes, les assemblées tumultueuses; elle se retire dans ses jardins, 
dans les lieux les plus solitaires, au grand étonnement de sa fa- 
mille surprise d’un si brusque changement. 

C’est là que la miséricorde divine l’attendoit. Un jour que Claire 
étoit retournée dans cette même église de Saint-François, la très- 
sainte Vierge lui apparut environnée d’une multitude d’anges, et 
s'étant tournée vers elle, elle lui dit : Claire, à quoi servirent à 
ton premier mari, que tu aimois tant, et ses grandes richesses, et 
sa forte jeunesse, le secours des médecins, la grandeur de sa mai- 
son, ses palais superbes, puisqu'un peu de fièvre le menant à la 
mort, l'a à la fin de toi séparé? 

Ces paroles furent comme un glaive qui pénétra le cœur de Claire 
jusqu’à la division de l’âme et de l'esprit; elles éteignirent en elle 
tout amour du morde, et y allumèrent les flarumes de l'amour de 
Dieu. Elle renonce à tout, consacre à la pénitence le reste de sa 
vie ; elle ne veut plus aimer que la croix de ce bon Maitre qu’elle 
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a tant outragé, et pleurer à ses pieds ses erreurs et ses fautes. 

Elle revient à son palais, raconte à son époux l'apparition de la 
très-sainte Vierge, et le supplie avec larmes de lui permettre de se 
donner toute à Dieu. Son mari y consentit enfin. Elle prit alors 
Vhabit de pénitence que portoient quelques pieuses dames de ce 
temps, et rencnça au monde, mais sanss’engager dans aucun ordre 
religieux. 

Elle vécut ainsi deux années, au bout desquelles son mari mou- 
rut. De ce jour, elle choisit Notre-Seigneur pour unique époux et 
se dévoua à la plus austère pénitence. Elle portoit un méchant 
habit de laine grise, marchoït pieds nus; au lieu des joyaux et des 
perles qui ornoient son corps délicat, elle entoura ses bras et ses 
genoux de cercles de fer et se revêtit d’une lourde cuirasse qui pe- 
soit trente livres; elle ne coucha plus que sur de grosses planches. 
Elle vivoit d’un peu de pain et d’eau, et ses compagnes avoient 
grand’peine à obtenir d’elle qu’elle usät d’un peu de légumes. Pen- 
dant le carème, elle se privoit de pain, ne mangeant plus que des 
herbes crues. 

Son corps perdit ainsi peu à peu toute sa vigueur et devint sou- 
ple aux inspirations de l’esprit. Maïs le démon, furieux de se voir 
échapper une si beïle proie, lui représentoit souvent les délicatesses 
et les joies de sa vie passée. li lui rappeloit le souvenir de ces fes- 
tins délicieux où elle s’étoit plue. Alors la servante de Dieu se je- 
toit à genoux et s’écrioit : Seigneur, tournez vers moi VOs YEUX; 
Seigneur, aidez-moi ; vous êtes notre soutien, 0 fils de David ! Cette 
prière lui rendit quelque courage, et sur la fin du jour étant sortie 
de sa cellule, elle pria une de ses compagnes de lui allumer du feu : 
puis, cherchant un animal immonde elle le fit rôtir, et en mangea 


- avec courage, en se disant : Prends donc ces mets délicats ; prends- 


les et manges-en. Elle vainquit ainsi toutes les tentations de la 
bonne chère. Mais afin qu’elles ne revinssent plus, elle se résolut 
d'augmenter ses austérités. \ 
Elle ajouta deux carèmes à celui de l’Église; le premier, qui 
commençoit depuis la fête de saint Martin jusqu’à Noël, et le se- 
cond depuis l'Épiphanie jusqu’à Pâques, quelquefois même depuis 


! 
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Poctave de Noël. Pendant tout ce temps, elle ne mangeoit ni fruit, 
ni légume cuit ou amolli dans l’eau. Elle jeñnoit encore quinze 
jours avant la Pentecôte ; la veille des fêtes des apôtres et de saint 
Jean-Baptiste, et tous les samedis de l’année. Or, en ce siècle, le 
jeûne duroit jusqu’à l'heure de none, c’est-à-dire jusqu’à trois 
heures après midi. | 

La nuit, qui est un temps de repos, étoit pour elle un moment 
de plus rude pénitence ; pendant le carème elle la passoit dans une 
petite retraite qu’elle avoit trouvée dans les murs de la ville; elle 
y prioit debout, afin de ne point succomber au sommeil, exposée 
au vent, au froid et à la pluie. Quand elle ne pouvoit plus résister 
à la rigueur de la saison, elle se couvroit la tête d’un méchant mor- 
ceau de drap et continuoit son oraison, qu’elle accompagnoit de 
ses larmes et des actes du plus fervent amour de Dieu. 

Elle pratiqua ces austérités pendant environ trente ans, saus que 
ses compagnes parvinssent à l’en détourner. Quelque temps après 
la mort de son mari, son frère, qui étoit du parti gibelin, fut en- 
core une fois chassé de Rimini; il se retira à Urbino, qui appar- 
tenoït aux comtes de Monte-Feltro, et là il tomba gravement ma- 
lade. Sa sœur, l'ayant appris, accourut à Urbino; elle le soigna avec 
la charité d’une mère, et quand il fut hors de danger, elle le pour- 
vut de domestiques, afin de se livrer de nouveau à tous ses exer- 
cices de piété. 

Ii y avoit auprès de la cathédrale d’Urbino une tour solitaire et 
abandonnée; c’est là que la servante du Seigneur se retira, n'ayant 
d’autres relations qu'avec quelques personnes pieuses et un saint 
chanoïne qu’elle choisit pour son directeur. Le chapitre de cette 
église avoit conservé l'antique coutume de chanter les matines pen- 
dant la nuit. La bienheureuse Claire obtint la permission d'ouvrir 
une petite porte sur un des côtés de la cathédrale et d'assister aux 
offices de nuit. Elle y restoit jusqu’à l'heure de none, priant et 
pleurant. Elle alloit ensuite demander à quelques portes un peu de 
pain pour soutenir sa vie et partageoit avec les pauvres ce qu’on 
lui donnoit de trop. Puis elle visitoit san frère, aïidoit la domes- 
tique aux soins les plus grossiers du ménage. De là elle alloit 
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consoler les prisonniers, secourir les pauvres, pour lesquels elle 
mendioit volontiers, soulager les malades dont elle pansoit avec 
bonheur les plaies souvent infectes. Sur le soir elle visitoit les 
éslises, et rentroit enfin dans sa tour, où elle passoit la meilleure 
part de la nuit à pleurer ses péchés. Quelquefois, dans excès de 
sa douleur, elle s’écrioit: Mon Dieu, aidez-moi; mon Dieu, se- 
courez-moi,; vous êles notre seul appui, Ô fils de David. Ces cris 
étoient si violents qu’ils réveilloient les voisins et troubloient les 
chanoïnes. Il failut l’en avertir. Alors elle se tut et se contentoit 
de pleurer en silence. 

Lorsque la paix se fit entre les Guelfes et les Gibelins, la bien- 
heureuse Claire revint à Rimini avec son frère et ses serviteurs. 
Elle ne quitta point sans regret sa chère retraite d’Urbino; mais 
elle se fit une nouvelle solitude de la maison de son frère, jusqu’à 
ce qu’elle eût trouvé dans une antique muraille des remparts de 
Rimini, une espèce de petite cellule, sans toit, dontelle fit ses dé- 
lices : C’est donc là, mon Dieu, dit-elle en y entrant, que je pour: 
rai enfin vous trouver. 

Elle partageoïit:son temps, à Rimini, à peu près de la même sorte 
qu’à Urbino. Elle récitoit l’office divin et prioit jusqu’à none. Elle 
visitoit les pauvres, nobles ou plébéiens, qu’ils fussent de la ville 
ou de la campagne ; elle les consoloit, les soignoit, demandoit à la 
charité ce dont ils avoient besoin; elle imploroit pour eux avec 

‘tant de grâce qu’on ne savoit rien lui refuser. Sa prévoyance s’é- 
tendoit à tout. | 

Dans une de ces gucrres terribles qui désolèrent l’Italie au xm° 
siècle, les religieuses de Begno furent chassées de leur monastère, 
et forcées de se réfugier à Rimini. Les pauvres malheureuses 
étoient sans pain, presque sans asile, et seroient mortes de mi- 
sère, si la bienheureuse Claire ne fût venue à leur secours. Elle 
les alla trouver, pleura avec elles. leur rendit un peu de courage; 
puis, parcourant toutes les maisons de la ville, les bourgs et les 
pays voisins, ramassa tout ce qu’elle put et le leur envoya. 

On étoit en hiver et il faisoit froid; tout en cheminant, la 
bienheureuse se demandoit à elle-même comment elle pourroit 
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leur procurer du bois, lorsqu'elle trouva un tronc d’arbre. Il pa- 
roissoit abandonné sur la route, elle le charge sur ses épaules et 
se dirige vers la maison de ses chères religieuses, presque écrasée 
sous le faix. En passant devant le palais de Dino de Rossi, cet 
homme, qui étoit son parent, Papperçut et voulut faire porter ce 
fardeau par un de ses domestiques; mais la bienheureuse servante 
des pauvres le remercia en souriant, et sans aucun respect hu- 
main traversa ainsi la ville, heureuse du bonheur qu’elle alloit 
faire à ses protégées. 

Un pauvre de Rimini avoit le plus pressant besoin d’expédier un 
messager à Urbino; c’étoit encore pendant l’hiver, la neige tom- 
boit avec abondance, il ne put trouver personne. Témoin de ses an- 
goisses, la bienheureuse Claire se met en chemin, ses pieds gon- 
flés par le froid se fendent et jettent du sang. Ceux qui la rencon- 
troient disoient: voilà une femme désespérée, et qui cherche la 
mort, mais la charité la soutenoit. Elle fit ce voyage avec une vi- 
fesse extraordinaire, et rentrée chez elle, ne voulut pas mème 
changer sa tunique toute couverte de glaçons. Le feu qui brüloit 
son cœur la préserva des atteintes du froid. 

Quand il venoit à Rimini quelques pèlerins, la plupart attirés 
par la renommée de sa sainteté, elle les logeoit, les nourrissoit de 
ses aumônes, mendioit pour payer les dettes qu’elle contractoit à 
leur occasion , et quand ces pauvres gens s’en alloient tout recon- 
noissants de ses soins, elle seule s’accusoit de les avoir mal reçus, 
Ab! disoit-elle, que n’ai-je pu leur donner ce qu’il falloit? Que je 
regrette de n’avoir pas seulement un lieu convenable pour les re- 
cevoir! 

Voici encore un trait de sa charité qui n’est pas le moins admi- 
rable. 

La bienheureuse apprit un jour qu’une pauvre femme mendioit 
dans Rimini pour racheter son mari qui venoit d’être condamné à 
avoir la main crupée. Remplie de douleur, elle s’achemine vers la 
place publique, monte sur la pierre aux enchères et se met elle- 
même en vente. Le peuple se rassemble autour d’elle, pendant 
qu’elle crioit: Qui veut m'acheter, qui veut m'acheter, pour payer 
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la main de ce pauvre homme? Toute la ville ‘’émeut; le bruit en 
arrive aux oreilles des Malatesta, seigneurs de la ville. Émus eux- 
mêmes de cette charité, ils firent grâce au coupable et le rendirent 
sans rançon à la bienheureuse Claire. 

Cest ainsi qu’elle secouroit toutes les misères; elle réconcilioit 
les ennemis, apaisoit les factions, réunissoit les familles divisées, 
convertissoit Les pécheurs. 

Il y avoit dans la ville une veuve de haute naissance qui s’a- 
bandonnoït au luxe et à tousles plaisirs dela vie. Clairele sait d’une 
de ses compagnes, elle se rappelle le malheureux état d’où la grâce 
de Dieu l’avoit tirée elle-même. Elle courtchez cette comtesse, etlui 
parle avec tant de tendresse du bonheur d’avoir Jésus-Christ pour 
époux, que cette femme, touchée de la grâce, s’évanouit dans ses 
bras. Les domestiques accourent, et la bienheureuse se retire, 
mais la comtesse la fait rappeler, lui dit qu’elle ne veut plus d’au- 
tre époux que Notre-Seigneur, et qu’elle renonce à jamais au 
monde. Claire lui coupa les cheveux de sa main, la revêtit d’un 
cilice, [ui donna une robe de grosse laine brune, la ceignit d’une 
corde, et sous cet habit, la comtesse vécut et mourut saintement. 

La bienheureuse remporta encore une grande victoire sur un 
des hommes les plus durs de ce temps, Bolognino, tyran de Merca- 
tello. Elle remua si fortement ce cœur farouche qu’il abandonna 
ses domaines pour embrasser la vieérémitique. Sa mère, sa femme 
et sa sœur suivirent son exemple, et devinrent les compagnes de 
la bienheureuse. 

Voici une autre conquête, plus difficile peut-être. Un savant 
passant par Rimini pour aller à Venise au célèbre pardon de l’As- 
cension, voulut voir notre bienheureuse ; à peine l’eut-elle entre- 
tenu, que, dans la plus grande fougue de ses passions, il quitta 
tout pour se donner à Dieu. 

Une pauvre mère vivoit, inconsolable de ne pouvoir réunir la 
dot nécessaire à sa fille pour entrer dans un couvent. Celle-ci s’é- 
toit présentée et avoit été refusée. Elle eut recours à la bienheu- 
reuse, qui, par sa douce éloquence, la fitenfin recevoir. 

Rien ne pouvoit arrêter sa charité. Elle fit le voyage de Venise 
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pour revoir une de ses filles spirituelles qu’elle aimoit tendremeni, 
et savoir si elle persévéroit dans la grâce du Seigneur. Malgré le 
soin qu’elle prenoit de se cacher, la nouvelle de son arrivée se ré- 
pandit, on ne sait comment, parmi le peuple, et une foule nom- 
breuse accourut à sa maison. La bienheureuse les accueillit gra- 
cieusement, les écouta tous avec bonté, surtout les pécheurs, et 
elle eut la joie de gagner parmi eux beaucoup d’âmes à Jésus- 
Christ. Des joueurs, des débauchés, des nobles qui menoient une 
vie indigne de leur naissance, touchés par ses paroles ardentes, 
renoncèrent au vice et firent une sainte pénitence jusqu’au jour 
où ils reposèrent dans la paix du Seigneur Jésus. 

Telle étoit la force de son éloquence toute divine, ou plutôt de 
la grâce qui débordoit en elle et que Dieu accordoit à sa sainte vie. 
Mais par quels actes héroïques n’avoit-elle pas acquis la puissance 
de ses paroles? Un jour que sa langue avoit prononcé un mot peu 
mesuré, elle se retire toute éplorée dans sa cellule, entoure de fer 
cette langue coupable et la tient ainsi enchaînée pendant une se- 
maine. Quand elle la délia, le sang et l'humeur l’avoient tellement 
grossie, qu’elle ne put la faire rentrer dans sa bouche: elle en 
resta longtemps muette. 

Comment le cœur de Dieu, ce cœur si rempli de bonté et de 
tendresse, auroit-il résisté à tant de courage, à de si vives mar- 
ques d'amour? Lui aussi l’aimoit tendrement, et bientôt il lui 
donna plus de preuves d'affection qu’il n’en avoit reçues. Il des- 
cendit dans son cœur, il lembrasa de flammes si ardentes, qu’il 
en étoit comme dévoré; il donna à sa servante une part de son 
pouvoir souverain sur les créatures, il multiplia les prodiges; 11 
ne comptoit plus avec elle: on eût dit que ce grand Dieu ne croyoit 
plus pouvoir assez s’acquitter. 

Nous ne pouvons raconter tant de merveilles: nous en dirors 
&ulement quelques-unes. 

Un jour qu’elle alloit à Assise pour gagner l’indulgence de Saïinte- 
Marie-des-Anges, ou de la Portioncule, en passant par Gubbio, un 
gentilhomme qui étoit gravement malade, la fit prier de venir le 
visiter, au nom de leur commun Seigneur et Père. À ce nom si 
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cher, Claire y alla. Elle console le malade, l’erigage à avoir con- 
fiance en Dieu, qui nous frappe afin de nous guérir, et le touchant 
de la main, lui rendit la santé. Elle vouloit cacher ce miracle, 
mais le peuple immense qui étoit accouru pour la voir, en avoit 
été témoin. Elle se dérobe de son mieux aux applaudissements, se 
retire dans son auberge et passe là nuit dans les larmes et dans 
les macérations, pour éviter la vaine gloire, 

Au point du jour toute la ville l’attendoit à la porte de son au- 
berge. Ce spectacle la remplit de douleur. Vous voulez voir une 
malheureuse femme, une pécheresse publique, crie t-elle au peu- 
ple: eh bien! regardez-la! Elle partit ainsi à la hâte, et ses com- 
pagnes la retrouvèrent sous un arbre presque évanouie, par suite 
de ses austérités de la nuit et d’une pluie violente qui étoit tom- 
bée tout le jour. 

Ils arrivèrent ensuite à une villa qu’on appelle Baroncello, et 
qui est sur la route de Gubbio à Assise. Sur la porte, la bienheu- 
reuse rencontra un pauvre enfant aveugle ; elle le prend dans ses 
bras, le caresse, et comme elle mettoitsa main sur la tête de l’en- 
fant, il recouvra la vue. 

Le matin du deux août, impatiente de gagner l’indulgence, elle 
réveille ses compagnes, et sort avec elles d'Assise pour se rendre à 
Péglise de la Portioncule qui en est éloignée d’environ un mille. 
Pendant qu’elle descendoit la colline, ses compagnes qui la sui- 
voient avec peine, virent, non sans admiration, que ses pieds ne 
touchoient point le sol ; les anges la portèrent ainsi jusqu’à l’é- 
glise de leur reine, A la vue de ces murs bénis, elle tomba en ex- 
tase, et ne revint à elle que pour verser un torrent de larmes. 

Lorsqu’elle alla trouver ces religieuses qui refusoient d’admettre 
une pauvre fille dans leur couvent, une femme de la campagne, 
rongée par un cancer que les médecins jugeoient incurable, étoit 
par hasard au couvent et s’évanouit en sa présence. L’abbesse 
tt les sœurs, touchées de compassion, supplièrent à genoux la 
bienheureuse de posersa main sur la plaie. Vaincue par leurs 
prières, elle le fit, et le mal disparut. Les sœurs en se levant re- 
connurent le miracle, elles l’en remercièrent vivement, mais elle 
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pen défendit. « C’est Dieu, mes sœurs, leur dit-elle, qu’il faut re- 
mercier, c’est sa bonté infinie qui a accordé cette grâce à vos 
prières.» 

Un jour que ses compagnes, alarmées de ses grandes austérités 
etcraignant de perdre leur bonne maîtresse, l’avoient enfermée à 
clé dans sa cellule afin qu’elle ne püt retourner à sa chere retraite 
des murs de la ville, où elle avoit coutume de se livrer à la plus ri- 
goureuse pénitence ; quel fut leur étonnement quand elles s’aper- 
curent qu’elle avoit disparu, malgré que la porte restât fermée, et 
lorsqu’elles la retrouvèrent dans son mur chantant des psaumes 
et offrant ses prières au Seigneur ? Il leur fallut bien alors céder à 
la volonté de Dieu. 

J’ai oublié de raconter par quel ordre mystérieux la bienheu- 
reuse les avoit réunies dans un couvent. Dieu lui apparut une 
nuit qu’elle étoit en oraison et lui dit qu’il vouloit qu’elle rassem- 
blât le plus d’âmes qu’elle pourroit pour le servir. Il lui fit voir 
en esprit une lampe ardente, qui couroit par les rues de la ville. 
Cette lampe s'arrêta sur la maison d’un bomme qui s’appeloit 
Lasso, puis retourna dans sa cellule. La bienheareuse comprit que 
c’étoit le lieu destiné pour la-fondation du monastère. En effet, le 
lendemain, voici Lasso qui arrive, et lui offre spontanément de 
lui vendre sa maison, Claire n’avoit pas un sou, mais elle avoit 
confiance en Dieu; elle achète la maison, et bientôt d’abondantes 
aumônes lui permirent de la payer et de la transformer en mo- 
nastère. 

En ce temps-là, passa par Rimini, le cardinal Napoléon Orsini, 
que Clément V envoyoit comme légat pour pacifier les États de 
PÉglise. Ce grand personnage touché des vertus de la bienheu< 
reuse, lui permit de faire célébrer Les divins mystères dans sou 
église par un prètre qui auroit la direction spirituelle de La petite 
communauté. Ainsi se trouva achevée, avec l’aide de la Provi- 
dence, la fondation du monastère. 

Les épreuves ne lui manquèrent point, cependant, non plus 
qu’à tous les autres amis de Dieu. Elle fut traitée un jour en pleine 
chaire de patarine, d'hérétique infâme, ce qui étoit la plus cruelle 
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injure de ce temps, et le prédicateur trompé sur sa vertu, égaré 
par un faux zèle, semporta jusqu’à la signaler à la vengeance du 
peuple. En effet, au sortir du sermon, la populace l’accueillit à 
coups de pierre en l’accablant d’injures. La bienheureuse endura 
ces outrages avec une patience admirable, ne répondant rien, ne 
se plaignant pas, calme, contente en son cœur de ressembler à 
son bon Maitre, si bien que le peuple, étonné de ce courage hé- 
roïque, finit par la laisser, tout confus de ce qu’il avoit fait. 

Ce jour si triste fut un jour de bonheur pour Claire qui ne 
souhaitoit rien tant que de s’unir à la Passion de Notre-Seigneur. 
Elle la méditoit sans cesse; c’étoit sa plus chère occupation dans sa 
petite retraite des murs de la ville. Elle ne pouvoit contempler les 
souffrances de son doux Jésus sans les éprouver en quelque sorte 
elle-même dans tous les membres. Le jour de la fête du grand pa- 
triarche saint Dominique, étant entrée dans l’église des Frères 
Prècheurs avec une de ses compagnes, nommée Drudula, les dou- 
ieurs de la Passion lui revinrent à l’esprit plus vives que jamais. 
Elle commence à trembler; ses dents claquent d’effroi; elle pälit, 
sa respiration s’altère et elle tombe comme morte. Le peuple s’as- 
semble autour d’elle croyant qu’elle avoit cessé de vivre ; mais le 
prieur du couvent, frère Jérôme des Fisici, qui étoit son confes- 
seur et qui devint plus tard évêque de Rimini, se rappelant qu’elle 
lui avoit quelquefois parlé en confession de ces évanouissements, 
et sachant combien elle avoit de dévotion au très-saint sacrement 
de l’autel, prit la sainte Hostie, et comme il l’approchait de ses lè- 
vres, la bienheureuse sortit de ce sommeil de mort pour recevoir 
son cher Seigneur, vérifiant ces belles paroles du Sauveur: Ce- 
lui qui me reçoit, moi qui suis le pain de vie, encore qu'il fût déjà 
mort, il vivra. 

Cet amour de la Passion alloit si loin dans le cœur de la bienheu- 
reuse qu’elle voulut la représenter dans sa personne, Une année, 
le vendredi saint, après avoir visité l’église cathédrale, elle se mit 
une Corde au cou, se fit lier les mains derrière le dos, et dans cet 
état elle se fit traîner dans les rues de la ville par deux hommes 
du peuple, comme Notre-Seigneur l’avoit été autrefois dans les 
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rues de Jérusalém. On l’attacha ensuite à une colonne, et elle w 
resta jusqu’à l’heure de none du samedi saint, endurant les rail 
leries, les mépris de la foule, cernme Notre-Seigneur les avoit en- 
durés dans le prétoire, attaché pareillement à une colonne. Le sa- 
medi saint, après avoir été déliée, on la revêtit d’une robe blan- 
che, et les mains toujours attachées, elle visita les églises de la 
ville et des faubourgs, frappée cruellement à coups de verges par 
es deux hommes robustes qui lPavoient déjà traînée la veille. 

Elle répéta plusieurs années ce tragique spectacle, et ses compa- 
gnes eurent grand’peine à l’en dissuader sur la fin de sa vie. Mais 
Notre-Seigneur la récompensa magnifiquement de son courage; ik 
lui fit voir tous les détails de ces souffrances auxquelles elle dési- 
roit si passionnément s’associer. Cette vision merveilleuse dura 
quinze jours. Elle conterapla de ses yeux son Jésus crucifié; elle 
compta ses plaies; elle vit couler son sang divin. D’autres, avant 
elle, avoïient déjà eu ce bonheur douloureux ; et d’autres l’ont eu 
depuis. En Dieu, il n’y a point de passé: la Passion de son Fils 
est toujours présente devant ses yeux; s’il daigne entr’ouvrir le 
voile du temps qui nous la-c&che, elle nous  paroit aussitôt telle 
qu’elle s’accomplit à Jérusalem. 

La bienheureuse eut encore une autre vision sur la vie de Notre- 
Seigneur. Elle venoit de méditer l’évangile de la multiplication 
des cinq pains qui étoit probablement l’évangile du jour; elle en- 
troit dans le jardin avec ses compagnes; les yeux de son âme s’ou- 
vrent, et elle aperçoit Notre-Seigneur multipliant les pains et leg 
poissons pendant que ses apôtres les distribuoient à la foule. Aus- 
” sitôt elle tombe à genoux et elle y resta longtemps ravie en ex” 
tase. 

Quand Notre-Seigneur vouloit l’attirer à lui, il Pappeloit de ces 
douces paroles du cantique : Lève-toi, hâte-toi, ma bien-aimée, 2£ 
viens. La veïlle de la fète de sainte Marie-Madelaine elle fut élevée 
à une si haute contemplation qu’elle perdit l’usage de la parole ; 
elle resta cinq jours entiers dans cet état d’extase, ainsi que ont 
assuré ses deux fidèles compagnes, Amata et Viola, de la ville de 
Gubbio, 
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Un jour qu’elle prioit dans l’église de Saint-Matthieu, qui appar- 
tenoit aux religieuses Humiliées, après qu’elle eut reçu la sainte 
communion, une main invisible lui posa sur la tête une couronne 
si pesante qu’elle ne pouvoit faire aucun mouvement. Elle voulut 
en vain retourner à sa cellule; mais deux anges l’y transportèrent 
par l’ordre de Dieu. 

Une nuit qu’elle s’étoit livrée à plus d'austerités encoreque de 
coutume, elle tomba dans un demi-sommeil. Elle entendit alors 
une voix qui lui disoit doucement : N'ouvre pas tes yeux à cause 
de la trop grande clarté; et elle vit en esprit un trône d’une gran- 
deur et d’une beauté merveilleuse. Sur ce trône Notre-Seigneur 
étoit assis avec une majesté incomparable, entouré de ses apôtres 
et de saint Jean-Baptiste. Il daigna-montrer à sa servante la plaie 
de son côté, et comme si cette plaie eût été la source des grâces, il 
lui dit qw’elle pouvoit demander avec assurance tout-ce qu’elle dé- 
siroit, La bienheureuse, toujonrs humble, ne demanda, en versant 
des farmes, que miséricorde er pardon pour ses péchés. Cependant 
celle recommanda à son bon maître ses compagnes, ses bienfaiteurs 
et ses filles spirituelles. Alors le divin rédempteur remit à saint 
Jean un livre écrit en lettres d’or en lui disant de le donner à la 
bienheureuse. Claire, pleine de joie, se jeta à genoux, le‘prit et le 
baisa avec respect; puis Notre-Seignear lui dit amoureusement : 
Je te donne ma paix, je te laisse ma paix, et il disparut, 

Il lui montra encore dans de mystérieuses visions tout Pavenir 
Île son institut, ses accroïssements, les obstacles qu’il devoit ren- 
’ontrer. La bienheureuse se voyoit alors elle-même bâtissant un 


pont sur lequel beaucoup de personnes devoient passer pour arri- 


ver au Ciel. :. 

Elle prioïit souvent au pied des saints autels pour ses compagnes 
etses bienfaiteurs : Seigneur, disoit-elle, autant que j’em ai de 
force, je vous prie de vouloir bien entrer dans le cœur de ces créa- 
tures, de leur faire sentir combien votre service est suave et doux, 
de les purifier des souillures du siècle et de les délivrer des perfi- 
des lacets du monde. 

Ï y avoit sur l’autel un petit tableau où étoit peinte l’image de 


% 


LA BIENHEURECUSE: GÉAÏIRE DE RIMINI. 307 


Notre-Srigneur, et.un jour qu’elle répétoit cette prière, elle enten- 
dit sortir de cette image une voix qui lui dit: Jene puis me refu- 
ser à. Les instances; sois. assurée que les personnes que tu aimes, 
nous les inscrivons au livre de vie. 

Les concitoyens dela bienheureuse Claire onttoujours tenu pour 
certaine cette promesse de Notre-Seigneur, et non contents d’ho- 
norer ses reliques le jour de sa fête, ils ont coutume, de temps ime 
mémorial, de se porter en foule à son église pendant Poctave de sa 
dédicace pour y obtenir par son intercession un ample pardon de 
leurs péchés. C’est pour cela qu’on appelle cette fête {e pardon de 
la bienheureuse Claire, qui obtint de Dieu celte indulgence, ainsi 
que le rapporte une inscription du grand autel placée en Fan 1568: 
Dieu #, duwreste, confirmé cette pieuse tradition parde grandes grâ- 
ces et plusieurs miracles. 

Jaloux de tant de faveurs divines, les démons eéssayèrént mainte 
. et mainte fois d'exercer leur rage sur la bienheureuse. Ils entroient 
dans’ sa cellule én poussant des hurlements affreux et ils lui di- 
soient pour l’épouvanter : Tu ne pourras nous échapper, nous nous 
emparerons de toi; tu ne te sauveras pas de nos coups. À toutes 
ces menaces Claire répondoit : Vous ne le ferez que si Dieu le per- 
metet sil le permet, ce ne sera pas sans raison: je ne l'ai que trop 
mérité; que la volonté de mon Seigneur s’accomplisse. Les démons 
s’enfuyoient alors en jetant des cris désespérés. Mais furieux de 
ne pouvoir remporter sur elle Le plus petit avantage, ils revenoient 
dans sa cellule, et la trouvant prosternée en oraison, où chantant 
des hymnes, ou couchée sur la dure, ils la jetoient par terre ou la 
chassoient violemment de son lit. Leur rage s’exaspéra jusqu’à 
oser l’attaquer en plein jour : ils la renversoient dans le jardin, et 
une fois Fayant fait tomber sur un escalier de pierre, elle boita de 
cette chute pendant longtemps. Une autre fois elle perdit un doigt 
. en tombant. 
= Loin d’affaiblir son courage ces épreuves lui donnèrent une nou- 
velle vigueur, parce qu'après chacune d’elles Notre-Seigneur la 
consoloit par de douces visions. En méditantsur le jeûne rigoureux 
du Sauveur dans le désert, elle résolut de se priver de tqute bois- 
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son. Elle résista longtemps à la soif; mais enfin réduite à l’extré- 
mité et se sentant mourir, elle rassemble ses dernières forces et dit 
à Notre-Seigneur : Mon Dieu, vous savez que c’est pour vous que 
je souffre, aidez-moi. Je suisune pécheresse, il est vrai; mais c’est 
pour les pécheurs que vous avez été attaché à la croix. A peine eut- 
elle proncncé ces paroles qu’elle vit une multitude de personnes 
accourant avec des vases pleins d’eau et de vin; elle sentit s’ap- 
procher de ses lèvres une de ces tasses d’or, et en ayant bu, sa 
soif disparut entièrement. 

Le soir de ce même jour les sœurs l’allant visiter dans sa cellule 

‘ remarquèrent avec admiration que son visage, la veille encore tout 
exténué de ses longues abstinences, étoit calme, coloré et presque 
brillant. Dans la nuit, Notre-Seigneur lui apparut et lui fit boire 
une liqueur si suave qu’elle ne put plus désormais supporter le 
goût d'aucun breuvage de la terre, pendant les onze années qu’elle 
vécut encore. Elle éprouvoit pourtant une soif ardente et.que rien 
ne pouvoit apaiser, si ce n’est le précieux sang de Jésus-Christ. Elle 
auroit voulu que l’eau de toutes les fontaines et de tous les fleuves 
se pût changer en cesang divin. Quand elle avoit communié, cette 
soif cessoit aussitôt. 

Inquiète de cet état, la bienneureuse consultaFrère Jérôme, som 
confesseur, et qui étoit alors évèque de Rimini ; elle lui demanda 
si l’on ne trouvoit point dans l’Écriture quelque lumière sur cette 
soif extraordinaire. Le pieux et savant prélat réfléchit un instant; 
puis il lui rappela ce passage du prophète Jérémie : Il y aura des 
personnes qui ne pourront plus boire de vin, ni d'eau, et qui n’au- 
ront soif que de l'agneau sans tache. 

Dans les derniers temps de cette longue et belle vie, après une 
extase qu’elle eut le jourde sainte Lucie, il sembla qu’elle étoit re- 
venue à la simplicité de l’enfance. Elle ne prenoit plus souci des 
choses de ce monde et vivoit toute en Dieu. Elle resta six mois 
ainsi, comme privée de sentiment. La connoissance lui revint plus 
tard, mais elle ne recouvra point la vue, et ee ne pouvoit plus 
s’entretenir avec personne. 

Enfin sentant que l’heureux jour étoit proche, elle réunit autour 
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delle ses sœurs bien-aimées; elle Les exhorte à la paix, à la cha- 
rité, à la pensée continuelle du salut; elle leur laisse comme un 
dernier souvenir de saintes maximes et d’utiles conseils. Elle par- 
loït avec tant de calme, son visage étoit si joyeux que l’on n’eût pu 
supposer qu’elle alloit mourir. Quand le moment fut venu, elle 
leva les yeux vers le ciel : Seigneur, dit-elle, je remets mon âme 
entre vos mains. En prononçant ces paroles, elle entra dans l’éter- 
nité bienheureuse, Le 40 février de l’an 1346. 

Aussitôt qu’elle eut expiré, sa figure devint resplendissante, et 
. tout son corps répandit une suave odeur. Ses concitoyens accouru- 
rent en pleurant lui faire leurs adieux : on n’entendoit que des san- 
glots et des cris déchirants. Les pauvres perdoient leur mère, les 
affligés leur consolation, les malades leur espoir. Tous regrettoient 
cette grande lumière, ce modèle des plus héroïques vertus, cette 
gloire et ce soutien de leur cité. De ce jour ils l’honorèrent comme 
une sainte, et de nombreux miracles ont depuis cing siècles attesté 
sa puissance. Pie VI a, le 42 décembre 1784, approuvé le culte 
qu’on lui rendoit. 


Au mont Cassin, sainte Scolastique, vierge, sœur de saint Be- 
noît, abbé, qui vit l’âme de cette sainte sortir de son corps sous la 
forme d’une colombe, et monter au ciel. — Elle s’étoit consacrée à 
Dieu dès sa jeunesse, et fonda un couvent de religieuses à Plom- 
bariola, à cinq milles du monastère de saint Benoît. Tous les ans 
le frère et la sœur se visitoient une fois pour s’entretenir dans la 
piété. Une année qu’ils avoient chanté des psaumes et conféré sur 
divers sujets, ils prirent ensemble leur réfection sur le soir. 

Sainte Scolastique, qui savoit sans doute que sa fin étoit proche; 
_pria son frère de rester encore avec elle cette nuit-là; mais le 
saint, fidèle observateur de la règle, n’y voulut point consentir. 
Alors sa sœur inclina sa tête entre ses deux mains et pria. Aussi- 
tôt un orage éclate, le tonnerre gronde avec fracas, la pluie tombe 
par torrents. Que Dieu vous pardonne, ma sœur, dit saint Benoît: 
qu’avez-vous fait là? — J’ai demandé à Dieu. dit-elle, ce que vous 
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m’aviez refusé, et il me Va accordé. Ts passèrent done la nuit à 
g'entretenir du Seigneur. Trois Jours après, sainte Scolastique 
mourul, 


A Rome, les saints martyrs Zotique, Irénée, Hyacinthe et 
Amance. | 


Au même lieu, sur la voie Lavicane, dix soldats martyrs. 


De plus, à Rome, sur la voie Appienne, sainte Sotère, vierge et 
martyre, qui, comme l'écrit saint Ambroise, étant d'une noble ex- 
traction, méprisa, pour l'amour de Jésus-Christ, les consulats et . 
les préfectures de ses ancêtres. Ayant refusé d'offrir de encens 
aux idoles, elle fut longtemps rudement souffletée, Enfin, après 
avoir passé par d’autres supplices, elle eut la tète tranchée, et alla 
avec joie se réunir à son époux dans le ciel. 


En Campanie, saint Silvain, évèque et confesseur. 


Dans un bourg du diocèse de Rouen, sainte Austreberte, vierge, 
célèbre par ses miracles. — Elle étoit née à Thérouenne, en 630. 
Son père étoit comte palatin, seigneur de la cour de Dagobert: elle 
fut la première abbesse de Pavilly, près de Rouen ; elle avoit reçu 
le voile des mains de saint Omer, auprès de qui elle s’étoit réfu- 
giée pour éviter le mariage auquel son père la vouioit forcer. On 
raconte delle beaucoup de miracles ; elle mourut le 40 février 703. 


= 
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Saint Séverin, ‘abbé. 


Lesisaints Saturnin, Datif, et plusieurs autres saints märtyrs d'Afrique ; plusieurs saints mare 
tyrs de Numidie; saint Lucius et ses compagnons ; saint Didier, évêque de Vienne, mars 
tyr; saint Calocer; saint Lazare, évêque ; saint Castrense ; saint Jonas, moine, 


LA VIE DE SAINT SÉVERIN, 


ABBÉ. 


AN 508. 
Saint Symmaque, pape. — Anastase, empereur, 


Clovis, roi. 


Saint Séverin étoit issu d’illustres parents qui, le devant laisser 
successeur de grands biens, le firent, dès sa tendre jeunesse, soi- 
gneusement instruire, tant aux lettres qu'aux bonnes mœurs, ne 
visant qu’à le perfectionner selon le monde. Mais Dieu le desti- 
noit à de plus grandes choses, et.à des perfections plus signalées. 
En effet, saint Séverin délibéra de quitter la terre pour le ciel, et 
de seretirer au monastère d’Agaune, qui est au diocèse de Sion, en 
Suisse, où repose le corps du victorieux martyr saint Maurice. Ce 
jeune ‘homme qui étoit doué de singalières vertus, par jeûnes et 
par abstinences extraordinaires, par prières continuelles, et sur- 
tout par une charité très-ardente, se rendit en peu de temps si ac- 
‘compli, qu’il en fut élu abbé du consentement de tous lesreligieux, 
qui désiroieñt marcher sous un tel enseigne. Après les avoir gou- 
vernés quelque temps, sa vertu commença d'éclairer toute la con- 
trée voisine, et puis par le nombre deses miracles elle se porta jus- 
qu'aux nations les plus éloignées. | 
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En ce même temps, Clovis, premier chrétien entre les rois de 
France, fut saisi d’une fièvre, qui peu à peu le consumoit : et ce 
prince, ayant été averti de la sainteté de ce bon personnage, envoya 
promptement vers lui, afin qu’il le vint visiter. Ce fut à saint Së- 
Yerin un extrème regret d'abandonner le doux repos de sa sainte 
solitude, pour s’en aller dans le bruit d’une cour ; maïs parce que 
Clovis étoit nouvellement converti à la foi, et que sa guérison l’y 
devoit confirmer davantage, il préféra l’utilité publique à son con- 
tentement particulier, et prit congé de ses religieux, après les avoir 
exhortés à vivre dans l’union et dans la charité fraternelle, ajou- 
tant qu’ils ne le verroient plus en ce monde : car Dieu lui avoit ré- 
vélé qu’il mourroit en France. 

Et d'autant que c’étoit la coutume des prêtres, pour la révérence 
de leur état, de porter en chemin leurs vêtements sacerdotaux, 
saint Séverin se revêtit de sa chasuble, et vint à Nevers, où il ap- 
prit qu'Eulalius, évèque, étoit depuis un an perclus de tousses mem- 
bres, et qu’il ne pouvoit ouïr ni parler : il monta à sa chambre, le 
prit par la main, et lui dit que le même jour il diroit la messe, et 
béniroit son peuple. L’évèque devint sain à la même heure, remer- 
cia Dieu, et célébra, suivant la promesse du saint, qui l’avertit de 
s'abstenir désormais de pécher, puisque sa maladie étoit venue 
de là. 

Le lendemain il s’achemina à Paris, et guérit à la porte un lé- 
preux en le baisant, et le frottant de sa salive. Il entra en uneéglise 
pour faire ses prières, et puis il alla au palais, où,après avoir salué 
le roi fort humblement, il mit sa chasuble sur son corps et le gué- 
rit à instant. Toute la cour en retentit de joie. Les uns se recom- 
mandoient à la vertu du saint; les autres admiroient la force de 
notre religion, et chacun détestoit le paganisme, renversant les ido- 
les qu’ils adoroient auparavant. L’étendard de la croix s’arborq 
alors en tous les endroits du royaume, et l’idolätrie en fut entiè- 
rement bannie. Le roi commanda qu’on fit une procession générale f 
en action de grâces, et il délivra à l'instance du saint abbé tous les 
prisonniers de la ville. 

Saint Séverin après avoir séjourné là quelque temps, sentant ap- 
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procher l’heure de sa mort, ne voulut pas mourir à la cour, quoi- 

qu’il y fit beaucoup de bien ; mais ayant pris congé du roi, il s’en 
alla en un oratoire près de Château-Landon en Gâtinois, qui étoit 

gouverné par deux prètres, Pascal et Urcision, où étant arrivé, en- 

core que l’on ne vit en lui aucun signe de mort, il s’y disposa et se 

munitdes armes d’un chrétien. Il recommanda aux prètres, Fauste, 

son compagnon, qui l’avoit assisté l’espace de trente ans, avec Vi- 

tal, son disciple ; puis comblé de grâces, et chargé des dépouilles 

du diable, il s’envola au ciel, pour cueillir les fruits de tant de pé- 

nibles travaux qu’il avoit endurés. 

Sa chambre fut à l’instant remplie d’une resplendissante clarté, 
qui montroit assez la grandeur et l’excellence de sa gloire. Les deux 
prêtres lavèrent son corps, et l’inhumèrent en cet oratoire, qui fut 
illustré de beaucoup de miracles que Dieu opéroit par son inter- 
cession. Le roi Childebert augmenta cet oratoire et en fit uneéglise 
magnifique, qu’il dota de riches revenus pour l'entretien du ser- 
vice divin. 

La vie de saint Séverin a été écrite par Fauste, son compagnon, 
et réduite en épitomné par Surius. L’abbé Tritème, Pierre de Nata- 
libus et Usuard, en font une honorable mention : comme aussi le 
Martyrologe romain le 41 de février, qui fut le jour de sa mort. 


En Afrique, les saints Saturnin, prètre, Datif, Félix, Ampèle et 
leurs compagnons, qui,s’étant assemblés selon la coutume pour le 
saint sacrifice, furent pris par une troupe de soldats, et martyrisés 
sous le proconsul Anulin, durant la persécution de Dioclétien. 


En Numidie la mémoire de plusieurs saints martyrs, qu’on ar- 
rêta dans la même persécution, et qui, n'ayant pas voulu livrer les 
saintes Écritures, comme l’ordonnoit un édit de l’empereur, per- 
dirent la vie par de très-cruels supplices. 


A Andrinople, les saints Lucius, évêque, et ses compagnons, 
martyrs. Ce saint pontife, après avoir beaucoup souffert par la 
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baïne des ariens, consomma son martyre dans les fers, sous l’em- 
. pereur Constance : tous Les autres, dont la plupart étoient des plus 
considérables de la ville, refusant de recevoir les ariens, qui ve- 
noient d’être condamnés au concile de Sardique, furent décapités 
par sentence du comte Philagre. 


A Lyon, saint Didier, évèque de Vienne et martyr. — Il étoit 
natif d’Autun, et servit quelque temps de diacre en léglise de 
Vienne. Ses vertus rendirent une si bonne odeur à tout le peuple, 
qu'ilfut élu évèque après la mort de Vérus, son prédécesseur, Il fit 
alors voir qu'il étoit vrai pasteur, pour le soin qu’il avoit de son 
troupeau et pour ses grandes perfections ; mais comme il aimoit 
toutes les vertus, aussi étoit-il ennemi des vices et hardi à les re- 
prendre. Ce fut pour cette raison qu’il fut banni de son siége vers 
Pan 608, par la reine Brunehaut, qui le fit enfin lapider et tuerau- 
près de Lyon. La cause de son mécontentement fut qu’il l’avoitre- 
prise trop librement de ce qu’elle entretenoit les rois, ses neveux, 
en guerre les uns contre les autres. Ce saint évêque étoit fort aimé 
du pape saint Grégoire, qui lui écrivoit souvent. 


À Ravenne, saint Calocer, évêque et confesseur. 
À Milan, saint Lazare, évêque. 
À Capoue, saint Casirense, évêque. 


En Égypte, saint Jonas, moine, célèbre par son éminente 
vertu. 


CELL 


DOUZIEME JOUR DE FÉVRIER. 


éainte Eulalie de Barcélone, vierge et martyre.—Saint Julien le Pauvre ou l’Hospitalier. 


Saint Damien; les saints martyrs Modeste et Julien ; saint Modeste, diacre ct martyr; les 
saints Modeste.et Ammone; saint Mélèce d'Antioche; saint Antoine de Constantinoples 
saint Gaudence ; saint Benoît d’Auiane, 


LA VIE DE SAINTE EULALIE, DE BARCELONE, 


VIERGE ET MARTYRE. 


AN 304. 


Saint Marcel, pape. — Dioclétien, empereur. 


Au temps que le président Dacien fut envoyé en Espagne par les 
empereurs Dioclétien et Maximien, pour faire une cruelle bouche- 
rie des chrétiens et pour extirper de la terre (sils eussent pu) no- 
tre sainte religion, äl y avoit à Barcelone une saïnte fille nom- 
mée Eulalie, qui étoit chrétienne. Elle demeuroit aux champs, en 
une maison qu’elle avoit assez proche de la ville. Elle étoit à l’âge 
de quatorze ans, très-belle et très-honnète, et elle étoit si éprise de 
Pamour de Jésus-Christ qu’elle avoit choisi pour son époux, et lui 
avoit consacré sa pureté virginale. 

Dacien venant à Barcelone commença avec une furie et une im- 
piété nonpareille à répandre le sang des chrétiens. Eulalie ayant 
su les cruelles exécutions de ce juge, sentit deux effets contraires 
en son cœur, de tristesse et de joie ; car d’un côté elle craignoit 
que quelques foibles chrétiens n’abandonnassent la foi par la ri- 
gueur des tourments, etne fussent submergés dans les vagues 
d’une si furieuse tempête ; d'autre part elle souhaïitoit infiniment 
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de mourir pour Jésus-Christ, et jugeoit que le temps étoit venu, 
que Notre-Seigneur lui en feroit la grâce. Elle en sentoit en son 
âme une si grande réjouissance, qu’elle ne la pouvoit dissimuler: 
de sorte que ses parents la voyoient évidemment joyeuse, sans tou- 
tefois en savoir la cause. 

Avee cette ferveur et ce désir du martyre, étant d’ailleurs ins- 
pirée de Dieu, elle se déroba de la maison de son père, et s’en alla 
droit au tribunal de Dacien, qu’elle reprit avec des paroles hardies, 
graves et bien sensées, de la tyrannie qu’il exerçoit contre les chré- 
tiens. Ce maudit président demeura tout surpris de voir une si 
belle et si jeune fille lui parler si librement et le blâmer de ce 
qu’il faisoit par le commandement des empereurs. Il lui demanda 
qui elle étoit, pourquoi elle parloit avec si peu de respect de la ma- 
jesté romaine, et d’un officier qui la représentoit en pouvoir et en 
autorité? La sainte jeune fille lui répondit sans se troubler, qu’elle 
étoit chrétienne et servante de Jésus-Christ, qui est le Roi des rois, 
et le Seigneur des seigneurs. 

Ce juge inique, transporté de furie, la fit cruellement fouetter 
sur-le-champ: mais plus les bourreaux la frappoient, plus elle en 
étoit contente, disant : Je ne sens point vos tourments, parce que 
mon Dieu est avec moi. Ce qui devoit adoucir la fierté de Dacien 
l’endurcit davantage, et le fit enrager. Il la fit guinder sur le che- 
valet, gratter avec des ongles de fer, et lui fit brûler les flancs avec 
des torches ardentes. Inventant de nouveaux tourments, ils l’en- 
veloppèrent dans la chaux vive, lui versèrent sur la tête de l’huile 
bouillante et du plomb fondu, et dans les narines de la moutarde 
broyée dans du vinaigre; et frottèrent toutes les plaies de son 
corps avec des têts de pots cassés, puis lui brülèrent les yeux avec 
des chandelles ardentes. 

Un homme qui est cruel et inhumain est en effet pire qu’une 
bête féroce. Mais la bonne vierge se trouva miraculeusement déli- 
. vrée des tourments, et les bourreaux qui la tourmentoient furent 
réduits en cendres. Ne vois-tu pas, Dacien, que la force et la cons- 
tance d'Eulalie ne vient pas d’elle, mais du vrai Dieu? pourquoi ne 
de reconnois-tu point? pourquoi ne l’adores-tu pas? Tonf cela ne 
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servit de rien au tyran : au contraire, il tourna sa pensée au dés- 
honneur et à l’ignominie de cette pure vierge qu'il fit traîner par 
la ville toute nue, défigurée comme elle étoit, pour lui faire plus 
de honte, et épouvanter les chrétiens. Enfin il commanda qu’on lui 
tranchât la tête en la place publique, confessant par là qu’il déses- 
péroit de la victoire, et qu’il se tenoit vaincu. Elle fut martyrisée 
le douzième février, jour auquel l’Église solennise sa fête. 

Le Martyrologe romain, et le cardinal Baronius, disent qu’elle 
fut crucifiée, et qu’on vit son âme monter au ciel en forme d’une 
colombe. Saint Isidore dit que son corps saint fut couvert de neige 
(en quoi il paroît bien que Notre-Seigneur la voulut miraculeuse- 
ment honorer), et que les chrétiens l’enterrèrent de nuit fort ho- 
norablement. 

Il demeura longtemps caché, jusqu’à ce que Notre-Seigneur le 
découvrit à Frédoin, évèque de Barcelone, l’an 878. Ce bon évêque 
sachant qu’il avoit été enterré hors la ville, en l’église de Sainte 
Marie-de-la-Mer, le fit curieusement chercher, et ne lPayant pu 
trouver, il commanda que tout le peuple de la ville et des lieux 
circonvoisins jeünassent trois jours, et vinssenten procession en 
cette église, pour prier dévotement Notre-Seigneur de lui découvrir 
ce trésor caché. Ce qu'ayant fait, après que l’évêque eut achevé la 
messe pontificale, touchant un coin de l'autel du bout de sa crosse, 
il sentit qu’il étoit creux. Ayant fait ouvrir cet endroit, l’on trouva 
un cercueil de marbre, où étoit le précieux trésor qu’ils cherchoïient 
et qui répandit aussitôt une odeur céleste. Ce corps saint fut tiré 
hors du cercueil, et ayantété couvert d’un drap de soie, il fut porté 
à la ville dans une bière. 

Il arriva par le chemin une chose merveilleuse. C’est qu’appro- 
chant de la porte de la ville, le corps se rendit immobile et si 
pesant que ceux qui le portoient ne le purent remuer. L’évèque 
se prosterna en oraison, et fit dire que chacun s’y mit. Ayant fait 
sa prière, il se leva tout baigné de larmes, et prit un coin du cer- 
eueil, commandant aux principaux du clergé de lui aider à le por- 
ter. Alors le corps saint se laissa emporter à l’église cathédrale de 
Barcelone, nommée Sainte-Croix, où il reposa quelques jours sur 
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le grand autel, et depuis il fut mis dans le reliquaire. L'église de 
Barcelone célèbre cette invention le 23 d'octobre. 

À quelque temps de là ce. corps fut mis dans une riche chapelle 
dans l’église qui porte sonnom, en présence du roi don Jayme d’A- 
ragon, accompagné de ses enfants, de plusieurs princes du sang 
et des seigneurs de sa cour : lequel don J ayme mourut l'an 4276, 
selon Jérôme de Zuyrite, et cette translation se solennise à Barce- 
Jone, le deuxième dimanche de juillet. 

Le martyre de cette noble vierge arriva le 42 février, l’an de No- 
tre-Seigneur 304, sous l'empire de Dioclétien et de Maximien. Les 
quatre martyrologes font mention d’elle et de saint Euloge, martyr 
de Cordoue, et le cardinal Baronius aux annotations du Martyro- 
loge et au deuxième tome de ses Annales. 


LA VIE DE SAINT JULIEN LE PAUVRE 


OU L'HOSPITALIER. 


Saint Julien étoit d’une famille noble, et se divertissoit en 
homme d'honneur dans sa jeunesse. Or, comme il étoit un jour à 
la chasse et qu’il pousuivoit un cerf de près, ce cerf se retournant 
tout court vers lui, il entendit miraculeusement une voix qui la- 
vertit qu’un jour il devoit être homicide de son père et de sa mère. 
Voici ses termes : Tu me poursuis, toi qui tueras.ton père et ta 
mire. | 

Cette prophétie étoit bien capable d’étonner une âme bien faite 
et vertueuse; aussi en demeura-t-il grandement éperdu : car 
comme il avoit toujours été bien nourri et élevé en la erainte de 
Dieu et dans l’observance de ses divins commandements, il avoit 
aussi honneur et le respect qui étoit dû aux parents en grande 
recommandation. Ce fut pour cela que, craignant.que ce malheur 
ae lui arrivât, et voulant l'éviter, il s'enfuit sans avertir personne 
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etse retira en un pays fort éloigné, où. il croyoit n’avoir jamais 
cormnoissance de sespère et mère, m1 eux pareiliement de lui. 

il se donna à un certain prince pour lui rendre service ; et por- 
tant envson: front un vrai témoignage de la beauté et de l'intégrité 
dé somâme, il fut très-bien reçu de ce prince, qui pour l’avoir seu- 
lement envisagé espéroit en faire quelque chose de bon. En effet 
il ne fut pas trompé ; car ce jeune gentilhomme, comme il étoit 
fort adroït et qu'ilne manquoït point de courtoisie, se rendit si 
aimable par la fidélité de ses bons services et par sa grande dou- 
ceur, que: ce prince lui donna la charge de sa gendarmerie, et le 
fit son lieutenant. Non content de cette faveur il en ajouta une 
autre. Il y avoit une grande dame, fort riche et de très-noble mai- 
son, qui pour lors étoit veuve, qu’il lui fit épouser. Voyez, je vous 
ptie, avancement et la fortune de ce jeune homme. C’est une 
bonne dame que la vertu : il fait bon la suivre et la caresser, elle 
ne trompe jamais personne. 

Cependant son père et sa mère, étant touchés d’un vrai ressen- 
timent paternel pour la perte de leur enfant qu’ils aimoiïent si 
tendrement, demeurèrent accablés de douleur; et méprisant 
toutes les possessions qu’ils avoient, à l’égard de leur cher fils 
unique, abandonnèrent leur maison, leurs biens et leurs héritages, 
et allèrent vagabonds à la poursuite d’un si bon fils, recherchant 
celui qui leur étoit plus cher que toute autre chose. Enfin après 
avoir longtemps couru partout, et avoir apporté toute la dili- 

- gence possible pour s’en informer, ils arrivèrent à un château qui 
. appartenoit à cette dame que leur fils avoit épousée, où ils demeu- 
rèrent quelque temps. 
, Cette dame ayant demandé à ces bonnes gens qui ils étoient, et 
qui ils cherchoient, reconnut que c’étoit vraiment le père et la 
mère de son mari, et les reçut avec une grande affection, les ca- 
ressantet les traitant comme s’ils eussent été les siens propres ; 
après quoi l'heure de se reposer étant venue, elle les invita de 
prendre repos. Cétoit à la vérité une femme bien élevée, et qui sa- 
voit bien en quoi consistoit le point d'honneur, car encore qu’il y 
eût beaucoup de lits beaux et honnêtes en d’autres chambres où 
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elle pouvoit librement et honnêtement les accommoder ; toutefois 
pour un plus grand respect elle leur céda le sien, leur témoignant 
par là l’affection qu’elle avoit envers son mari. 

Cependant saint Julien, son mari, qui étoit pour lors absent et 
qui s’en étoit allé aux champs, où ses affaires l’appeloient, revint 
le lendemain matin n’ayant eu aucunes nouvelles de ceci; et 
comme il aimoit sa femme d’un vrai et conjugal amour, il se trans- 
porta droit en sa chambre, sans s’informer des siens si sa femme 
y étoit, pour la voir et pour lui donner le bonjour. Voici donc que 
tirant les rideaux de son lit il y vit un homme couché avec une 
femme qui dormoient. Incontinent saisi d’une passion enragée, 
qui lui aveugla l’entendement, croyant que ce füt un adultère 
couché avec sa femme, il les tua tous deux de son épée. 

Pauvre homme, qu’avez-vous fait? vous avez tué vos très-chers 
parents ; mais vous ne les connoissiez pas. Cependant tout en co- 
lère, jugeant s'être vengé de l’injure qu’il présumoit avoir été faite 
à son honneur, il sortit et s’en alla sans savoir où, tant il étoit 
emporté de sa passion. Sur ces entrefaites il aperçut sa femme de 
loin qui revenoit de la messe, ce qui l’étonna encore plus ; et de- 
meurant sans mouvement il l’attendit de pied ferme, et sans autre 
bonjour, lui demanda qui étoient ceux qu’il avoit trouvés couchés 
dans son lit. Ce sont, répondit-elle, votre père et votre mère qui 


vous sont venus voir après avoir beaucoup travaillé pour vous : 


trouver. ; 


Ah! mon père et ma mère, lui repartit-il ; malheureux que ïe ; 


suis! falloit-il que mon malheur me portât jusque-là ? qu’ai-je ;; 


gagné de m'être éloigné d'eux ? Hélas ! une voix du ciel me l’avoit 
bien prédit. Méchant, qu'ai-je fait ? j'ai tué mon père et ma mére ? 
Mon Dieu, ayez pitié de mor, s'il vous plaît. 

Alors, embrassant sa femme : Adieu, ma chère sœur ; adieu, lui 
dit-il, je ne reposerai jamais que je n’aie par ma pénitence oblenu 
de Dieu le pardon de mon parricide trop barbare. A 

Elle, cependant, toute émue par la considération d’un accident 
si étrange, lui répondit : Quoi/ mon cher frère, où voulez-vous al- 
ler sans moi? Non, non, il n’en sera pas ainsi; que je vous aieiélé 


æ 


SAINT JULIEN LE PAUVRE. 293 


compagne dans ta prospérité, et que je ne le sois pas maintenant 
dans votre malheur ? Non, celane sera pas. Jene vous quilterai 
jamais ; allons où Dieu nous conduira. O femme vraiment femme ! 
quelle grande fidélité d'amour ! Aussi sera-t-elle participante de la 
même récompense que son mari. : * 

Voilà donc qu’ils $’en vont déplorant leur malheur, ne sachant 
qui en accuser. La femme accusoit saint Julien d’une méfiance 
trop grande de sa fidélité ; saint Julien s’excusoit sur le sujet trop 
apparent. Ils continuèrent leur chemin quelque temps en pareilles 
altercations. Enfin, jugeant que le mal étoit sans remède, et que 
c'en étoit fait, ils eurent recours à la miséricorde de Dieu, et le 
prièrent qu'ayant égard à leur innocence il eût pitié d'eux. Mais 
ce n’est pas tout, encore faut-il faire halte ; où pensez-vous aller, 
saint Julien ? Hélas ! il n’en sait encore rien ; c’est où il n’a point 
encore pensé. 

I s’avisa qu’il y avoit là une rivière assez grosse et rapide, où 
plusieurs en passant se noyoient souvent, emportés par le cours de 
l’eau, et jugea que ce seroit une œuvre grandement méritoire de- 
vant Dieu pour lui, d'employer ses biens à rendre ce passage as- 
suré, et sa vie au service et à la consolation des nécessiteux qui 
passeroient par là. 11 fit donc faire une petite nacelle, avec laquelle 
il passoit pour l'honneur de Dieu tous ces pauvres gens ; outre 
cela il fit faire une petite maison sur le bord de l’eau, pour se re- 
tirer lui et sa femme, et où il logeoit tous les pauvres qu’il passoït, 
les traitant par la, charité selon son pouvoir ; car il avoit quitté le 
reste de toutes ses richesses aux pauvres. Ainsi il continua cette 
charité longtemps pour pénitence de son parricide. 

Cependant, comme une fois, sur leminuit, en plein hiver, il étoit 
couché, il entendit un pauvre de l’autre côté de la rivière qui Pap- 
peloit, pour le passer; mais comme la rigueur du froid étoit 
grande, la nuit fort obscure, et que le vent et la tempète étoient. 
violents, il eut quelque appréhension de se mettre au hasard de le 
passer, craignant de se perdre tous deux, et demeura quelque peu 
de temps à s’y résoudre. Enfin la charité l’obligeant, et sa femme: 
Vinvitant à se lever, il alla quérir, Le passa, le fit entrer chez lui, 
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et fit bon feu pour l’échauffer, d'autant qu’il étoit tout transi de 
froid ; mais voyantque ce pauvre homme ne pouvoitse réchauffer, 
saint Julien, acte de charité grande à la vérité, le mit dans son lit 
coucher à son côté. 

+ C'étoit un homme qui sembloit tout lépreux, tant il paroïssoit 
sale, puant et vilain. Que faites-vous, saint Julien ? vous vous per- 
drez. Ne voyez-vous pas que cet homme paroît avoir quelque ral 
contagieux. Il est vrai qu’il n’ignoroit pas Paffliction corporelle 
de ce pauvre homme; mais le feu de la charité dont il étoit en- 
flammé brüla incontinent toutes ces petites considérations-là, 
pailles, certes, qui bientôt se consument parla charité. Le respect 
de sa femme ne l’en pouvoit pas aussi empêcher, attendu qu’il 
étoit bien assuré de son affection envers tous les pauvres, et que 
s’il ne l’eût pas fait, elle l’eût averti de le faire. 

Ils n’étoient pas encore bien endormis, que cet homme qui étoit 
au côté du saint, et tout couvert en apparence de lèpre, se leva sain 
et blanc comme neige, disant : Julien, je ne suis pas tel que vous 
pensez ; sachez que je viens ici de la part de Dieu, c’étoit un ange, 
pour vous assurer que le parricide que vous avez commis vous est 
pardonné en faveur de la grande charité que vous avez eue envers 
les pauvres ; et que non-seulement ce péché vous est pardonné pour 
celte considération ; mais aussi en bref vous en recevrez tous deux 
pour récompense la vie élernelle. Ayant dit cela, il disparut d'eux, 
et retourna d’où 1l étoit venu; et peu de temps après saint Julien 
et sa femme moururent ainsi qu’il leur avoit dit, et reçurent la 
récompense promise, le 12 février. 

Voilà pourquoi les pauvres pèlerins et les voyageurs invoquent 
toujours saint Julien, afin d'obtenir bon logement, et disent en son 
honneur l’oraison dominicale, ou quelqu’autre, selon leur dévo- 
tion particulière. Voilà aussi pourquoi on l’appelle saint Julien le 
pauvre ou l’hospitalier. 

Vincent de Beauvais fait mention de saint Julien Vhospitalier, 
en son Miroir historial, livre 1x, chapitre 44. Saint Antonin en sa 
première partie, titre 6, chapitre 25, au paragraphe 4, livre 1m, 
chapitre 4116, Marulus Spalatensis. 
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En Afrique, saint Damien, soldat et martyr. 
A Carthage, les saints martyrs Modeste et Julien. 
A Bénévent, saint Modeste, diacre et martyr. 
À Alexandrie, les saints Modeste et Ammône, jeunes enfants. 


À Antioche, saint Mélèce, évèque, qui fut souvent exilé pour la 
1oi catholique, et mourutenfin à Constantinople. Saint Jean-Chry- 
sostôme et saint Grégoire @e Nysse ont célébré ses vertus par de 
magnifiques éloges. 


A Constantinople, saint Antoine, évêque, du temps de l’empe- 
reur Léon VI. — Il étoit issu de parents nobles et grandement ché- 
ris des empéreurs, ayant charge en leurs armées. Il fut d’abord 
moine, et fit paroître tant de sagesse qu’on lui donna l’administra- 
tion de son monastère. Sa grande charité envers les pauvres néces- 
siteux fut si agréable à Dieu qu’il lui envoya ure fois une bonne 
somme d'argent par un ange pour leur en faire la distribution. L’é- 
clat de ses vertus brillant de tous côtés, il fut enfin élu évêque de 
Constantinople, où ilavoit été nourri en sa jeunesse, et finit là heu- 
reusement ses jours, laissant son troupeau grandement affligé pour 
la perte d’un si charitable et si vigilant pasteur. Son sépulcre a été 
honoré de plusieurs miracles. 


À Vérone, saint Gaudence, évèque et confesseur, 


SHEXCLENT PS 


TREIZIEME JOUR CE FÉVRIER. 


Saint Martinien, ermite. 


“Saint Agabe; sainte Fusque et sainte Maure; saint Polyeucte;, saint Julien, martyr; saint 
Bénigne, martyr; saint Grégoire Il; saint Lézin; saint Etienne, évêque; saint Étienne. 
&bbé ; sainte Catherine e Ricci; la bienheureuse Véridiane. 


LA VIE DE SAINT MARTINIEN, 


ERMITE. 


AN 830. 
Grégoire IV, pape. — Louis le Débonnaire, empereur et roi. 


Saint Martinien étoit moine solitaire en une montagne, près de 
la ville de Césarée dans la Palestine. Il prit l’habit de religieux à 
Pâge de dix-huit ans, et s’adonna tellement à tous les exercices de 
religion et de perfection, qu’en peu de temps on connut qu'il étoit 
singulièrement élu de Dieu : de manière que Notre-Seigneur fit par 
lui plusieurs miracles, chassant les diables du corps, guérissant 
diverses maladies, et autres semblables œuvres, qui attiroient 
le peuple de toutes parts, pour être secouru de Dieu par ses 
prières. 

Le diable, voyant la grande vertu de Martinien et la gravité de 
son âge, lui porta envie. !l l’attaqua de terreurs paniques, de vi- 
sions et de figures épouvantables ; et prenant quelquefois la forme 
d’un dragon, il grattoit les fondements de la petite cellule de Mar- 
ynien pour la faire tomber sur lui; mais le saint ermite ne quitta 
point pour cela son oraison, et dit à son ennemi qu’il voyoit revêtu 
de cette figure terrible 3 Tu te travailles en vain, 6 malheureux ! 
Penses-tu me pouvoir étonner tandis que j'aurai Jésus-Chwist à côté 
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de moi? Alors le diable s'enfuit comme un tourbillon, criant : At- 
tends un peu, Martinien, je te renverserai, je C'abattrai, el je te 
chasserai honteusement de ta cellule : j'en trouverait bien le moyen, 
quelque confiance que tu aîes en celui que tu dis. Martinien demeura 
vingt-cinq ans en cette solitude, y vivant non pas en homme, mais 
corhme un ange. 

Une fois, comme quelques-uns parloient en la ville de Césarée 
avec beaucoup d’admiration de la vie plus divine qu'humaine qu’il 
menoit, une belle et effrontéecourtisane, nommée Zoé, s’approcha 
d'eux, et par instigation du diable, auquel elle servoit d’appät, 
commença à se moquer de ce que les autres disoient, leur voulant 
faire croire que Martinien étoit un sauvage qui s’étoit retiré en 
cette solitude, et qu’il ne falloit pas s’étonner s’il étoit chaste, puis- 
qu’il ne voyoit jamais de femme : mais que si elle lui avoit parlé 
avec tous ses attraits, et qu’il y résistât, à cette heure-là ils le pour- 
roient tenir pour un homme saint etconstant. Pour le faire court, 
cette méchante femme complota avec eux d'aller au désert atta- 
quer Martinien, et que si elle ne le corrompoit, ils latinssent pour 
une moqueuse : mais au cas qu’elle en vint à bout, qu’ils la paye- 
roient bien de sa peine. 

Dans quel abîime de maux ne se précipite pas l’âme d’une femme 
lasciveet effrontéel L'accord étant fait, elle alla à son logis dépouil- 
ler ses beaux habits, qu’elle plia en un paquet, et se vêtit de ché- 
tifs haillons, avec une ceinture de corde, un bourdon dans la 
main, et son paquet sous l’aisselle. En cet équipage elle sortit de la 
ville par un fâcheux temps de pluie et d'orage, pour se rendre à la 
pointe de la nuit auprès de la cellule de Martinien, où elle com- 
mena d'une voix lamentable à dire au saint : Ayez pilié de moi, 
serviteur de Dieu; je suis une pauvre lemme qui me suis égarée 
par ces chemins, sans savoir où aller ni où je me dois retirer, de 
peur d’être dévorée cette nuit des bêtes. Père saint, ayez compassion 
de cette créature de Dieu, encore que je sois une misérable péche. 
r'esse, 

À ce cri si pitoyable, Martinien entr’ouvrant le gnichet de sa cel- 
lule, aperçut cette pèlerine si trempée de pluie, qu’il en eut pitié, 
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et bien qu’il se doutât que ce ne fût quelque appât du diable pour 
le faire pécher, néanmoins il fut touché de compassion, et il eut 
crainte que si elle eût été mangée des bêtes, Dieu lui en eût fait 
rendre compte. À cette occasion, après qu’il se fut affectueusement 
recommandé à Jésus-Christ, le suppliant de le prendre en sa pro- 


! tection, il ouvrit sa porte à cette femme, lui fit bon feu, et lui 


donua des dattes pour son souper, l’avertissant qu’elle s’en allât de 
bon matin. Quant à lui il passa en une autre cellule qui étoit plus 
avant en son ermitage, et ferma sa porte, priant et chantant des 
psaumes tout le long de la nuit, encore que le diable tâchât de 
le distraire, lui représentant plusieurs sales pensées de cette 
femme. 

Martinien sortit dès le point du jour, pour renvoyer cette femme, 
qu’il trouva parée de ses beaux habits, qu’elle avoit apportés sous 
son bras, avec un visage riant et affecté. Alors pensant que ce fût 
un fantôme, il lui demanda qui elle étoit, ce qu’elle cherchoit, et, 
comment elle étoit entrée en sa cellule. Mais quand il reconnut que 
c’étoit cette pauvre misérable qu’il avoit recueillie le soir précé- 
dent, il s’en étonna encore davantage. 

Alors il s’enquit d’où venoit ce changement d’habit. Elle lui dé- 
clara qui elle étoit ; et le diable parlant par sa bouche lui conta 
tant de douceurs avec des mignardises attrayantes, qu’elle lui prit 
et serra effrontément les mains, amollissant ce cœur qui sembloit 
plus dur que le diamant, et le fit consentir au péché; mais Dieu 
par sa miséricorde en empêcha l’exécution. Car Martinien étant 
sorti de sa cellule pour voir si quelqu'un le venoit chercher, re- 
gardant de tous côtés de peur de scandaliser ceux qui le pourroient 
trouver avec cette femme ; Notre-Seigneur le regarda du ciel des 
yeux de sa clémence, et ouvrit ceux de son âme avec le rayon de sa 
divine lumière, pour lui découvrir ce qu’il vouluit faire, et le pré- 
cipice où il alloit tomber, du plus haut degré de la grâce jusqu’en 
Vabime de tous maux. Aussitôt reconnoissant le péril où il étoit, 
et que ce n’étoit pas une femme, mais le diable qui le tenoit par 
elle, pour triompher de sa chasteté et le dépouiller de tous les mé- 
rites de sa vie passée ; il rentra dans sa cellule, alluma des fagots 
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de sarment, et se vautra parmi les flammes jusqu’à ce qu’il eût 
brûlé une partie de son corps ; puis se relevant au bout de quelque 
temps, il disoit à lui-même : 

Mais que t'en semble, Martinien? ce feu ne t'a-t-il pas bien ac- 
commodé pour le peu de temps que tu y as demeuré? Si tu penses 
pouvoir souffrir celui d'enfer, approche-toi de cette femme, car 
c'est le chemin pour y aller : souviens-toi que ce supplice est éter- 
nel, et que le ver des damnés ne meurt jamais : souviens-toi de ce 
grincement de dents, et que les diables sont insatiables à tourmen- 
ler ceux qui y sont condamnés. Il se rejeta pour la seconde fois 
dans le feu, pour se griller davantage, suppliant Notre-Seigneur de 
lui pardonner ce mauvais consentement et de ne permettre pas 
qu’il perdit par un péché tant de travaux qu’il avoit soufferts à son 
service dès son enfance, vu qu’il étoit prèt de ..ourir dans ce feu 
pour l’amour de lui, plutôt que de loffenser et d’aller au feu 
éternel. 

Cette misérable femme étoit présente à ce spectacle, bien parée; 
mais venant à considérer qu’elle étoit cause du tourment de Mar- 
tinien, elle dépouilla ses habits de courtisane, et les jeta dans ce 
feu ; s'étant revêtue de ceux de pèlerine et de pénitente, elle dit à 
Martinien, pleurant à chaudes larmes, entrecoupées de soupirs, 
qu’elle ne vouloit plus retourner à la ville, mais qu’elle vouloit 
faire toute sa vie pénitence de ses péchés, en tel lieu qu’il lui vou- 
droit désigner; que le diable s’étoit servi d'elle comme d’un ins- 
trument pour le faire trébucher, et que Dieu se serviroit de lui 
pour la relever et pour la sauver. Par le conseil du saint ermite, 
elle s’en alla à Bethléem, où elle fut reçue d'une vierge nommée 
Pauline, en un monastère, où elle vécut douze ans en grande aus- 
térité, sans boire de vin, ni manger de fruits ou d’huile ; se con- 
tentant tous les jours, ou de deux jours lun, d’un peu de pain et 
d’eau. Elle couchoit par terre et faisoit d’autres rigoureuses péni- 
tences, qui la rendirent si agréable à Notre-Seigneur, qu’il fit des 
miracles par elle, et l’appela à soi au hout de douze ans. 

Martinien demeura si estropié du feu, qu’il ne fut de longtemps 
guéri, et il craignoit toujours, ayant vu l’artifice dont le diable 
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s’étoit servi pour le renverser par cette femme; de sorte qu’il ré- 
solut en soi-même de chercher une solitude si écartée qu’il n’y eût 
femme au monde qui le püût aller visiter. Ayant donc fait son orai- 
son, 1l invoqua Notre-Seigneur, et le prit pour conducteur de cette 
entreprise ; puis faisant le signe de la croix, 1l sortit de sa cellule 
“et tira droit par la mer. Au temps deson départ le diable, bouffi de 
gloire, commença à le siffler et lui insulter, en disant: Monnom 
est grand et ma force redoutable, puisque je suis venu à bout de 
toi; j'ai fait consentir ta volonté au péché, je t'ai grillé les pieds 
et le corps, je l'ai délogé de ta cellule, et je l'ai mis en déroute. Et 
redoublant ses cris, il dit: Fuis hardiment : car je l’assure que je 
te poursuivrai partout où tu ras, et que je te débusquerai de là 
aussi bien que d'ici; je ne te laisser ai jamais que je ne t'aie tout à 
fait supplanté et terrassé. 

Le saint lui répondit : Toi, misérable, ni l’ennui ni l’affliction 
ne me chassent point de ma cellule, mais seulement l'envie de l’ac- 
cabler davantage : tu ne te dois pas vanter de l'issue du combat, 
puisque je t'ai ravi les armes dont tu pensois m'offenser, et la fenvme 
que tu avois induite pour me détruire sera ta confusion. Le diable 
oyant cela s’enfuit, et Martinien chantant des psaumes et louant 
Notre-Seigneur, s’en alla vers la mer. 

IL apprit là d’un marinier qu’il y avoit un haut rocher bien 
avant dans la mer, où il se pouvoit loger; il s’y fit conduire, avec 
promesse qu’il lui apporteroit de temps en temps des branches de 
palmier, et du pain et de l’eau pour vivre, et que le marinier ven- 
droit tous les paniers qu’il feroit et prendroit l’argent pour sa ré- 
compense ; de plus, que l’ermite seroit obligé à prier Dieu pour lui. 
ilirtinien grimpa sur ce rocher, et fut visité du marinier trois fois 
lan, et secouru de tout ce qu’il avoit besoin : il s’offrit de lui ap- 
porter du bois et des matériaux pour y bâtir une chaumine, où il 
se pût défendre du soleil et de la pluie; mais il ne le voulut pas 
permettre. On ne sauroit dire quelle joie eut Martinien quand il 
se vit sur le rocher, au milieu de la mer, où les femmes n’a- 
voient garde de l’aller chercher; car il les redoutoit plus que le 
diable, 
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Mais pour montrer qu’il n’y a point de retraite assurée en ce 
monde, celui qui lui avoit fait la guerre dans sa cellule et l’avoit 
contraint de la quitter, l’alla attaquer dans son fort imprenable, 
Quelquefois il troubloït si fort la mer que le rocher ne sembloit 
qu’une profonde vallée, où Martinien alloit être englouti, et le 
diable hurloit Iui-mème et disoit: je te submergerai maintenant 
Martinien. Néanmoins le saint demeura coi et se moquoit de lui, 
le contraignant de s’enfüir tout honteux et confus. 

Après que le saint eut demeuré six ans sur ce rocher, où il me- 
noit une vie plus qu'humaine, ce lieu lui semblant inaccessible 
aux femmes, il trouva tout le contraire, et que l’on ne les sauroit 
assez redouter en la terre et en la mer, au feu et en l’eau, d'autant 
qu'un vaisseau qui voguoit sur cette mer vint se briser contre re 
rocher par permission divine, et tous ceux qui y étoient furent 
submergés, excepté une très-belle fille qui échappa du naufrage 
sur un ais, etse vint accrocher à la roche, criant : Aidez-moi, ser- 
vileur de Dieu, donnez-moi la mdin, et me retirez de ce profond 
abime. 4 

Martnien fut bien étonné quand il vit cette fille, et redoutant a 
ses paroles l’astuce du diable, il s’arma de l’oraison, puis jugeant 
qu’il étoit obligé de la secourir parce qu’elle se noyoit, il la tira 
hors de l’eau, et admirant sa grande beauté et sa bonne grâce, il 
lui dit: « Ma fille, le feu et l’étoupe ne sont pas bien l’un auprès de 
Vautre: demeurez ici à manger mes provisions de pain et d’eau, 
jusqu'à ce que le marinier qui me vient visiter soit venu, qui doit 
être dans deux mois d'ici; vous lui discourerez de votre naufrage, 
et il vous mènera dans la ville. » 

En disant cela, il fit le signe de la croix sur la mer, levant les 
yéux'au ciel, et tournant la parole vers Notre-Seigneur, il dit: 
«Je me jette en la mer, mon Dieu, sur la confiance que j’ai en 
vous, afin d’être plutôt submergé qu’en danger de perdre la chas- 
teté. » 

Après qu’il eut exhorté cette fille à la vertu et à persévérer 
dans la crainte de Dieu, il se jeta dans la mer; mais Notre-Sei- 
gneur, qui n’abandonne jamais les siens, et à qui foutes les 
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créatures obéissent, envoya deux dauphins qui le portèrent sur 
leur dos jusqu’au bord où le saint en rendit grâces à Dieu, et le 
supplia de lui inspirer ce qu’il devoit faire. Pensant alors en lui- 
même que le diable le persécutoit en l’eau et en la terre, dans la 
cellule et sur le rocher, il résolut de ne s’arrêter plus tant en un 
lieu, mais de voyager par le monde, comme un pauvre pèlerin, 
mendiant, sans porter aucune provision avec soi; ce qu'il fit deux 
ans durant, s’arrêtant en quelque lieu que ce fût où la nuit le 
surprenoit, et recevant parmi les villages l’aumône que les gens 
de bien lui donnoient. 

Étant arrivé en la ville d'Athènes, Notre-Seigneur voulut ré- 
compenser les grands travaux, les rudes combats et les glorieuses 
victoires de son serviteur, révélant à l’évèque d'Athènes que Mar- 
tinien étoit là, et la grandeur de ses mérites, et qu’il étoit l’un de 
ses meilleurs amis. L’évèque le vint trouver dans l’église où il 
étoit couché sur un banc. Martinien lui ayant fait la révérence, 
lui demanda sa bénédiction, et.qu’il priât Dieu pour lui; ce que 
l’évêque fit, le priant aussi de ne le pas oublier, quand il seroit 
devant Dieu. Après cela il dit : Seigneur, je recommande mon 
esprit entre vos mains, et ayant faitsur soi la bénédiction, il ren- 
dit l’esprit à Dieu d’un visage riant, en la présence de l’évêque, le 
treizième jour de février. 

La fille qui demeura sur le rocher, accomplit ce que le saint lui 
avoit commandé, vivant du pain et de l’eau qu’il lui avoit laissé, 
et au bout de deux mois le marinier étant retourné, elle lui ra- 
conta ce qui s’étoit passé; comment Martinien l’avoit laissée là, 
ets’é'oit jeté dans la mer, où deux dauphins lavoient porté à 
bord. Elle le pria de lui apporter un habit d’homme avec du pain, 
de l’eau et de la laine, et d’amener sa femme pour l’habiller, et 
lui apprendre ce qu’elle.devoit faire: ce qu’il lui accorda, et la fille 
vécut six ans sur le rocher, habillée en homme. Elle avoit vingt- 
cinq ans lorsqu'elle y fit naufrage : ainsi elle mourut saintement. 
On l’appeloit Fontaine. Deux mois après son décès, le marinier 
retourna lui porter ses petites provisions, comme il avoit coutume, 
et la trouvant morte, il la porta dans la ville de Césarée, avertis- 
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sant l’évèque qui elle étoit, de l’état de sa vie et de son trépas. Ce 
que l’évêque ayant su, il la fit enterrer en grande solennité, 
comme une servante de Dieu. 

Voilà la vie de saint Martinien, ermite, si persécuté et si come 
battu de l'ennemi commun, mais enfin victorieux, et qui à glo- 
rieusement triomphé de la chair, du monde et de l’enfer. Siméon 
Métaphraste l’a écrite, et dit qu’il Pavoit connu. Nous y pouvons 
apprendre plusieurs choses dignes de remarque. La première, 
avec quelle haine le diable persécute les saints, s’opiniätrant 
d'autant plus contre eux qu’il les voit croître en grâce, pour les 
faire déchoir de cette grâce excellente à laquelle ils sont élevés, 
afin qu'eux trébuchant, qui sont comme les piliers et les fonde- 
ments de la sainteté, le reste de l’édifice, qui est appuyé sur eux, 
soit renversé. 

La seconde, combien la chasteté est une perle précieuse, que le 

diable tâche de nous faire perdre avec tant de ruses et d'artifices. 

La troisième, qu’il est impossible de garder ce précieux trésor, si 
Notre-Seigneur ne le conserve par sa grâce, et que de notre côté 
nous n’y coopérions, fuyant les occasions de le mettre en hasard 
sans nous fier à notre âge, à notre vertu, et à nos victoires précé- 
dentes; d'autant qu’en cette guerre civile et domestique de notre 
chair, on ne surmonte pas si aisément en combattant qu’en 
fuyant les occasions de combattre que le diable présente souvent, 
sous couleur de piété et d’un spécieux prétexte de charité. Cette 
vie aussi nous enseigne combien nous devons être vigilants et re- 
tenus en cas semblables, et donne à connoître que nous ne sommes. 
pas plus saints que David, ni plus forts que Samson, etque celui 
qui a peur de brüler se doit éloigner du feu. 


A Antioche, la fête de saint Agabe, prophète, dont saint Luc 
fait mention dans les Actes des apôtres. 


A Ravenne, sainte Fusque, vierge, et sainte Maure, sa nourrice; 
lesquelles après avoir souffert plusieurs tourments sous l’empes 
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reur Dèce et le juge Quintien, furent percées d’une épée, et ache- 
vèrent ainsi leur martyre. 


À Mélitine en Arménie, saint Polyeucte, qui, ayant passé par de 
rigoureuses épreuves durant la mème persécution, parvint à La 
couronne du martyre. 


À Lyon, saint Julien, martyr. 
À Todi, saint Bénigne, martyr. 


À Rome, le saint pape Grégoire IT, qui s’opposa à l’empereur 
Léon l’Isaurien avec une invincible fermeté, et envoya saint Boni- 
face en Allemagne pour yprècher l'Évangile. 


A Angers, saint Lézin, évèque d’une éminente sainteté. 


A Lyon, saint Étienne, évêque et confesseur. 


À Riéti, saint Étienne, abbé, homme d’une patience admirable, 
Le pape saint Grégoire assure que les anges assistèrent à sa mort 
et furent vus de ceux qui y étoient présents. 


À Prato en Toscane, sainte Catherine de Ricci, vierge, native de 
Florence, de l'Ordre de Saint-Dominique, remarquable par labon- 
dance des dons célestes dont elle fut favorisée. Le pape Benoit XIV 
l’a mise au rang des saintes vierges. Elle mourut pleine de vertus 
et de mérites le 2 février; maïs sa fête se célèbre en ce jour. — 
Elle étoit née à Florence, en 1522, d’une des plus nobles familles 
de la Toscane. Élevée par une de ses tantes qui étoit religieuse, 
elle prit le désir de se consacrer à Dieu et entra chez les Domini- 
caines de la ville de Prato, dont son oncle étoit directeur. Elle 
avoit alors quatorze ans. Elle pratiqua dans cette pieuse retraite 
des austérités si grandes, qu’elle fut bientôt favorisée des grâces 
les plus extraordinaires. Elle eut entre autres une vision, où elle 
s’entretint fort longtemps avec saint Philippe de Néri, à qui elle 
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écrivoit souvent, et qu’elle avoit demandé à Dieu de voir une fois. 
Elle mourut en 1589, âgée de soixante-sept ans. 


On honore encore en ce jour, dans l'Ordre des Frères-Mineurs, 
la bienheureuse Véridiane, qui, pour sa vertu, mérita de recevoir 
Vhabit du Tiers-Ordre de Ja main du séraphique patriarche saint 
François d'Assise. Eile mourut en 1242. 


QUATORZIÈME JOUR DE FÉVRIER. 


Saint Valentin, prêtre et martyr. — Le bienheureux Jean-Baptiste de la ConceDiew 


Les saints martyrs Vital, Félicule et Zénon ; saint Valentin, évêque et martyr; les saints mare 
trs Procule, Éphèbe et Apollone; plusieurs saints martyrs d'Alexandrie; les saints mar 
tyrs Denis et Ammône; saint Éléucade; saint Auxence; saint Antonin; le bienheurèux Ni= 
æolas Pullia. 


LA VIE DE SAINT VALENTIN, 


PRÊTRE ET MARTYR. 


AN 270. 


Saint Sixte 1[, pape, — Fiave Claude, empereur, 


Entre les glorieux martyrs qui, du temps de l’empereur Clau- 
de II, portèrent témoignage par leur mort de la vraie foi et répan- 
dirent leur sang pour Jésus-Christ, fut le prêtre saint Valentin. 
Comme c’étoit un homme de grande sainteté et d’une vénérable 
doctrine, il fut pris etenchainé, et à deux jours de là il fut mené 
devant l’empereur Claude, qui étoit pour lors à Rome. En le voyant 
il lui dit amicablement: « Pourquoi, à Valenun, ne veux-tu pas 
jouir de notre amitié, et veux-tu être ami de nos ennemis? Jet’a1 
vu estimé pour 2n homme s1 sage et si accort, et je te vois main- 
tenant si vain et si superstitieux. » 

Valentin répondit: « O empereur, si vous saviez bien le don de 
Dieu, vous seriez heureux, et votre empire aussi: vous rejetteriez : 
les diables et ces statues que vous adorez, et vous sauriez qu'il y a 
un vrai Dieu, qui a créé le ciel et la terre, et que Jésus-Christ as 

* son fils unique. » 


Il y avoit avec l’empereur un homme savant qui dit à Valentin 


» 
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si haut, que tous le purent entendre : Donc, selon cela, que penses- 
tu de nos dieux Jupiter et Mercure ? 

Que ça été des hommes misérables et sales, dit Valentin, qui ont 
employé toute leur vie aux voluptés du corps. 

Ce savant entendant cette réponse, ne se put empêcher de crier 
que Valentin avoit blasphôémé contre les dieux et contre les gou- 
verneurs de la république, et comme Valentin demandoit au- 
dience à l'empereur, et qu’il lui disoit qu’il fit pénitence du sang 
des chrétiens qu’il avoit répandu, qu’il crût en Jésus-Christ et se 
fit baptiser, parce que ce seroit un moyen pour lui de se sauver 
et d'accroître son empire, et d'obtenir de grandes victoires contre 
ses ennemis ; il sembloït que Pempereur lui prêtoit volontiers l’o- 
reille, lorsque le préfet de la ville, nommé Calphurne, cria tout 
haut:«Avez-vous vu comment il séduit notre prince?Est-il possible 
que nous voulions quitter la religion que nous avons sucée avec 
le lait, où nous avons été nourris,et où nos pères et nos aïeux ont 
vécu ? 

Claude craignant que par ces paroles il n’arrivât quelque sédi- 
tion dans la ville, commanda au préfet d'examiner Valentin, . 
et que s’il ne se défendoit par de bonnes raisons, il le châtiât 
comme un sacrilége, sinon qu’il ne le condamnât pas. Le préfet 
renvoya là connoissance de la cause à Astère, son lieutenant, qui 
le mena en sa maison, Le sait pria Dieu en y entrant, d'éclairer 
ceux qui marchoient à yeux clos dans les ténèbres de la gentilité, 
et de leur faire connoître Jésus-Christ, la vraie lumière du monde. 

Astère, qui entendoit tout cela, dit à Valentin: « J’ai beaucoup 
admiré ta prudence: et néanmoins tu dis que Jésus-Christ est la 
vraie lumière. . 

« Ge west pas seulement, dit Valentin, la vraie, mais celle qui 
éclaire tous les hommes qui viennent au monde. 

«Si cela est ainsi, dit Astère, j’en ferai bientôt l’épreuve: j’ai 
ici une petite fille adoptive qui est aveugle depuis deux ans; si tu 
veux lui rendre la clarté, je croirai que Jésus-Christ est lumière 
et Dieu, et ferai tout ce que tu voudras. » 

On mena la fille au saint, qui, mettant la main sur ses yeux, 


+ 
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fit cette prière: Seigneur Jésus-Christ, qui êtes la vraie lumière, 
éclairez cette fille votre servante. | 

La fille reçut aussitôt la vue, et Astère et sa femme sejetèrent 
aux pieds de saint Valentin, le suppliant que puisqu'ils avoient la 
vraie foi par son moyen, il leur dit ce qu’ils dévoient faire pour se 
sauver. Le saintleurcommanda de brisertoutes leurs idoles, de jeû- 
ner trois jours, de pardonner à tous ceux qui les avoient offensés, 
puis après, de se faire baptiser; et qu’ainsi ils serorent sauvés. As- 
tère fit tout ce qu'on luiavoit enjoint, il délivra tous les chrétiens 
qu’il tenoit prisonniers, et fut baptisé avec toute sa famille, qui 
étoit de quarante-six personnes. 

L'empereur ayant su cela, craignant quelque sédition dans 
Rome, par raison d'État, fit prendre Astère, et ceux qui avoientété 
baptisés avec lui, et Les fit tous martyriser de divers tourments : 
saint Valentin père et maître d’eux tous, après avoir été longtemps 
en une étroite prison, battu à coups de bâton, et tout brisé, fut 
enfin décapité en la voie Flaminienne, où, depuis, le pape Théo- 
dore dédia une église à Notre-Seigneur, sous som mom. 

Au Sacramentaire du pape saint Grégoire, il est fait mention de 
ce saint. Le jour de son martyre fut le 44 de février, que l’Église 
célèbre sa fète, lan 71, sous l’empire de Claude I, 


LA VIE DU BIENHEUREUX JEAN-BAPTISTE DE LA CONCEPTION 


FONDATEUR DE L’ORDRE DES FRÈRES DÉCHAUSSÉS 
DE LA TRÈS-SAINTE TRINITÉ POUR LA RÉDEMPTION DES CAPTIFSe 


AN 1613. à 


L’illustre sainte Thérèse de Jésus passoit un jour dans un petit 
village de la Castille, nommé Almodovar del Campo; elle accepta 
j’hospitalité chez un riche seigneur du pays, Marco Garcia, et 
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ayant aperçu un de ses enfants, elle lui dit en fixant sur lui un 
regard prophétique : Étudie, Jean; tu m’imiteras un jour. Quel- 
que temps après elle repassa encore dans ce village, et une seconde 
fois elle alla loger chez Marco Garcia; au moment de le quitter, 
et après l'avoir remercié de sa gracieuse hospitalité, elle demanda 
à voir ses enfants. On les lui présenta tous les huit; la sainte les 
regarda attentivement, et posant les mains sur la tête de Jean, 
elle dit à sa mère, dona Élisabetta Lopez : Vous avez là un fils qui 
‘deviendra un grand saint; il sera le père et le directeur de beau- 
coup d’âmes, et le réformateur d’une grande œuvre, que l’on con- 
noitra en son temps. 

Ce fils de Bénédiction, dont Dieu vouloitse servir pour la réforme 
des Pères de la très-sainte Trinité, s’appeloit Jean-Baptiste. Il étoit 
né le 10 juillet de l’an 1561, sous le pontificat de Pie IV et le 
règne de Philippe IL. Il avoit donné dès son enfance des signes 
évidents de sa sainteté future. Il étoit pieux, réservé, ami du si- 
lence et de la solitude; il ne fréquentoit que les églises, l’écoie, 
lhôpital et les monastères; il ne sortoit guère que pour acconi- 
pagner le Saint-Viatique quand on le portoit aux malades ; il fai- 
soit son bonheur de l’oraison et de la lecture de la Vie des saints. 
il aimoit la très-sainte Vierge d’un amour sans égal; tout petit, 
quand ou vouloit apaiser ses pleurs ou ses cris, on lui présentoit 
une image de cette bonne Mère; aussitôt ses larmes s’arrêtoient, 
et il la regardoit en souriant. Tous les jours il récitoit en son hon- 
neur le saint Rosaire; et ayant lu, quand il n’avoit encore que 
neuf ans, qu’une sainte jeune fille avoit à cet âge consacré à Dieu 
sa virginité, il courut aussitôt se jeter au pied d’un autel de la 
Reine des vierges, et la pria avec tant d’amour de le garder toute 
sa vie sans tache, que cette demande lui fut accordée. 

Maïs aussi dès lors commença-t-il à mater son corps et à le trai- 
ter rudement. Il portoit une chemise de grosse laine et un cilice ; 
il se donnoit chaque jour la discipline ; il dormoit peu et sur 
quelques brins de sarment; une grosse pierre lui servoit d’oreiller. 
Son père, craignant qu’il ne tombât malade, le fit un jour coucher 
avec lui; mais à peine fut-il endez:-1 que le saint enfant couru 
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s'étendre sur ses chers fagots : ses frères alors les jetèrent au feu: 
il coucha sur le plancher, et il fallut les lui rendre. 

Il se retranchoïit tout ce qu’il pouvoit sur sa nourriture pour le 
donner aux pauvres qu’il aimoit avec passion. Il ne buvoit que de 
Veau, et ne mangeoit un peu de viande que le dimanche ou aux 
jours de fête. Tout son bonheur étoit de distribuer aux pauvres 
£e qu’il épargnoit. Il leur portoit du bois l’hiver sur ses épaules. 
Quand il en rencontroit, il les emmenoit à la maison, et pendant 
qu’une de ses sœurs raccommodoit leurs habits, il les nettoyoit, 
leur lavoit les pieds, pansoit leurs plaies, changeoït de vêtements 
avec eux, et ne les quittoit point sans leur avoir humblement baisé 
les pieds. 

Dieu prenoit tant de plaisir à lacharité de ce saint jeune homme, 
qu’il lui plut de la récompenser un jour par un miracle. Il avoit 
donné sa propre chemise à‘un pauvre, attaqué d’une grave mala- 
die; à peine cet homme eut-il mis cette chemise, qu’il recouvra la 
santé. 

Cependant une vie si austère, dans un âge aussi tendre, avoit 
compromis la santé de Jean-Baptiste. A force de coucher sur la 
dure, de maltraiter son corps, ii gagna une maladie qui lui dura 
deux ans, et que les médecins ne purent guérir. Sa famille alors 
lui reprocha ses pénitences indiscrètes: on voulut qu’il cessât au 
moins ses austérités; mais le bienheureux leur répondoit avec un 
grand calme : Si la pénitence m’a rendu malade, c’est elle qui me 
guérira. Et en effet, au bout de deux années de souffrances, il fut 
tout d’un coup guéri miraculeusement. 

Il alla alors étudier la théologie dans l’université de Baëza. Il 
pensoit dès cette époque à entrer dans l’Ordre des Carmes Déchaus- 
sés, par lesquels il avoit été instruit dans son enfance ; mais 
Dieu, qui le destinoit à d’autres desscins, le conduisit à Tolède 
pour y achever ses études. Il y logea chez un saint prêtre qui rece- 
voit quelques étudiants dans sa maison. Parmi ces jeunes gens, 
les uns admiroient sa vertu, les autres en faisoient le sujet de 
leurs railleries. Ceux-ci la mirent un jour à une dangereuss 
épreuve; ils introduisirent dans sa chambre une fille perdue qui 
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essaya de le séduire ; mais le bienheureux lui crachant à la face, 
s’enfuit dans la cathédrale de Tolède où se trouvait une image mi: 
raculeuse de la très-sainte Vierge, sous la protection de laquelle 
il s’étoit mis dès son arrivée dans la ville. Là, considérant avee 
effroi les dangers du monde, il revint à sa première résolution de 
se réfugier dans un cloître. Seulement son cœur hésitoit entre les 
Carmes Déchaussés, et les Trinitaires vers lesquels il se sentoit 
également incliné. Dans un doute de si grande importance pour 
son salut, il eut recours au jeûne, à la pénitence, implorant sur- 
tout la protection de la très-sainte Vierge. 

Cette bonne Mère ne lui manqua pas. Un jour qu’il prioit avec 
larmes devant son image miraculeuse, il entendit une voix qui 
lui disoit : Si tu ne veux pas te tromper, choisis l'Ordre des Trini- 
taires. À ces mots, craignant une illusion ou une surprise des 
sens, il répète humblement sa prière, et jusqu’à trois fois il en- 
tendit intelligiblement la même réponse. Il en parla à ses direc- 
teurs; ceux-ci ayant approuvé son dessein, il le mit sur-le-champ 
à exécution. 

Les Pères Trinitaires avoient à Tolède un magnifique couvent 
fondé en 4207 par saint Jean de Matha ; c’est là que le bienheu- 
reux prit habit religieux le 29 juin 14580, dans la dix-neuvième 
année de son âge. 

Je ne raconterai que deux traits de son noviciat. Le maitre des 
novices le voulant éprouver lui fit un jour une réprimande sévère, 
quoique le bienheureux eût parfaitement répondu à ses questions. 
Au lieu de s’excuser, le saint novice se jette humblement à ses 
pieds et le prie de lui pardonner. Le maître lui tourne le dos et 
s'éloigne. Trois heures après, repassant par là, il trouva le bien- 
heureux toujours prosterné et atiendant son pardon. 

Il y avoit un pauvre religieux dévoré d’un ulcère si fétide, que 
Fon ne vouloit plus le panser. Jean-Baptiste se charge de ce mal 
heureux, le soigne avec amour ; mais, emporté par la douleur, le 
malade le querelloit souvent. Une fois qu’il lui faisoit de durs 
reproches, pour toute réponse le bienheureux se mit à lécher dou- 
cement la plaie. Peu après cet acte d’héroïque charité, l’ulcère 
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disparut; et depuis ce jour le bienbeureux n’éprouva plus aucun 
dégoût pour les maladies les plus repoussantes. 

Après avoir fait profossion à la fête de Saint-Pierre, en l’an 
4581, on le consacra pendant quatre années à l’étude de la théo- 
logie. Dieu l’avoit doué d’un si rare talent, que Lopez de Véga 
Pappeloit le plus beau génie de PEspagne. Mais ses succès ne pu- 
rent le détourner de l’étude bien plus importante de la sainteté. 
I se plaisoit à balayer les chambres, faire les lits ; c’est lui qui 
distribuoit la soupe aux pauvres à la porte du couvent ; il quêtoit 
pour eux, les secouroit de toute façon ; aussi ne le nommoit-on 
fans Tolède que le pére des pauvres. | 

Pour donner plus de force encore à sa vertu, Dieu l’éprouva en 
ze temps par de longues et cruelles maladies. Il dut subir de 
douloureuses opérations : Taillez, brûlez, disoit-il ; pourvu que je 
reste tout à vous, 6 mon Dieu, pendant l'éternité, je suis content. 
On l’envoya passer quelques mois dans sa famille à Almodovar, 
et lorsque les médecins désespéroient le plus, Dieu le guérit mi- 
raculeusement. Il revint à Tolède; mais la fièvre l’y reprit. Ses 
supérieurs alors, voyant qu’il avoit besoin d’un climat plus doux, 
l’envoyèrent à Séville. 

Il n’y put recouvrer la santé, car 1l garda cette fièvre pendant 
douze ans ; mais il y trouva l’occasion d'exercer son zèle, et il de- 
vint l’apôtre de l’Andaiousie. H la parcourut presque entière, tout 
malade qu’il étoit, remuant les populations de son ardente parole, 
convertissant les pécheurs par milliers. On ne pourroit citer tous 
les faits extraordinaires de son apostolat. Un jeune homme de 

noble famille, emporté par une passion sacrilége, s’apprètoit à 
violer la clôture d’un couvent. Il serend par hasard à la prédication 
du Père Jean-Baptiste. Le sermon étoit commencé. A sa vue, le 
serviteur de Dieu, éclairé intérieurement sur l’état de cette pauvre 
âme, change le sujet de son discours, et représente avec force 
les horreurs du sacrilége et les terribles punitions que Dieu lui 
réserve. Le jeune homme comprend que le Père a deviné son des- | 
sein; il ne peut résister à l’entrainement de sa parole, et va se 
jeter à ses pieds avouant sa faute et versant des torrents de larmes. 
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Une malheureuse femme s’étoit dinnée au démon; elle entend 
le bienheureux et se convertit. De retour chez elle, le démon lui 
apparoit et veut la séduire de nouveau ; mais la grâce étoit entrée 
trop avant dans son âme : elle résiste, le démon furieux la prend 
à la gorge; alors elle invoque avec confiance le doux nom de 
Jésus, et son terrible ennemi s'enfuit aussitôt. 

Que de femmes abandonnées aux plaisirs ou à la débauche re- 
prirent à sa voix le sentier de la vertu! Rien ne lui résistoit. 
Quand il montoit en chaire, sa voix devenoit tonnante, son visage 
s’illuminoit; des paroles de feu sortoient de ses lèvres. Ses frères 
lui demandoient un jour dans quel livre il puisoit tant d’élo- 
quence : Dans le livre de la charité, répondit-il, et il montroit 
son Crucifix. 

Le démon irrité de ses succès chercha plusieurs fois à le perdre. 
Une nuit qu’il alloit administrer un malade, il le précipita dans 
un puits profond ; mais son ange gardien l’en tira aussitôt sain 
et sauf. 

Le bienheureux avoit évangélisé les Mores de Séville et en avoit 
converti un grand nombre. Ceux qui résistèrent à la grâce, vou- 
lant se venger de ses conquêtes, lui envoyèrent des mets empoi- 
sonnés. Le bienheureux Père fit sur eux trois fois le signe de 
la croix, et ils se remplirent de vers immondes. Cette tentative 
n'ayant pas réussi, ils l’attendirent une fois à quelque distance de 
la ville pour l’assassiner. Mais Dieu qui le gardoit, le fit passer 
au milieu d’eux sans qu’ils pussent lapercevoir. 

En l’année 1590, une peste horrible dévora l'Espagne ; le bien- 
heureux se trouvoit alors à Arcos. Il se dévoue au soin des mala- 
des; pendant quarante jours, ilexerce avec un zèle infatigable 
Poffice de prêtre et de médecin. Il apprend qu’un village voisin 
est privé de tout secours; il s’y rend en hâte et se dévoue à 
ces pauvres malheureux atteints presque tous de la peste. Dieu le 
multiplioit en quelque sorte pour qu’il pût suffire aux besoins 
des malades ; il se transportoit en un instant d’un lieu à un autre. 
Une de s_s pénitentes se mouroit, et dans ce moment-là même le 
démon lui livroit un furieux assaut. Le bienheureux lui apparoit, 
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quoiqu’elie habität un pays éloigné de quarante milles ; il la con- 
sole, l’encourage, lui donne les derniers sacrements, et disparoit 
après avoir assuré l’éternel salut de son âme 
Après la peste, 1l se consacroit à la conversion des Mores de 
Jaèn, lorsqu'il fut envoyé en Afrique pour y racheter trois cents 
esclaves. Il s’acquitte de sa mission, convertit en outre dix musul- 
mans, qui se cachent dans son vaisseau, et qu’il ramène en triom- 
phe avec les chrétiens qu’il avoit délivrés. 
Mais le moment étoit arrivé où Dieu devoit se servir de lui pour 
la grande œuvre à laquelle il le destinoit. En quatre siècles d’exis- 
tence .es Trinitairess’étoient peu à peu relâchés de l’observance 
tigoureuse de la règle de leur bienheureux Père, Jean de Matha. 
Une réforme étoit nécessaire ; les religieux zélés la désiroïent 
mais n’osoient l’entreprendre. Au chapitre général de Vailadolid, 
tenu en 1594, on avoit résolu de choisir dans chaque province 
deux ou trois couvents où l’on observeroit la règle dans toute sa 
rigueur. Ce projet n’avoit point réussi. En ce temps-là le marquis 
de Sainte-Croix conçut le dessein d’établir sur ses terres un cou- 
vent de Frères Déchaussés et réformés. Il en parle par hasard à un 
trinitaire qui l’engage à donuer ce couvent à sonOrdre. Le marquis 
y consent ; on envoie des religieux que le peuple reçoit avec joie. 
Les paysans rétablissent l’hermitage de Valdepegnas, qui devoit 
servir de premier établissement, et par une permission de la Pro- 
vidence, c’est notre bienheureux qui y célèbre la prèmière messe. 
Les religieux étoient venus, vêtus comme de coutume et chaussés. 
Le peuple qui savoit les désirs du marquis, exige qu’ils aillent 
‘pieds nus et qu’ils prennent l’habit grossier des anciens Pères de 

Ordre. Après de longs délais il fallut y consentir. Ce jour étoit 
précisément le 28 janvier, anniversaire de la fondation de l'Ordre, 
trois cent quatre-vingt-dix-neuf ans auparavant. 

Le Père Jean-Baptiste n’étoit point avec eux. Ii rencontre un a de 
ses anciens maîtres, religieux de l'Ordre des CarmesDéchaussés et 
Réformés, qui lui reproche d’avoir préféré à cet ordre austère un 
ordre relâché dans sa discipline. Ce reproche pénètre le cœur du 
bienheureux. Cependant il se console de ne s’être point encore 
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réuni aux religieux de Valdepegnas en songeant à sa foible santé 
et au peu de chances de succès qu’avoit la réforme. Que de fois ik ! 
se reprocha depuis cette foiblesse, et que de larmes il versa pout 
l’effacer ! 

Il sort pour aller au devant du commissaire général de son Or- 
dre, qui arrivoit à Séville. Un orage épouvantable éclate au-dessus 
de sa tête; la foudre gronde, les éclairs lenveloppent de leurs 
traits de feu ; le vent s’élève, déracine les plus grands arbres et 
menace de le jeter dans quelque précipice. Son âme s’effraie ; il se 
voit en présence de la mort, examine sa conscience, et se repent 
alors d’avoir hésité à se rendre à Valdepegnas. Il prend la résolu- 
tion d’embrasser la réforine, espérant apaiser ainsi la colère di- 
vine; mais l’orage redouble. Alors un cri lui échappe : Mon Dieu, 
je vous en fais le vœu ! Aussitôt le tonnerre cesse de gronder, le 
vent tombe, le soleil reparoît. 

Fidèle à sa promesse, le Père Jean-Baptiste demanda au com- 
missaire général la permission de se rendre à Valdepegnas. Le gé- 
néral s’y refuse et emmène avec lui à Madrid. Là, le bienheureux 
eut recours à sa bonne protectrice, la très-sainte Vierge. Comme 
il sortoit de l’église, le général vient à lui : Père Jean-Baptiste, lui 
dit-il, je pensois en moi-même que si vous embrassiez la réforme, 
votre exemple en entraineroit beaucoup. Le Père tout joyeux lui 
raconte ce qu’il vient de demander à l’instant même à la très- 
sainte Vierge. Le général attendri l’embrasse en lui disant : Allez 
donc avec l’aide de Dieu et accomplissez courageusement son 
œuvre. ; | 

Il arrive à Valdepegnas le 9 février 1597 et prend l’austère ha- 
bit de laRéforme. La nuit suivante il se vit en songe transporté 
dans un pays barbare, une croix s’élevoit, sur laquelle on vouloit 
attacher ;mais Notre-Scigneur y étoit déjà et pendant qu’on clouoit 
les membres du Père, lorsque les clous, après avoir traversé sa 
chair arrivoient à la chair de Notre-Seigneur, il sentoit une dou- 
ceur extraordinaire. Ses pieds et une de ses mains étoient déjà 
percés, lorsque le juge dit aux bourreaux : Laissez-la, vous en 
avez bien assez d’autres à attacher. Et en effet il vit s’élever d’au- 


344 ; 4% FÉVRIER. 


tres croix sur lesquelles on eloua ses autres compagnons. Il comprit 
alors les peines qui l’attendoient, et tous ceux qui embrasseroient 
avec lui cette réforme. 

Au chapitre général qui eut lieu cette année-là à Séville, et au- 
quel il assistoit, il fut élu supérieur de Valdepegnas. Aussitôt il 
met son œuvre sous la protection de sa bonne Mère, prend le nom 
de Jean-Baptiste de la très-sainte Conception, rétablit les anciens 
jeûnes dans son couvent et y ajoute la vigile de toutes les fêtes de 
la très-sainte Vierge. Une vie si austère émerveille les peuples; 
mais elle dura peu. Ses religieux soutenus par le provincial Paban- 
donnent presque tous. Le général refuse de lui venir en aïde; 
mais le ciel le soutient. Un jour qu’il étoit en oraison, il entend 
une voix du ciel qui disoit : Ne crains rien, Jean, poursuis ton. 
œuvre ; je l'aiderai. Une autre fois sa bonne maîtresse lui appa- 
roit : Je te serai propice, lui dit-elle ; je te ferai surmonter tous les 
obstacles ; avec moi tu réussiras enfin. 

Alors assuré de la ‘protection divine, il résolut de se rendre à 
Rome et partit de son couvent avecFrère Étienne de la très-sainte 
Trinité, son compagnon et son ami, le 24 août 1597. Ils n’avoient 
que trente écus pour un si long voyage, et encore, arrivé à Alicante 
le jour de la Nativité de Notre-Dame, en donna-t-il une partie 
pour faire dire des messes en l’honneur de cette bonne Mère. 
Quelques jours après il s’embarquoit sur un navire qui faisait 
voile pour Gènes. 

Que de travaux et de peines ce bon religieux dut endurer avant 
d’arriver à Rome ! Le premier navire sur lequel il s’embarqua, fit 
presque naufrage au sortir du port, et fut obligé d’y rentrer. On 
lui en offrit un autre; mais Dieu le dissuada d’accepter cette 
offre, et en effet ce navire périt sur les côtes de Gènes. Il perdit son: 
premier compagnon et en prit un d’un caractère si fantasque qu’il 
eut beaucoup à souffrir de lui pendant tout le voyage. Plusieurs 
fois le démon essaya de le faire périr. Enfin il arriva à Rome, 
mais pour passer par les plus cruelles épreuves. 

Les supérieurs de son Ordre essayèrent d’abord de le faire en- 
fermer, et ils y auroient réussi si le bienheureux n’eût eu le soin 
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de faire demander une sauve-garde par un de ses parents qui ha- 
bitoit Rome. Ils envoyèrent ensuite un neveu du commissaire gé- 
néral qui le décria auprès du secrétaire de la congrégation de la Ré- 
forme. On l’accusoit de s’être enfui de Valdepegnas avec cinq mille 
écus. Presque tout le monde l’abandonna. L’ambassadeur d’Es-" 
pagne qui lui vouloit du bien, reçut de sa cour l’ordre de le pour- 
suivre. Clément VII, qui gouvernoit alors l’Église, et qui avoit 
accueilli ses projets avec bienveillance, parut l’oublier. Le bien- 
heureux, accablé de chagrin, tomba malade, et si Dieu ne l’eûtsou- 
tenu, il eût succombé à tant de traverses. Après son rétablissement 
il se retira chez les Carmes Déchaussés etRéformés, qui s’intéres- 
soient à une œuvre qu’eux-mêmes venoient d'accomplir pour leur 
ordre. Ils le reçurent donc comme un frère, et lui donnèrent de 
grands témoignages d'affection; mais voyant que son projet de 
réforme étoit bien aventuré, ils l’engagèrent à se réunir à eux. Ce 
ne fut pas la moins difficile épreuve du bienheureux Jean-Bap- 
tiste. Vaincu par leurs douces importunités, il consentit, pour leur 
donner une sorte de satisfaction, à entrer au noviciat. C’étoit tout 
ce que désiroit le démon. Il lui apparut un jour vêtu en Carme Dé- 
chaussé, et lui dit : Frère Jean, si tu ne prends pas cet habit, tu 
mourras dans trente jours. Mais aussitôt Dieu lui montra une 
multitude innombrable de Trinitaires, rayonnant d’une lumière 
céleste, qui sembloient demander à Dieu quelque grande grâce, et 
il entendit sortir de leurs lèvres un cri d'angoisse qui l’avertit du 
péril où il étoit. 

Dieu ne l’abandonnoit donc pas, et il eut la bonté de se faire 
voir à lui pendant quelques jours, sous la forme d’un crucifix 
devant lequel il avoit prié, l’accompagnant partout et le proté- 
geant. 

Les grands serviteurs qu’il avoit en ce siècle ne l’abandonnèrent 
pas non plus. Sainte Marie-Madeleine de Pazzi qu’il avoit visitéc 
à Florence en venant à Rome, l’avoit appelé par son nom dès 
qu’elle l’avoit aperçu. Elle lui avoit prédit les épreuves qui lat- 
tendoient, mais qu’il prit courage, que Dieu le feroit triompher. 

Saint Camille de Lellis Pavoit aussi encouragé dans ses projets 
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de réforme, et saint François de Sales venant à Rome pour y passer 
ses examens d’évèque devant Clément VI les avoit approuvés. IL 
mwavoit pas même laissé parler le bienheureux; avant qu’il pût lui 
ouvrir son âme, il l’arrêta en lui disant qu’il savoit tout et que 
ses desseins étoient bénis de Dieu. 

Cependant humainement tout sembloit perdu. Il y avoit près de 
deux ans qu’il étoit à Rome et ses amis n’espéroient plus rien. La 
fièvre le reprit: il recommanda son œuvre à Dieu, et pour chan- 
ger d'air il s’en alla à Gaëte dont il connoissoit l’évêque. Il le 
croyoit riche, et pensoit qu’il pourroit facilement lui donner 
lhospitalité. Il sut en arrivant que ses revenus suffisoient à peine 
à ses besoins. Monseigneur, lui dit-il, j’ai été obligé de quitter 
Rome pour conserver ce peu qui me reste de vie. Voulez-vous bien 
n’admettre au nombre de vos pauvres, et m’abandonner un tout 
petit coin dans votre palais ? 

En voyant une humilité si profonde, le bon évêque se mit à 
pleurer : Restez avec moi, lui dit-il, vous partagerez ma table, et 
comptez que je suis tout à vous. Il le retint en effet à force d’ins- 
tances pendant deux mois entiers. Sa santé se rétablit; les forces 
lui revinrent ; il se mit à prècher les Espagnols qui se trouvoient à 
Gaëête et en convertit un grand nombre. ; 

Alors un vif désir le prit de retourner à Rome : là une Dinse 
nouvelle, la plus heureuse de toutes, l’attendoit. Dieu avoit ter- 
miné tout seul la grande affaire pour laquelle les hommes s’é- 
toient en vain agités : Clément VIII alloit rendre un Mofu-proprio 
pour la réforme des Trinitaires. Le 20 août 1599 parut cet acte si 
iongtemps désiré du bienheureux, et qui commençoit par ces 
mots : Ad militantis ecclesiæ regimen. Les Trinitaires déchaussés 
et réformés y étoient autorisés à fonder un nouvel ordre, avec des 
supérieurs séparés, des constitutions distinctes et conformes à la 
règle antique et primitive. ui 

Notre bienheureux avoit donc enfin atteint le but de toute sa 
vie ; mais ses épreuves n’étoient pas près de finir encore. Le démog 
essaya de l’engloutir dans les flots; il faillit être empoisonné dès 
son arrivée en Espagne, et il eut une grande peine à faire exécutet 
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le Aotu-proprio de Clément VIII. Quand on le mit en possession 
du couvent de Valdepegnas, quelques-uns des anciens religieux, 
transportés de fureur, s’emparèrent de lui et délibérèrent de le 
jeter dans une citerne. Peu à peu ces orages s’apaisèrent. Quel- 
ques Trinitaires zélés se réunirent à lui. Le nonce leur nomma un 
visiteur apostolique ; il choisit pour cette mission le général des 
Carmes déchaussés, vieil ami de notre bienheureux, et il per- 
mit que l’on ouvrit le noviciat. Cette faveur fut accordée le jou” 
même de l’Immaculée Conception de la très-sainte Vierge, en qui 
le bienheureux avoit une si grande confiance, et sous la protection 
de laquelle il avoit mis son œuvre. Enfin le 10 décembre de 
Pan 1600, les premiers vœux furent prononcés, et la réforme se 
trouva ainsi accomplie. 

De nouveaux couvents se fondèrent ; ils étoient pauvres, mais la 
bonté de Dieu pourvoyoit à tout. Un jour que les religieux d’Alcala 
n’avoient pas même un morceau de pain, le bienheureux Père les 
encourageoit à passer ce jour avec patience dans un jeûne parfait, 
lorsqu'on sonne à la porte. Le portier accourt et trouve deux 
beaux jeunes hommes qui lui remettent des mets tout apprètés. 
Il demande avec instance de qui venoit ce don : Prenez, prenez, 
lui disent ces jeunes gens, et remerciez le Seigneur. 

Un dimanche, où l’on pouvoit selon la règle manger de la 
viande, le diner fut plus maigre que de coutume; il n’y avoit 
presque rien au couvent. Les religieux supportent avec joie cette 
petite mortification et leur Père les en loue avec amour. Le soir un 
domestique du chanoine Hagnez arrive, porteur de viandes et de 
vin. Son maître l’avoit envoyé chez les Franciscains déchaussés, 
il s’étoit trompé et étoit allé aux Trinitaires. Le chanoine ne sut 
la méprise que quand les Trinitaires le vinrent remercier ; mais 
apprénant la disette où ils étoient le matin, il remercia avec eux 
la Providence du changement de destination qu’elle avoit fait à 
son aumûne. 

Quelquefois le bienheureux mendioit par la ville: un jour 
qu'on lui avoit donné douze pains, il en distribua dix aux pau- 
vres qu’il rencontra, et revint au couvent avec les deux seuls 


3:8 4% FÉVRIER. 


pains qui lui restoient. Père, dit le réfectorier, que ferons-nous de 
si peu de pain ? — Coupez les portions plus petites, et la bénédic- 
tion divine y pourvoira. En effet, les portionss’acerurent ; chacun 
eut abondamment ce qu’il lui falloit; il restoit encore assez de 
pain pour le soir. 

Au bout de trois ans le bienheureux désira ajouter un qua- 
trième vœu aux trois vœux ordinaires de pauvreté, de chasteté et 
d’obéissance ; c’étoit celui de ne rechercher ni directement, ni in- 
directement quelque dignité que ce fût, et de n’en accepter aucune 
sans un commandement exprès de l’autorité légitime. Il eut la 
joie de voir approuver cette addition aux règles de son Ordre par 
le pape Paul V. Il prononca le premier ce vœu avec un bonheur 
extraordinaire, et se ferma volontairement l’entrée des dignités 
auxquelles le roi et le duc de Lerme, son ministre, vouloient l’é- 
lever. 

Quand il y eut huit couvents de lOrdre, le visiteur apostoli- 
que, selon le Motu-proprio de Clément VII, assembla le chapitre 
général pour l'élection d’un supérieur. Il se tintà Valladolid, et le 
bienheureux y fat élu ministre provincial de tout l'Ordre. Maïs il 
résigna quelque temps après cette dignité : plusieurs de ses reli- 
gieux le trouvoient trop sévère; ils se plaignoïent hautement de 
lui, et demandoient au nonce un visiteur pour tempérer les ri- 
gueurs de la règle. Ce fut un terrible coup pour le bienheureux. 
IL assemble ses enfants; il se met à genoux devant eux, découvre 
ses épaules et leur dit en pleurant : Si je suis cause de cette tem- 
pête, jetez-moi à la mer, jy consens ; frappez ces épaules nues, je 
les abandonne à vos coups; mais soutenez, je vous en coujure, 
mais sauvez la réforme. 

Ces tovchantes paroles les attendrirent. Un visiteur fut nommé 
cependant, et rendit au bienheureux une éclatante justice. Il re- 
prit done pour un peu de temps ses fonctions de supérieur; mais 
arrivé à sa troisième année, il les résigna, heureux de rentrer 
dans l’obéissance, et de se soumettre à l’autorité du provincial 
qui fut élu. 

Je ne dois pas oublier ici une charmante leçon d’obéissance 
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qu’il donna à ses novices pendant qu’il étoit provincial. Il se pro- 
menoit avec eux dans les jardins du couvent; il demande ce que 
c’étoit que l’obéissance, On lui répond aussitôt que c’étoit une 
vertu d’un prix inestimable, et d’une merveilleuse efficacité. En 
ce moment il lève les yeux, et voit un petit oisèau qui se vient 
poser en chantant doucement sur une branche voisine. 

Eh! bien, dit-il au novice qui lui avoit répondu, si vous croyez 
à l'efficacité de l’obéissance, montez sur cet arbre, prenez l’oiseau 
et apportez-le-moi. 

Sans hésiter, le jeune homme s’élançe sur arbre. L’innocent 
oiseau ne s’émeut pas; il semble oublier qu’il a des ailes ; il se 
laisse prendre et le novice l’apporte tout joyeux à son supérieur. 

Le bienheureux passa le reste de ses jours dans les austérités, 
les souffrances que Dieu lui envoyoit, et le zèle du salut des âmes. 
Il fonda plusieurs couvents et vit son Ordre s’agrandir par des 
religieuses Trinitaires déchaussées. 

De pieuses dames de la cour de Madrid, ayant le désir de se 
consacrer à Dieu, avoient demandé l’autorisation de se mettre sous 
la discipline des supérieurs de l'Ordre des Trinitaires. Cette de- 
mande fut d’abord rejetée, et elles alloïent prendre un autre habit, 
lorsque Dieu leur manifesta par un miracie la volonté où il étoit 
qu’elles se réunissent au bienheureux. Les obstacles furent levés. 
Le 9 novembre 16192, leur maison fut érigée en monastère, et on 
y ouvrit le noviciat. 

Le dernier couvent que fonda le bienheureux, fut celui de Cor- 
doue. On y montoit une pierre énorme, lorsque le maçon perdit 
l’équilibre et tomba avec la pierre. Le Père Jean-Baptiste se trou- 
voit en ce moment sur la place. Au nom de la très-sainte Trinité, 
s’écrie-t-il, en étendant la main, arrête-toi. La pierre s’arrête, le 
inaçon reste comme suspendu dans sa chute; tous deux descen- 
dent doucement et arrivent à terre sans se faire aucun mal. Le 
peuple crioit au miracle, et le bienheureux s’enfuyoit au plus 
vite dans son couvent. 

Un gentilhomme de Cordoue avoit perdu son fils; il rencontre 
le Père Jean-Baptiste et le prie d'entrer dans son palais pour dire 
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à sa femme, qui étoit désespérée, quelques paroles de consolation, 
Je le veux bien, répond-il, mais entrons dans l’église faire un 
peu d’oraison. Ils vont ensuite au palais. La mère accourt et se 
jette à ses genoux en pleurant. Le bienheureux s’émeut : Condui- 
sez-moi, dit-il. Il place son scapulaire sur la tête de Penfant : Au 
nom de la très-sainte Trinité, ajoute-t-il, lève-toi. L'enfant ouvre 
les yeux, se lève, appelle sa mère qui le serre avec passion dans 
ses bras. 

Mais l’heure approchoit où Dieu alloit donner enfin à son servi- 
teur la couronne qu’il avoit acquise au prix de tant de travaux. 
Au mois de juin 4613, il tomba malade en arrivant de San-Lucar 
à Cordoue. Le médecin, qui étoit son ami, désespérant de le sau- 
ver, l’avertit de sa fin prochaine. Aussitôt le bienheureux s’écria 
avec bonheur : Lœtatus sum in his quæ dicta sunt mihi: in domum 
Domini ibimus. Je me suis réjoui des paroles qui m'ont été dites : 
Nous irons dans la maison du Seigneur. Puis se tournant vers le 
médecin : Frère, ajouta-t-il, pourquoi aviez-vous regret de m’an- 
noncer une si bonne nouvelle? Il y a 4i longtemps que je l’attends! 
Comment un ami si cher a-t-i} pu mettre quelque retard à me 
donner une si douce consolation ? $ 

Il demanda le Saint-Viatique. Quand Notre-Seigneur s’approcha 
de sa cellule, il se jeta au bas de son lit et se prosterna. On le 
forca de se relever; mais quand il eut reçu son bon maître, il pria 
qu’on le laissât seul avec lui. On l’entendit lui parler doucement : 
Seigneur, disoit-il, vous savez que j’ai fait tout ce que.j’ai pu pour 
exécuter vos ordres. Il sortoit en ce moment de sa chambre une 
odeur toute divine. 

Il reçut l’Extrème-Onction, se fit lire la Passion de Notre-Sei- 
gneur et dit : Je mourrai à trois heures; quelle belle heure ! Cest 
selle où Notre-Seigneur expira sur la croix. Il essaya d'achever 
Poffice divin en répétant complies avec un de ses religieux; mais 
les forces trahirent son courage. 

Il prit alors son crucifix et lui adressoit de rte paroles. Les 
religieux entrèrent en pleurant : Pourquoi pleurez-vous, leur dit 
le bienheureux ? je vais au ciel où je vous serai plus utile qu'ici. 
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,. Le voyant près de mourir, ils se jetèrent à genoux et lui deman- 
dèrent sa bénédiction. I] la refusa d’abord, parce que le supérieur 
étoit là. Il fallut que celui-ci lui en donnât l’ordre en pleurant. Il 
les bénit alors, embrassa le supérieur avec une grande tendresse, 
et leur demanda à tous pardon des fautes qu’il avoit pu commettre 
envers chacun d’eux. 

Il leur dit ensuite ces paroles de Notre-Seigneur : Ne craignez 
pas, petit troupeau, parce qu’il a plu à mon Père de vous donner 
son roytume. Un des religieux s’écria : Et pourquoi, cher Père, 
nous abandonnez-vous ?Le bienheureux, touché de tant de regrets, 
prit son crucifix et dit à Notre-Seigneur : Si je suis encore néces- 
saire à la réforme, je ne refuse pas le travail : que votre volonté 
soit faite; mais il ajoutoit malgré lui : J'attends le Seigneur, 
Expectans, expectavi Dominum, etc. 

Ses religieux voyant que le dernier moment étoit venu, enton- 
nèrent le Credo, et comme ils chantoïent ces paroles : Et incar- 
natus est, il rendit son âme à son Rédempteur, le 14 février de 
Van 16143. Il avoit cinquante et un ans et sept mois, dont dix-neuf 
s’étoient écoulés dans la Sicile, dix-sept dans l'Ordre des Trini- 
taires, et seize dans la réforme qu’il avoit établie. Il se fit un très- 
grand nombre de miracles à son tombeau, et sa gloire se répandit 
dans toute l'Espagne, en Italie, en France, en Allemagne. Il a été 
béatifié en 4819 par le pape Pie VIL 


A Rome encore, les saints Vital, Félicule et Zénon, martyrs. 


A Terni, saint Valentin, évêque et martyr, qui, après une lon- 
gue flagellation, fut mis en prison: étant demeuré inébranlable,. 
on l’en tira au milieu d’une profonde nuit, et il eutla tête tranchée 
par l’ordre de Placide, préfet de la ville. 


Au même lieu, les saints Procule, Ephèbe et Apollone, martyrs, 

. qui, ayant été arrêtés par ordre du consulaire Léonce, comme ils 

prioient pendant la nuit auprès du corps de saint Valentin, eurent 
la tête tranchée, 


DES 
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À Alexandrie, les saints martyrs Bassus, Antoine et RARE, 
qui furent jetés dans la mer. 


De plus, les saints martyrs Cyrion, prètre; Bassien, lecteur; 
Agathon, exorcise; et Moïse, qui, ayant tous souffert le supplice 
du feu, s’envolèrent au ciel. 


Au même lieu, les saints Denis et Aminône décapités pour la 
foi. 


À Ravenne, saint Eleucade, évèque et confesseur. 
En Bithynie, saint Auxence, abbé. 


A Sorrente, saint Antonin, abbé, qui, après la dévastation du 
monastère du mont Cassin par les Lombards, se retira près de 
cette ville, dans une solitude, où il mourut en grande odeur de 
sainteté. Son corps opère encore tous les jours des miracles, et son 
crédit auprès de Dieu éclate surtout par la délivrance des pos- 
sédés. 

Le bicnheureux Nicolas Pullie, né dans le royaume de Naples en 
1197, étudioit à Bologne, lorsque saint Dominique y vint annoncer 
la parole de Dieu. À peine leut-il entendu, que le bienheureux 
lui demanda l’habit de son Ordre. Saint Dominique le reçut, en fit 
son ami et son compagnon et le forma lui-mème à l’apostolat. Le 


bienheureux mourut en 1265, et son culte fut approuvé par 
Léon XII en 1828. 


QUINZIÈME JOUR DE FÉVRIER. 


Les saints martyrs Faustin et Jovite.—Le bienheureux Jourdain de Saxe, second général de. 
Frères Prêcheurs. 


Saint Craton ; sainte Agape ; les saints martyrs Saturnin, Castule, Magnus et Lucius; saint 
Quiniz; saint Décorose; saint Sévère, prêtre; saint Joseph d’Antioche, diacre; sainto 
Géorgie. 


LA VIE DES SAINTS FAUSTIN ET JOVITE, 


MARTYRS. 


AN 129. 


Saint Alexandre, pape. — Adrien, empereur. 


Ces bienheureux chevaliers de Jésus-Christ étoient natifs de 
Bresce, ville de Lombardie, d’une grande famille; et tous deux 
frères. Dès leur enfance ils étoient dociles, modestes, vertueux, et 
unis entre eux du lien d’une charité fraternelle. Apollone, évèque 
de Bresce, fit Faustin, qui étoit l’aîné, precre, et Jovite, diacre. 
Les saints frères commencèrent à exercer leurs charges au grand 
bien des bourgades, et à l'édification des fidèles: de sorte que plu- 
sieurs gentils par leurs prédications furent convertis à notre sainte 
foi, et les ténèbres de leur ignorance étant dissipées, ilsrecurent la 
lumière du saint Évangile. Cela croissoit tellement, que la reli- 
gion chrétienne étoit en vogue, et celle des faux dieux s’en alloit 
en fumée. 

Mais le diable, qui vouloitdétourner cet heureux progrès, incitä 
un sien ministre, grand ennemi de Jésus-Christ et de son Église, 
nommé Italique, de persuader à l’empereur Adrien de poursuivre 
la persécution qui avoit été commencée par Trajan, son prédé- 

H, 23 
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cesseur, contre les chrétiens : entre autres qu’il fit mourir 
Faustin et Jovite, principaux prédicateurs -de cette religion, sil 
vouloit avoir les dieux propices, et son empire bien assuré. L’em- 
pereur donna même à Italique une ample commission pour procé 
der contre ces deux frères, et tous les autres chrétiens. 

Italique, étant de retour à Bresce, fit prendre Faustin et Jovite, 
leur proposa le commandement de l’empereur, les exhorta d’y 
obéir, léur faisant de belles promesses s’ils y acquiesçoient et de 
grandes menaces s’ils y résistoient : et les ayant trouvés fort con- 
stants dans la confession de leur foi, il ne voulut point passer ou- 
tre, jusqu’à ce que l’empereur mème qui alloïit en France, passa 
par Bresce, tant pour savoir sa volonté, qu’à cause que les saints 
étoient personnes illustres, et de grande naissance. 

L'empereur y étant arrivé, fut averti de tout : et tâchant de les 
attirer à l’adoration de ses dieux, il les fit conduire au temple du 
Soleil, où il y avoit une statue du soleil fort richement parée, la- 
quelle avoit à la tête plusieurs rayons de fin or, qui éclatoient mer- 
veilleusement. Les saints prièrent Dieu; et aussitôt la statue de- 
vint toute couverte de suie, et les rayons de sa tête comme du 
charbon. L'empereur, qui étoit présent, s’épouvanta de cela, et 
commanda aux prètres et aux ministres du temple de nettoyer 
promptement la statue du Soleil, et que l’on en Otât cette sue : 
mais comme ils y pensèrent toucher, elle tomba et se réduisit en 
poudre. 

Cela mit l’empereur en telle furie, qu’il condamna les deux 
frères à être dévorés des bêtes. On les exposa à quatre fiers lions, 
qui, rugissant si étrangement que les gentils en trembloient, s’en 
vinrent vers les saints frères, et leur léchèrent doucement les 
pieds. On y mit après cela des léopards, des ours et d’autres bêtes 
sauvages; et pour les irriter contre eux, et les rendre plus furieu- 
ges, on leur brüloit les flancs avec des flambeaux ardents:, mais 
elles étoient deuces commedes moutons aux saints, et si acharnees 
contre les ministres de l’empereur, qu’elles les mirent tous en 
pièces. | 

Cependant comme les prêtres dés temples vouloient attribuer 
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ce miracle à Saturne, et s’approcher des saints avec sa statue, 
pour la leur faire adorer, les bêtes se ruèrent sur eux et les dévorè- 
rent, et Italique avec eux, qui étoit le principal auteur de cette 
persécution, et qui excitoit ces idolâtres. Les gentils épouvantés 
crioient: © dieu Saturne, aide à tes ministres ; mais sa statue 
tomba à terre sous les pieds des bêtes, et toute trempée dans le 
sang de ses ministres. 

Quand la femme d’Italique, nommée Afrane, sut la mort de sor: 
mari, elle accourut toute furieuse au théâtre où étoit l’empereur, 
et lui dit d’une voix courroucée et lamentable : « Quels dieux est-ce 
ici que vous adorez, Ô empereur? des dieux qui ne sauroient garan- 
tir leurs sacrificateurs, ni eux-mêmes : et pour l'amour d’eux et 
de vous, je suis aujourd’hui veuve. » De sorte qu’elle se conver- 
tit à la foi avec plusieurs autres qui étoient là présents; et entre 
autres Calocère, l’un des premiers courtisans de l’empereur, avec 
la plupart de ses serviteurs et de ses officiers. Mais pour faire 
connoître que ces meryeilles étoient des œuvres de Dieu, qui 
laissoit user à ces bêtes de leur cruauté naturelle envers les 
païens, et les rendoit douces et traitables à lendroit des saints, 
teux ci leur commandèrent de sortir de la ville, sans faire tort à 
personne : ce qu’elles firent, et se retirèrent au désert. 

Après ces vains tourments, Adrien commanda que l’on retirât 
les saints de l’amphithéâtre où ils louoient avec grande joie No- 
tre-Seigneur et chantoient des hymnes. On les ramena de là en 

| prison, où l’on donna ordre que personne ne parlât à eux, et qu’on 
ne leur donnât à boire ni à manger, afin de les faire mourir de 
faim et de soif. Mais qui peut résister à Dieu? Les anges vinrent 
encourager les braves soldats de Notre-Seigneur, éclairèrent de la 
lumière céleste ces cachots ténébreux, et consolèrent ceux qui de 
soi étoient fort contents, parce qu’ils enduroient pour Notre-Sei- 
gneur. 

L'empereur voyant la confiance des martyrs, le nombre de ceux 
qui s’étoient convertis à Jésus-Christ par leur exemple, et l’auto- 
rité qu’ils avoient dans la ville, craignant quelque sédition, fit 
assassiner ceux qui s’étoient convertis avec Calocère, et mena 
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Faystin et Jovite avec Calocère, enchaïînés à Milan, où il alloit. On 
leur fit endurer là de nouveaux tourments : on les attacha tous 
trois à terre, la bouche tournée en haut : et on leur versoit avec 
des entonnoirs du plomb fondu dans la bouche pour leur faire 
perdre l’haleine et Î& vie: maïs le plomb, comme s’il eût eu du 
sentiment, brüloit les bourreaux, sans faire tort aux martyrs. 
Is les mirent à la torture, et leur appliquèrent des lames ar 
dentes aux côtés. Calocère sentant une très-grande douleur du feu, 
qui lui pénétroit les entrailles, dit alors à Faustin et à Jovite : 
Priez Dieu pour moi, Ô saints martyrs, car ce feu me travaille 
fort. Ils lui répondirent: Bon courage, Calocère, cela ne durera 
guère, et la grâce de Jésus-Christ sera avec toi. Ce qui arriva, et 
Calocère se sentit incontinent tellement allégé, qu’il leur dit qu’a- 
lors il ne sentait aucune douleur. Quoiqu’ils jetassent des étou- 
pes, de la poix et de l'huile, et qu’ils eussent fait un grand feu au- 
tour des saints, ce feu perdoit toute sa force, et ne les empècha 
point d’être fort contents, et de louer Notre-Seigneur: ce qui fut 
sause que plusieurs des assistants qui étoient étonnés de ce qu’ils 
voyoient, et que cela ne pouvoit être des œuvres de notre foible 
nature, reconnurent l’auteur de ces grands miracles, et se conver- 
lirent. 
L'empereur ne sachant plus que faire, et tenant pour un grand 
affront d’être vaincu par ces saints martyrs, livra Calocère à un 
des gouverneurs, nommé Antioche, pour le martyriser; ets’en re- 
tournant à Rome, il fit amener après lui Faustin et Jovite, où 1ls 
furent de nouveau cruellement tourmentés. Le souverain pontife 
les fut visiter, et les consoler. De là on les mena à Naples, où l’on 
redoubla leurs tourments, puis on les jeta dans la mer. Mais l'ange 
de Notre-Seigneur les en délivra, par la vertu de Celui qui com- 
battoit en eux, et ils en sortirent victorieux, et plus reluisants des 
tourments que l’or du creuset. Xe 
Enfin on les ramena en leur ville de Bresce, afin que ceux qui 
-avoient été convertis par leur vie et par leur confiance à la foi de 
Jésus-Christ, fussent intimidés et détournés par leur mort. Cétoit 
j'intentien ere 1{vrans: mais Dieu prétendoit par ce moyen honorer 
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et défendre cette ville, dont ils étoient natifs, par leur sang, leur 
intercession et leurs mérites. Or leur trancha la tête hors la porte 
qui va à Crémone, étant à genoux et recommandant leur esprit à 
Notre-Seigneur qui leur avoit donné des forces pour combattre 
vaillamment en tant de rudes batailles, et qui maintenant les ren- 
doit dignes de lui, leur donnant la couronne du martyre le quin- 
zième de février l’an 202, selon Baronius. L'Église célèbre leur 
fète le même jour. 

Le Martyrologe romain porte qu’ils furent martyrisés par l’em- 
pereur Adrien, et le Bréviaire romain dit que ce fut en la persé- 
. cution de Trajan. Les tourments de ces saints furent si divers, et 
en 81 grand nombre, et durèrent un si long espace de temps, que 
Trajan les put commencer, et Adrien les achever : encore qu’il soit 
plus vraisemblable que le tout se passa du temps d’Adrien, qui 
m’éinut point de particulière persécution contre l’Église, mais qui 
ne fit que continuer celle que Trajan, son prédécesseur, avoit 
commencée, et ainsi on la peut appeler persécution de Trajan, lui 
donnant le nom de son auteur. 


LA VIE DU BIENHEUREUX JOURDAIN DE SAXE, 


SECOND GÉNÉRAL DES FRÈRES PRÉCHEURS. 


AN 1237, 


Dans le temps que le bienheureux patriarche saint Dominique 
étoit venu à Paris visiter ses enfants réunis au couvent de Saint- 
Jacques, il fit rencontre d’un jeune étudiant qui devoit être son 
successeur au gouvernement général de l'Ordre. C’étoit, dit l’illus- 
tre historien de saint Dominique, un jeune homme ingénieux, élo- 
quent, aimable, aimant Dieu, fl étoit né dans le diocèse de Fader- 
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born, de la noble famille des comtes d’Ébernstein. Dès son enfance 


il montra un grand amour des pauvres, ne leur refusant jamais,se 
dépouillant de ses vètements, quand il m’avoit rien autre à leur. 


donner. Il vint à Paris pour y achever ses études. Toutes les nuits 
il assistoit à l’office divin dans l’église de Notre-Dame. C'étoit en 
4219, et il venoit d’être ordonné sous-diacre. Quand ce bienheu- 
reux jeune homme sut l’arrivée de saint Dominique au couvent de 
(Saint-Jacques, « il se sentit, dit le Père Lacordaire, attiré vers le 
‘grand homme dont il devoit être l'héritier, et lui découvrit les im- 
pressions ardentes de Jésus-Christ sur son cœur. Dominique, dont 
l’attouchement étoit ordinairement si décisif, ne voulut point hà- 
ter le mouvement de cette âme prédestinée ; il conseilla seulement 
au jeune Saxon de s’essayer au joug de Dieu en recevant l’ordre du. 
diaconat, et il le laissa se débattre contre le vent du ciel, en at- 
tendant la main qui devoit le cueillir dans sa maturité. » 

Cette main étoit celle du bienheureux Réginald, que la très-sainte 
Vierge avoit daigné oindre elle-même pour sa divine mission. 

Réginald avoit enseigné le droit canonique à Paris pendant cinq | 
années, et il étoit devenu doyen du chapitre de Saint-Aignan d'Or- 
léans. Il fit un voyage à Rome, au tombeau des saints apôtres, es- 
pérant accomplir ensuite le pèlerinage de Jérusalem. C’est par-là 
qu’il vouloit se préparer à un nouveau genre de vie qu’il avoit pro- 
jeté. « Dieu, dit le bienheureux Humbert, dans sa Vie de saint Do- 
minique, lui avoit inspiré le désir d’abandonner toutes choses 
pour la prédication de l'Évangile, et il se préparoit à ce ministère 
sans savoir encore de quelle façon le remplir: car il ignoroit qu’un 
ordre de prédicateurs eût été institué. Or, il arriva que dans ux 
entretien confidentiel avec un cardinal il lui ouvrit son cœur à ce 
sujet, lui disant qu’il pensoit à tout quitter pour prêcher Jésus- 
Christ çà et là dans un état de pauvreté volontaire. Alors le cardi- 
nal lui dit : Voilà justement qu’un Ordre vient de s’élever, qui à 
pour but d’unir la pratique de la pauvreté à l'office de la prédica- 
tion, et nous avons dans la ville le maitre du nouvelOrdre qui y 
annonce lui-même la parole de Dieu. Ayant ouï cela, maître Régi- 
nald s’empressa de chercher le bienheureux Dominique et de lui 
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“perse le Secret de son âme. La vue du saint et la grâce de ses dis- 
cours le séduisirent ; il résolut dès lors d’entrer dans l'Ordre. Mais 
Padversité, qui est l'épreuve de tous les saints projets, ne tarda pas 
de s’en prendre au sien. Il tomba si gravement malade, que la na- 
ture paraissoit succomber sous les assauts de la mort, et que les 
médecins désespéroient de le sauver. Le bienheureux Dominique, 
affligé de perdre un enfant dont il n’avoit pas même joui, se tourna 
vers la divine miséricorde avec importunité, la suppliant, ainsi 
qu'il l’a raconté lui-même auxFrères, de ne pas lui ravir un fils 
. qui étoit plutôt conçu que né, et de lui accorder la vie au moins 
 pourun peu de temps. Pendant qu’il prioit ainsi, la bienheureuse 
- Vierge Marie, mère de Dieu et maîtresse du monde, accompagnée 
‘de deux jeunes filles d’une beauté sans mesure, apparut à maître 
Réginald éveillé et consumé par l’ardeur de la fièvre, et ilentendit 
cette Reine du ciel qui lui disoit : Demande-moi ce que tu veux, e! 
je te le donnerai. Comme il délibéroit en lui-même, une des jeunes 
filles qui accompagnoient la bienheureuse Vierge lui suggéra de 
1 ne rien demander, mais de s’en remettre à la volonté de la Reinc 
des miséricordes, ce qu’il agréa volontiers. Alors celle-ci, étendant 
sa main virginale, lui fit une onction sur les yeux, les oreilles, les 
 narines, la bouche, les mains, les reins et les pieds, et elle pronon- 
k çoit en mème temps certaines paroles appropriées à chaque onction 
Je n’ai pu connoître que les paroles appropriées à l’onction des 
reins et des pieds. Elle disoit donc en touchant les reins : Que tes 
reins soient ceinis du cordon de Ja chasteté; et en touchant les 
pieds : J’oins tes pieds pour la prédication de l'Évangile de paix. 
Elle lui montra ensuite l’habit des Frères Prècheurs, en lui disant : 
Voici l’habit de tonOrdre ; et elle disparut à ses yeux. Réginald su 
trouva aussitôt guéri, oint qu’il avoit été par la Mère de celui qui 
a le secret de tout salut. Le lendemain matin, quand Dominique 
vint le voir et lui eut demandé familièrement de ses nouvelles, i} 
répondit qu’il n’avoit plus aucun mal, et lui raconta sa vision. 
Tous deux en rendirentensemble et dévotement, comme je le crois, 
des actions de grâces au Dieu qui frappe et qui guérit, qui blesse 
et qui panse les blessures. Les médecins admirèrent un retour à læ 
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vie, si subit et si inespéré, ne sachant pas la main qui avoit donné: 
le remède. # 

« Trois jours après, ajoute le Père Lacordaire, Réginald étant 
assis avec Dominique et un religieux de l’Ordre des Hospitaliers, 
l’onction miraculeuse fut renouvelée sur lui en leur présence, 
comme si l’auguste Mère de Dieu eût attaché à cet acte une impor- 
tance considérable, et qu’elle eût tenu à lPaccomplir devant té- 
moins. » 

Telle étoit l’âme privilégiée dont Dieu devoit se servir pour don- 
ner à l'Ordre de Saint-Dominique le bienheureux Jourdain de 
Saxe. 

Après le prodige de l’onction de la très-sainte Vierge, Réginald 
étoit parti pour la terre sainte. À son retour il avoit fondé le cou- 
vent de Saint-Nicolas de Bologne, évangélisant cette ville avec une 
éloquence si entrainante, que l’on redoutoit d’aller à ses sermons 
de peur de se laisser gagner par la grâce qui découloit de ses lèvres. 
Il vint ensuite à Paris, à la grande joie desFrères, qui l’appeloient 
leur bâton et leur soutien. Tout l'Ordre le regardoïit déjà comme le 
successeur de saint Dominique, quand le bienheureux patriarche 
les quitteroit; mais Dieu ne l’avoit rendu à la terre que pour un 
peu de temps; il fut atteint à Paris d’une malädie mortelle. Ce- 
pendant, avant de mourir, il eut la consolation de gagner à sonOr- 
dre celui qui devoit le remplacer dans l’admiration et la confiance 
de sesFrères. Ce fut la dernière grâce que Dieu accorda en ce monde 
aux mérites de son serviteur, et sa dernière conquête. 

Voici comment le bienheureux Jourdain de Saxe raconte lui- 
même, dans ses commencements des Frères-Précheurs, son entrée 

dans l’ordre, celle d'Henri de Cologne, son ami. 

« La nuit même où l’âme du saint homme Réginald s’envola au 

‘Seigneur, moi qui n’étois point encore Frère par l’habit, mais qui 
avois fait vœu de l’être dans ses mains, je vis en songe lesFrères 
sur un vaisseau. Tout à coup le vaisseau fut submergé, mais les 
Frères ne périrent point dans le naufrage : je pense que ce vais- 
seau étoit frère Réginald, regardé alors des frères comme leur bà- 
ton, Un autre vit en songe une fontaine limpide qui cessoit subi- 
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tement de verser de l’eau, et qui étoit remplacée par deux sources 
jaillissantes. En supposant que cette vision représentât quelque 
chose de réel, je connois trop ma propre stérilité pour oser en 
donner l’interprétation. Je sais seulement que Réginald ne reçut à 
Paris que la profession de deux religieux, la mienne, et celle de 
Frère Henri qui fut depuis prieur de Cologne, homme que j’aimois 
dans le Christ d’une affection que je n’ai accordée aussi entière 
à aucun autre homme, vase d'honneur et de perfection, tel 
que je ne me souviens pas d’avoir vu en cette vie une plus 
gracieuse créature. Le Seigneur se hâta de le rappeler à lui, et 
c’est pourquoi il ne sera pas inutile de dire quelque chose de ses 
vertus. 

Henri avoit eu dans le siècle une naissance distinguée, et on l’a- 
voit nommé tout jeune chanoine d’Utrecht. Un autre chanoine de 
la même église, homme de bien et de grande religion, l’avoit élevé 
dès ses plus tendres années dans la crainte du Seigneur. Il lui 
avoit appris par son exemple à vaincre le siècle en crucifiant sa 
chair et en pratiquant de bonnes œuvres ; il lui faisoit laver les 
pieds des pauvres, fréquenter l’église, fuir le mal, mépriser le 
luxe, aimer la chasteté : et ce jeune homme, étant d’une nature 
excellente, se montra docile au joug de la vertu; les bonnes 
mœurs crürent en lui aussi vite que l’âge, et on l’eût pris, à le 
voir, pour un ange en qui la naissance et l'honnêteté n’étoient 
qu’une même chose. Il vint à Paris, où l’étude de la théologie ne 
tarda pas de le ravir à toute autre science, doué qu’il étoit d’un gé- 
nie naturel très-vif et d’une raison parfaitement ordonnée. 

« Nous nous renconträmes dans l’hôtel que j’habitois, et bien- 
tôt la commensalité de nos corps se changea en une douce et étroite 
unité de nos âmes. Frère Réginald, d’heureuse mémoire, étant 
venu aussi à la même époque à Paris et y prèchant avec force, je 
fus touché de la grâce, et fis vœu au dedans de moi-même d’entrer 
dans son Oréxe; car je pensois y avoir trouvé un sûr chemin de 
salut, tel qu'avant de connoître les Frères Mineurs je me l’étois 
souvent représenté. Cette résolution prise, je commençai à désirer 
d’enchaîner au même vœu le compagnon et l’ami de mon âme, en 
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qui je voyois toutes les dispositions de la nature et de la grâce re: 
quises dans un prédicateur. Lui me refusoit, et moi je ne cessois 
de le presser. J’obtins qu’il iroit se confesser àFrère Réginald, et 
lorsqu'il fut de retour, ouvrant le prophète Isaïe par manière de 
consultation, je tombai sur le passage suivant : Le Seigneur m'a 
donné une langue savante pour que je soutienne par la parole ce- 
lui qui tombe ; il m'éveille le matin pour que j'écoute sa voix. Le 
Seigneur Dieu m'a fait entendre sa voix, et je ne lui résiste point, 
je ne vais point en arrière (L. 4 et 5). 

» Pendant que je lui interprétois ce passage qui répondit si 
bien à l’état de son cœur, et que le lui présentant comme un avis 
du ciel, je l’exhortois à soumettre sa jeunesse au joug de Pobéis- 
sance, nous remarquâmes quelques lignes plus bas ces deux mots : 
Tenons-nous ensemble, quinousavertissoientdene point nous sépa- 
rer l’un del’autre, etde consacrer notre vieau même dévouement. Ge 
fut par allusion à cette circonstance que, lui étant en Allemagne 
et moi en Italie, il m’écrivit un jour : Où est maintenant le Fe- 
nons-nous ensemble ? Vous êtes à Bologne et moi à Cologne! Je lui 
disois donc : Quel plus grand mérite, quelle plus glorieuse cou- 
ronne que de nous rendre participants de la pauvreté du Christ et 
de ses apôtres, et d'abandonner le siècle par amour de lui? Mais 
bien que sa raison le fit tomber d'accord avec moi, sa volonté lui 
persuadoit de me résister. 

» La nuit même où nous tenions ces discours, il alla entendre 
matines dans l’église de la bienheureuse Vierge, et il y demeura 
jusqu’à laurore, priant la Mère du Seigneur de fléchir ce qu’il 
sentoit de rebelle en lui. Et comme il ne s’apercevoit pas que la 
dureté de son cœur füt amollie par sa prière, il commença à dire 
en lui-même : Maintenant, Ô Vierge bienheureuse, j’éprouve que 
vous n'avez point compassion de moi, et que je n’ai point ma place 
marquée dans le collége des pauvres du Christ! Il disoit cela avec 
douleur, parce qu’il y avoit en lui un désir de la pauvreté volon- 
taire, et que le Seigneur lui avoit une fois montré combien elle a 
de poids au jour du jugement. La chose s’étoit ainsi passée. Il 
voyoit en songe le Christ sur son tribunal, et deux multitudes in- 
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nombrables, Pune qui étoit jugée, l’autre qui jugeoit avec le 
Christ. Pendant que, sûr de sa conscience, il regardoit tranquil- 
lement ce spectacle, l’un de ceux qui étoient à côté du juge étendit 
tout à coup la main vers lui, et lui cria : Toi qui es là-bas, qu’as-tu 
jamais abandonné pour le Seigneur ? Cette question le consterna, 
parce qu’il n’avoit rien à y répondre, et c’est pourquoi il souhai- 
toit la pauvreté, quoiqu'il n’eût pas le courage de embrasser de 
lui-même, et il se retiroit de l’église de Notre-Dame, triste de n’a- 
voir point obtenu la force qu’il avoit demandée. Mais, à ce moment, 
Celui qui regarde d’en haut les humbles renversa les fondements 
de son cœur : des ruisseaux de larmes arrivèrent à ses yeux; son 
âme s’ouvrit et s’épancha devant le Seigneur ; toute la dureté qui 
l’opprimoit fut brisée, et le joug du Christ, auparavant si dur à 
son imagination, lui apparut ce qu’il est réellement, doux et lé- 
ger. Il se leva dans le premier mouvement de son transport, et 
courut chercherFrère Réginald entre les mains duquel il prononça 
ses vœux. Il vint ensuite me trouver et pendant que je considé- 
rois sur son angélique figure la trace des larmes, et que je lui de- 
mandois où il étoit allé, il me répondit : J'ai fait un vœu au Sei- 
gneur, et je l’'accomplirai. Nous différâmes'cependant notre prise 
dhabit jusqu’au temps du carème, et nous gagnâämes dans l’inter- 
valle un de nos compagnons,Frère Léon, qui succéda depuis à un 
Frère Henri dans la charge de prieur. 

» Le jour étant venu où l’Église, par l'imposition des cendres. 
avertit les fidèles de leur origine et de leur retour à la poussière 
d’où il sont sortis, nous nous disposämes à acquitter notre vœu. 
Nos autres compagnons n’avoient aucune connoissance de notre 
essein, et l’un d'eux voyant sortirFrère Henri de l'hôtel, lui dit : 
Monsieur Henri, où allez-vous? Je vais, répondit-il, à Béthanie ; 
“aisant allusion au sens hébraïque de ce nom qui veut dire maison 
d’obéissance. Nous nous rendîimes, en effet, tous les trois à Saint- 
Jacques, et nous entrâmes au moment où les Frères chantoient 
immutemur habitu. Ils ne s’attendoient pas à notre visite; mais 
quoique imprévue, elle ne laissoit pas d’être opportune, et nous 
dépouillâmes le vieil homme pour revêtir le nouveau, pendant 
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que lesFrères chantoient la même chose que nous rarsions (1). 

Quel charmant récit! Quelle âme tendre et pieuse il révèle! Les 
Frères se consolèrent bientôt de la perte du bienheureux Réginald 
en apprenant à connoître les vertus et les talents de Jourdain de 
Saxe. Dès le second chapitre général de l'Ordre, tenu à Bologne 
en 4221, il fut élu prieur provincial de la Lombardie ; et au troi- 
sième chapitre, qui suivit la mort de saint Dominique, on le choi- 
sit d’une voix unanime pour succéder au saint patriarche. Cétoit 
au mois de mai de l’an 1922, et le chapitre général se tenoit cette 
fois à Paris. Il y avoit deux ans et demi à peine que le bienheu- 
reux étoit entré dans l'Ordre. 

Il le gouverna pendant quinze années, et on peut l’en regarder 
comme le second fondateur. Il en perfectionna les règles, que 
saint Dominique n’avoit qu’ébauchées, et lui donna un accroisse- 
ment immense par les conquêtes de sa parole, par sa sage admi- 
nistration, par son éclatante sainteté. Il gagna au Seigneur un 
grand nombre d'hommes illustres par leur naissance, leurs di- 
gnités ou leur fortune ; mais toutes les prédilections de son âme 
étoient pour les étudiants. Chaque année il prèchoit le carème 
dans l’une des deux universités les plus célèbres de ce temps, à 
Bologne ou à Paris, et quand il arrivoit, il faisoit faire une grande 
quantité de tuniques pour les nouveauxFrères, tant il étoit sûr 
que la moisson seroit abondante. Les étudiants l’aimoient avec 
passion ; ils ne se lassoient point de l’entendre, et s’il arrivoit que 
quelque Frère prêchât à sa place, ils ne vouloient point s'éloigner 
qu'il ne leur eût adressé quelques pieuses et éloquentes paroles. 

Il forma ainsi une génération d’apôtres telle, que le monde en 
revit rarement une semblable. Ces jeunes hommes crucifioient 
leur corps par des austérités dignes des Pères du désert, et ils 
employoient à la conquête des âmes, les forces que la pénitence 
donnoit à leur zèle. La plupart portoient le cilice et quelques-uns 
des ceintures de fer. Ils vivoient si sobrement qu’il arrivoit à plu- 
sieurs de rester jusqu’à huit jours sans boire. Depuis complies 


(1) Vie de saint Dominique, ch. II, n. 47 et suiv. Cette traduction est due au R. 
P. Lacordaire. 
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jusqu'à tierce on gardoit un silence rigoureux. On chantoit ma. 
tines la nuit, et presque tous en passoient le reste en prières. Un 
grand nombre se confessoient tous les jours ; d’autres jusqu’à trois 
fois, le matin, à midi et le soir, afin de tenir leur âme dans une 
perpétuelle pureté. Ils ne pensoient qu’à pleurer leurs péchés ei 
à gagner des cœurs à Jésus-Christ. Avoit-on besoin de mission- 
naires pour les pays barbares, tous imploroient cette faveur avec 
larmes, et ceux qui avoient été choisis en remercioient le Seigneur 
comme d’une grande grâce. Ils prèchoient avec une éloquence 
toute divine, quoique quelques-uns fussent sans lettres ; mais 
Dieu se plaisoit à les inspirer, selon la promesse qu’il a faite à ses 
Apôtres, et ce n’étoient point ceux-là qui convertissoient le moins 
d’âmes. 

Quand la tentation venoit les éprouver, le bienheureux les con- 
soloit, les encourageoit, les fortifioit. Il y en avoit un à qui le dé- 
mon sut inspirer un si vif regret du monde, que consumé de tris- 
tesse, il demanda enfin à Frère Jourdain de se retirer auprès de 
ses parents. Je le veux bien, dit le Père; mais auparavant allons 
passer un quart d'heure en prières devant le très-saint Sacrement, 
Ils y allèrent, et le jeune homme recouvra la paix. Il rendit aussi 
à un autre le calme que lui avoit fait perdre une crainte trop vive 
des jugements de Dieu. Enfin, pour donner à quelques-uns I: 
force de résister aux tentations impures qui les assailloïent, il éta- 
blit dans son Ordre l’usage de chanter chaque jour, après complies, 
le Salve Regina. Cette pieuse coutume a été adoptée depuis par 
l'Église, 

En 1933, le bienheureux eut la joie d’assister à la translation 
des reliques de son glorieux Père, saint Dominique. Cest lui qu: 
prit de ses mains ces reliques sacrées, exhalant une suave odeur, 
et qui les transporta, en présence des évèques et des plus nobles 
citoyens de Bologne, dans le cercueil de mélèze qui leur avoit été 
préparé. « Huit jours après, dit le P. Lacordaire, à la sollicitation 
de beaucoup de personnes honorables qui n’avoient pu assister à 
la translation, on ouvrit le monument qui gardoit ce précieux 
dépôt. Jourdain de Saxe prit le chef vénérable du saint patriarche 
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et le présenta à plus de trois cents Frères qui eurent la consola- 
tion &’en approcher leurs lèvres, et y gardèrent longtemps l’inef- 
fable parfum de ce baiser. » 

L’année suivante il recevoit la bulle par laquelle le vieux et 
srand pontife Grégoire IX inscrivoit au livre des saints le nom de 
celui qui avoit été son ami. ; 

Après ces jours de joie, il ne restoit plus au bienheureux qu’un 
seul bonheur à désirer sur la terre, &’étoit de voir les sanctuaires 
de la Palestine, ces lieux que Notre-Seigneur avoit arrosés de son 
sang. Frère Réginald les avoit aussi voulu visiter. Il partit donc 
en l’année 19236, visita la terre-sainte , s’arrêtant dans les cou- 
vents que son Ordre y possédoit. Quand il eut accompli ce grand 
pèlerinage, il plut à Dieu de lui donner la récompense de ses glo- 
rieux travaux. Comme il sortoit du port de Ptolémaïde, le vais- 
seau fut assailli d’une furieuse tempête et périt dans les flots. 
Mais les vagues, fidèles servantes du Seigneur, reportèrent au 
rivage le corps de notre bienheureux. Les Dominicains vinrent le 
recueillir et lensevelirent avec honneur dans leur église. 

La mort du bienheureux Jourdain de Saxe arriva Je 43 février 
1237. Le 22 mars 1898, ie pape Léon XII approuva le culte qu’on 


lui rendoit. 


À Rome, saint Cratont, martyr, qui, ayant été baptisé par le bien- 
heureux évêque saint Valentin, avec sa femme et toute sa famille, 
fut peu de temps après martyrisé avec eux. — C’étoit un fameux 
orateur romain, natif d'Athènes. Il avoit un fils qui promettoit un 
brillant avenir. Ce fils tomba malade de telle façon, qu'après trois 
ans de maladie il devint si courbé, que la tête lui penchoit jus- 
que sur les genoux ; et ce qui affligeoit le plus son père, le mal étoit 
sans remède selon les médecins. Cependant il eut nouvelle que le 
fils d’un tribun avoit été guéri de semblable mal par l’évèque de 
Terai, nommé Valentin, homme de sainte vie. Cela le fit résoudre, 
quoique païen, d’envoyer vers lui de ses plus intimes, pour le sup- 
plier de venir à Rome donner guérison à son fils, 
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Ce que fit saint Valentin, à condition que Craton et tous les 
siens se feroient chrétiens. L'enfant étant guéri, Craton, sa femme, 
son fils et toute sa famille reçurent le baptème, ainsi qu’il avoit 
été accordé. Or, peu de temps après, saint Valentin ayant été mar- 
tyrisé, Craton fut pris comme chrétien, et persévérant dans la foi 
il eut la tète tranchée. 

A Terni, sainte Agape, vierge et martyre. 

Le même jour, la fête des saints martyrs Saturnin, Castule, 
Magnus et Lucius. 

A Vaison en Provence, saint Quiniz, évèque, dont les fréquents 
miracles prouvent que sa mort a été précieuse devant Dieu. 

À Capoue, saint Décorose, évèque et confesseur. 

Dans l’Abruzze ultérieure, saint Sévère, prêtre, de qui saint 
Grégoire écrit qu’il ressuscita un mort par ses larmes. 

À Antioche, saint Joseph, diacre. 


A Clermont en Auvergne, sainte Georgie, vierge. 
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Sainte Julienne, vierge et martyre. 


aint Onésime: saint Fulien, martyr; les saints martyrs Élie, Jérémie, Esaïe, Samuel “ La» 
niel; le bienheureux Grégoire X ; saint Faustin, évêque. 


LA VIE DE SAINTE JULIENNE, 


VIERGE ET MARTYRE. 


AN 299. 


Saint Marcellin, pape. — Dioclélien, empereur. 


I y avoit en la ville de Nicomédie un gentilhômme nomme 
Evilase, sénateur et ami intime des empereurs. Il rechercha en 
mariage une fort belle et fort honnête demoiselle nommée Ju- 
lienne, fille d’Africanus, homme idolâtre, et des plus opiniâtres 
païens. La mère de Julienne n’étoit ni païenne ni catholique, et 
elle vivoit dans la débauche sans embrasser aucune religion : mais 
sa fille Julienne se rendit chrétienne dès son enfance. Evilase donc 
se déclara amant de Julienne, et ses parents estimant qu’il leur 
faisoit beaucoup d'honneur, la lui accordèrent contre sa volonté; 
mais elle, pour gagner le temps, et trouver un prétexte de rompre 
cet accord, se voyant pressée par Evilase de l’épouser, lui fit dire 
sous main qu’elle n’y entendroit que jusqu’à ce qu’il eût obtenu 
de l’empereur la dignité de préfet, qui étoit la première charge de 
la judicature. Cette condition sembla fort dure à Evilase, mais il 
étoit tellement épris de son amour, que pour lui complaire il em- 
ploya tout son erédit, et acheta bien cher cet office. Il en avertit 
ensuite Julienne, et lui fit savoir qu’elle seroit mariée à un préfet. 

La sainte n'ayant plus rien à opposer, lui manda qu’elle étoit 
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chrétienne, et qu’elle n’épouseroit jamais un homme qui fût d’une 
- autre religion que de la sienne, c’est pourquoi elle le prioit d’em- 
brasser la foi de Jésus-Christ, afin que leur mariage fût béni et 
heureux, et qu’ils pussent vivre ensemble en une sainte union et 
en conformité de croyance ; parce que, disoit-elle, s’ils étoient de 
deux différentes religions, quoique leurs corps fussent joints, leurs 
cœurs seroient séparés. 

Evilase fut merveilleusement troublé de ce message, et il en 
avertit aussitôt le père de la sainte jeune fille. Comme ils étoient 
tous deux païens etennemis jurés des chrétiens, iln’estpas croyable | 
combien ils s’irritèrent contre Julienne. Son père lui parla pre- 
mièrement avec tout l’artifice et toutes les belles paroles que l’a- 
mour paternel et le zèle des faux dieux lui put fournir. Il tächa de 
attirer à sa volonté, qui étoit de lui faire épouser ce grand sei- 
gneur ,.et voyant qu'il n’y gagnoit rien, il y ajouta les menaces; 
après il en vint aux fouets, à la prison et aux fers; enfin connois- 
sant la résolution de Julienne, qui ne le vouloit pas épouser 
qu’il ne fût premièrement baptisé et chrétien, il la délivra à son 
accordé pour la châtier, et faire d’elle à sa volonté. 

Elivase, en qualité de préfet, la fit comparoître en son auditoire, 
et encore qu’il füt tout irrité, néanmoins cette parfaite beauté lui 
éblouit tellement les yeux, qu’il sentit un rude combat en soi- 
même de Pamour et de la haine; enfin, restant vaincu ettransporté 
d'amour, il lui parla doucement, l’exhortant de le prendre pour 
son mari, l’assurant qu’il ne l’empêcheroit pas d’être chrétienne, 
et même qu’il le voudroit être, n’eût été qu’il craignoit que les 
empereurs ne le fissent mourir: qu’il lui conseilloit en père et en 
ami tout ce qui étoit pour son bien, et que si elle ne le vouloit 
pas croire, il lui en coûteroit la vie, qu’on lui arracheroit avec leg : 
plus cruels tourments que l’on pourroit inventer. La sainte filles 
déjà prévenue de son céleste époux, ferma ses oreilles aux siffle- 
ments de ce serpent infernal, et lui répondit fort courageusement 
que quand il la devroit faire brûler toute vive, la faire dévorer par 
les bêtes, ou la faire mettre en pièces, elle ne changeroit point de 
résolution. 

Fa 2ù 
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Le préfet courroucé de sa réponse, la fit cruellement fouetter 
avec des nerfs de bœuf, lui disant que ces fouets n’étoient que l’en- 
trée des tourments et des cruautés qu’il lui feroit souffrir ; mais 
elle répondit qu’elle espéroit que Dieu lui donneroit la force et ie 
courage de supporter tous ces tourments, et qu’il s’en lasseroit 
plutôt qu’elle. Le juge la fit pendre par les cheveux, et si long- 
temps, qu’il ne lui demeura pas un poil à la tête, ses yeux s’obs- 
curcirent, et ses sourcils montèrent jusqu’au front; au même 
temps il lui fit brûler les flancs avec des pelles de fer ardentes, et 
Jui percer les mains avec un fer chaud: puis il la renvoya en pri- 
son ; alors la sainte, voyant son corps tout déchiré, et couvert de si 
douloureuses plaies, se tourna vers son cher époux, le suppliant 
de la délivrer de ces peines, ainsi qu’il avoit préservé Daniel dans 
la fosse aux lions, les trois enfants dans la fournaise de Babylone, 
et sainte Thècle des bêtes farouches et du feu. 

Pendant qu’elle faisoit oraison, le diable lui apparut en forme 
d'ange de lumière, qui lui dit que le préfet avoit préparé de plus 
horribles tourments que Dieu ne vouloit pas qu’elle endurât, mais 
qu’au sortir de la prison elle sacrifiât. lille lui demanda qui ii 
étoit : il répondit qu’il étoit un ange de Dieu, envoyé par lui vers 
elle pour la détourner de souffrir tant de cruautés. Elle s’aperçut 
que ce conseil étoit plutôt d’un ange de ténèbres que de lumière, 
et supplia Notre-Seigneur de lui découvrir sa volonté, et de li 
faire savoir l’état de celui qui la vouloit tromper sous le masque 
d’un ange. Aussitôt elle entendit une voix du ciel qui lui dit: 
Julienne, bon courage, car je suis avec toi : saisis-toi de celui qui 
te parle, je te donne puissance de lui faire dire son nom. 

L’oraison de la sainte fut suivie d’une voix céleste, et la voix 
d’un miracle; parce que Julienne se trouva saine et libre, et 
s'étant relevée de terre, elle aperçut le diable enchaîné à ses pieds, 
. qu’elle traita comme un esclave fugitif, lui demandant qui il 
‘ étoit, pourquoi il étoit venu là, et qui l’avoit envoyé. Le diable, 
forcé par la vertu invisible de Notre-Seigneur, confessa la vérité, 
et dit qu’il étoit un des principaux ministres de Satan qui avoit 
envoyé; que c’étoit lui-même qui avoit séduit Eve; qu’il avoit 
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excité Caïn à massacrer son frère, Nabuchodonosor à élever sa 
statue, Hérode au massacre des Innocents, Judas à vendre son 
maître, et puis après à s’aller pendre; les juifs à lapider saint 
Étienne, et Néron à faire mourir saint Pierre et saint Paul ; bref, 
celui qui avoit poussé le sage Salomon à aimer désordonnément 
les femmes. 

Le diable lui dit tout cela; et il est aisé de voir, encore qu’il 
soit un lion furieux qui déchire ceux qui s’approchent de lui sans 
craindre ses griffes, que les humbles qui se défient d'eux-mêmes, 
ets’arment de l'esprit de Jésus-Christ ne le redoutent point, puis- 
qu'une simple fille Va pu surmonter ; car la sainte l’ayant oui 
parler, le lia derechef, et le brisa de coups, que ce fier monstre 
témoignoit ressentir, se plaignant étrangement de ce qu'après 
en avoir tant vaincu, il étoit si lâchement outragé par une fille. 
Il vomissoit contre Satan qui l’avoit envoyé, sachant bien qu’il ne 
pouvoit résisterà la pureté de cette vierge et à la force de son sang. 

Le préfet commanda que si Julienne étoit encore en vie, om 
Pamenât devant lui. Elle y vint, trainant après soi le diable en- 
chainé, et se présentant aussi saine et entière que si elle n’eût 
rien souffert, et plus belle que jamais. Le cruel juge fut bien 
étonné, mais il fut si aveuglé que d'attribuer les miracles faits 
par la vertu de Dieu, à des enchantements : il fit chauffer un four, 
et y fit jeter sainte Julienne, qui, regardant son époux céleste 
avec amour, le supplia la larme à l’œil de la favoriser en ce com- 
bat. Alors le feu s’amortit, et par ce nouveau miracle le peuple 
qui étoit là s’émut, et commença à crier qu’il n’y avoit point 
d'autre dieu que le dieu de Julienne : de sorte qu’il se convertit 
plus de cinq cents hommes, que le préfet fit massacrer sur le 
champ, et environ cent trente femmes qui embrassèrent la foi 
chrétienne, et ne cédèrent en rien aux hommes. 

Tout cela ne servoit qu’à animer de plus en plus le cœur du 
préfet, qui fit jeter cette vierge dans une grande chaudière d’huile 
bouillante; mais elle y trouva du rafraichissement, et lhuile 
bouillante rejaillit par la permission divine sur les bourreaux et 
les ministres d’injustice, et sur les gentils qui s’en approchoïent 
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trop près, dont ils moururent aussitôt. Le préfet, ne sachant plus 
que faire, la condamna à avoir la tête tranchée. Comme elle alloit 
au supplice, le diable excitoit les bourreaux à la tuer vitement 
pour être délivré de ses mains; mais la sainte, le regardant d'un 
visage sévère et terrible, le fit trembler de peur qu’elle ne le tour- 
mentât de nouveau, de sorte qu'il disparut; et Julienne, très-con- 
tente en son âme, pria Notre-Seigneur, puis elle tendit le cou au 
bourreau, qui le lui coupa, son esprit s’envolant au ciel pour y 
recevoir les deux couronnes de vierge et de martyre. 

Une vertueuse dame nommée Sophie, qui alloït à Rome, pas- 
sant par Nicomédie, emporta ses reliques, et fit bâtir une église 
où elles furent révérées. Le malheureux préfet Evilase fut châtié 
depuis par la main du Très-Haut, payant dès cette vie la peine de 
sa cruauté ; car s'étant embarqué, le vaisseau périt par une grosse 
tempête, et tous ceux qui y étoient furent submergés; lui seul 
pour sa plus grande misère fut poussé par les vagues au bord d’un 
désert, où il servit de nourriture aux bètes. 

Cette sainte martyre mourut à l’âge de dix-huit ans, l’an-de No- 
tre-Seigneur 299, sous l’empire de Dioclétien et de Maximien. Sa 
vie fut écrite par Métaphraste, et rapportée par Surius. Il en est 
fait mention dans le Martyrologe romain, et dans ceux de Bède, d’'U- 
suard, d’Adon, qui mettent sa translation le 16 de février: le 
cardinal Baronius en ses Annotations, au troisième tome de ses 
‘Annales, et les Grecs en leur Ménologe,le 21 de décembre. Saint 
Grégoire, pape, écrivant à Fortunat, évèque de Naples, parle de 
ses reliques aux épitres 84 et 85, et au septième livre. 


La fête de saint Onésime, dont parle saint Paul dans lépitre à 
Philémon, et qu’il ordonna évèque d’Ephèse après la mort de saint 
Thimothée, en lui confiant le ministère de la prédication évangé- 
lique. 11 fut conduit prisonnier à Rome, et lapidé pour la foi de Jé- 
sus-Christ. Son corps, qui y avoit été d’abord enterré, fut ensuite 
transporté dans la ville où il avoit été fait évêque, — Saint Oné- 
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sime servoit un nommé Philémon, homme de sainte vie; il le 
quitta pour suivre saint Paul qu’il avoit autrefois entendu prècher 
en Asie. Saint Paul l’ayant instruit, le fit baptiser. Il chérissoit 
saint Paul et l’assista de son service pendant sa prison; mais cet 
apôtre le renvoya à Philémon, son maitre, et le lui recommanda; 
ce qui fit que Philémon le reçut comme son frère et non plus 
comme serviteur, lui donnant la liberté. Depuis il fut fait évèque 
d'Éphèse, succéda à Timothée et survécut à saint Ignace. Cepen- 
dant comme il faisoit l'office de vrai pasteur, prèchant l'Évangile 
partout, le proconsul d’Asie le fit prendre et tourmenter, mais ne 
pouvant le vaincre, il l’envoya à Rome, vers Tertulle, gouverneur 
de la ville, qui lui en vouloit aussi à cause qu’il avoit converti la 
femme d’un de ses amis et lui avoit persuadé de garder la virgi- 
nité. Après qu’il eût longtemps conféré avec lui, et reconnu sa 
persévérance, il le fit emprisonner et maltraiter l’espace de dix- 
huit jours, au bout desquels il le chassa de Rome avec ses compa- 
gnons. Mais le saint étant arrivé à Pouzzoles, se mit à prècher 
l'Évangile ainsi qu'auparavant, avec un très-grand profit; de sorte 
que Tertulle bien fâché y envoya ses satellites qui le ramenèrent 
à Rome, où il le fit fouetter par quatre bourreaux, jusqu’à lui dé- 
chirer tout son pauvre corps, le menaçant même de lui couper les 
membres s’il ne sacrifioit aux dieux ; mais ce fut en vain. Enfin il 
fut couché à la renverse par terre, on lui rompit les jambes et les 
cuisses avec des leviers, et il rendit ainsi son âne à Dieu. 


En Égypte, saint Julien, qui fut martyrisé avec cinq mille 
autres. 


A Césarée en Palestine, les saints martyrs Élie, Jérémie, Isaïe, 
Samuel et Daniel, Égyptiens, qui, après avoir servi volontaire- 
ment les confesseurs condamnés aux mines de Cilicie, furent are 
rêtés à leur retour, et cruellement torturés par le président Fire 
milien, sous l’empereur Galère ; ils périrent enfin par le glaive. 
Après eux, saint Porphyre, l’un des domestiques du martyr Pam- 
phile, et saint Séleucus, de Cappadoce, qui étoient souvent demeu- 
rés victorieux dans plusieurs combats, ayant subi denouvelles tor- 
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tures, reçurent la couronne du martyre, lun par le feu, l’autre 
par le fer. 


A Arezzo en Toscane, le bienheureux Grégoire X, natif de Plai- 
sance, qui, étant archidiacre de Liége, fut élevé au souverain pon- 
tificat. Il tint le second concile général de Lyon, dans lequel s’0- 
péra la réunion des Grecs, les différends des princes chrétiens 
furent apaisés, et le recouvrement de la Terre-Sainte résolu, Il 
gouverna l’Église très-saintement. 


À Bresce, saint Faustin, évêque et confesseur. 


DIX-SEPTIEME JOUR DE FÉVRIER. 


Le bienheureux Alexis Falconiéri, un des sept fondateurs de l'Ordre des Servites. 


Saint Faustin et quarante-quatre autres martyrs; saint Polyerône; les saints martyrs Donat, 
Secondien et Romule ; saint Théodule; saint Julien de Cappadoce; santSilvin ; saint Fintan, 


LA VIE DU BIENHEUREUX ALEXIS FALCONIÉRI, 


UN DÉS SEPT FONDATEURS DE L'ORDRE DES SÉRVITES. 


L 


Le jour de l’Assomption de l’an 1933, sous le pontificat si glo- 
vieux mais si agité de Grégoire IX, sept patriciens, des plus no- 
bles et des plus riches familles de Florence, se trouvoient réunis 
dans une église de cette ville pour y chanter les louanges de la 
très-sainte Vierge. Ils appartenoient à la confrérie des Landesi, 
qui avoit pour but de réciter son office, de chanter ses cantiques, 
de l’honorer enfin par tous les moyens possibles. Ils étoient donc 
réunis dans cette pieuse intention, et parmi euxse trouvoit le bien- 
heureux Alexis Falconiéri, dont nous célébrons aujourd’hui la 
fête, lorsque la très-saïinte Vierge, leur patronne et leur protec- 
trice, leur apparut. Grande fut leur surprise et leur joie. Cette 
: bonne mère les exhorta alors à renoncer au monde et à embrasser 
un genre de vie plus parfait. Aussitôt, fidèles à sa voix, ces nobles 
chevaliers se lèvent, vont trouver l’évêque de Florence, qui étoit 
un saint homme nommé Aringos, et après avoir conféré avec lui 
de cette vision, ils se retirèrent, selon l’avis qu’il leur donna, dans 
une petite maison qu'ils avoient à la campagne, auprès de Flos 
rence. 

Ils y passèrent une année, priant et jeünant, pratiquant sur 
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leurs corps les austérités des anciens Pères du désert. Au bout de 
ce temps, incertains de ce qu’ils devoient faire, ils résolurent de 
s'adresser de nouveau à leur bienheureux évèque et de le consulter 
sur leur état. Ils vinrent donc à Florence, et entrèrent dans la ville 
au milieu d’une foule immense. Leur retraite avoit fait du bruit 
dans Florence ; la vie qu’ils avoient menée avoit encore confirmé 
Îe peuple dans l’opinion de leur sainteté, et sitôt qu’on apprit leur 
arrivée, la foule se précipita sur leur passage. 

La très-sainte Vierge voulut alors leur donner une marque de 
son contentement pour la promptitude avec laquelle ils lui avoient 
obéi; elle délia la langue des petits enfants que leurs mères avoient 
apportés pour voir les serviteurs de Dieu, et tous ces petits inno- 
cents s’écrioient à l’envi sur leur passage, en les montrant de 
leurs petites mains, que c’étoient les serviteurs de Marie. 

Une si grande merveille émut le peuple et remplit de joie ces 
bons solitaires. Ils y trouvèrent la preuve que Dieu approuvoit 
leur dessein, et résolurent de consacrer au service de la Reine du 
ciel et de la terre le reste de leur vie. De ce jour, ils voulurent être 
non pas seulement ses serviteurs, mais ses esclaves. Le serviteur 
peut encore quitter son maitre, mais l’esclave n’en a pas le pou- 
voir ; il lui appartient à la vie et à la mort; il n’est plus à soi; il 
n’est plus une personne, mais une chose, une propriété, un bien 
dont le possesseur dispose à son gré. Ainsi, dans leur amour ar- 
dent pour leur divine maîtresse, ces dévots chevaliers se réjouis- 
soient-ils de lui faire don de leurs personnes et de leur liberté. 
Après avoir renoncé au monde, ils renoncèrent encore à eux-mèê- 
mes, afin que si le démon avoit ses esclaves qu’il entraîne au mal- 
heur éternel, Marie eût au moins les siens qu’elle voulut bien con- 
duire au bonheur des cieux. 

‘Ils retournèrent dans cette pensée à leur petite retraite; maïs le 
monde émerveillé de leur sainteté les y suivit. Alors, pour fuir le 
trouble et les applaudissements des hommes, ils s’enfoncèrent dans 
les Apennins, et ayant trouvé sur une montagne fort haute, appe- 
lée le mont Senario, une tranquille et obscure retraite, ls s’y en- 
sevelirent dans la prière et la pénitence. 
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Leur bonne maïtresse ne les y abandonna pas; elle leur appa- 
rut un jour, et leur dit qu’elle les avoit choisis pour honorer d’une 
manière toute particulière la Passion de son divin Fils, et pour 
compatir aux douleurs qu’elle avoit endurées elle-même au pied 
de la croix. Elle ajouta que c’étoit là le but de leur Ordre; qu’ils 
devoient être des hommes de deuil et de larmes, et elle leur mon- 
tra l’habit noir qu’ils devoient porter en signe de la part qu’ils 
prenoient à ses peines. 

Le monde, en effet, renouveloit cruellement alors la Passion de 
notre divin Sauveur. L’hérésie impure des manichéens, soutenue 
par l’impiété de l’empereur Frédéric IL, sembloit triomphante en 
Italie. La lutte de l'empire contre l’Église recommençoit plus vive 
que jamais, et devoit durer bien des années encore. Sans doute, 
Notre-Seigneur avoit donné à son épouse de vaillants champions. 
Sur les traces de leurs bienheureux Pères, les Franciscains et les 
Dominicains combattoient généreusement. Saint Antoine de Pa- 
doue et saint Raymond de Pegnafort évangélisoient l'Italie et sou- 
tenoient sa foi par leurs miracles. Dans sa verte vieillesse, Gré- 
goire IX, presque centenaire, tenoit d’une main vigoureuse l’éten- 
dard de l’Église. Mais l’enfer avoit aussi ses partisans décidés, et 
ils étoient les plus nombreux. Bien des cœurs s’étoient laissé ga- 
gner par les hérésies, par les mauvais exemples des grands et des 
princes. Les guerres civiles entretenoient une licence effrénée. Il y 
avoit lutte, et les jours du triomphe, ces jours glorieux du ponti- 
ficat du bienheureux Grégoire X, ne sembloient pas devoir venir 
encore. Les saints rois Louis IX et Ferdinand de Castille, les grands 
docteurs saint Bonaventure et saint Thomas d'Aquin, n’avoient 
pas préparé les merveilles du deuxième concile de Lyon. Que de 
larmes devoient être encore versées au pied de la croix, que de pé- 
nitences, d’austérités devoient s’accomplir encore; que de fois la 
très-sainte Vierge se devoit jeter aux genoux de son divin Fils, 
avant que la colère de Dieu püt être apaisée! Voilà pourquoi cette 
Reine miséricordieuse vouloit avoir des serviteurs qui rappelassent 
à Dieu continuellement la Passion de notre cher Sauveur, et les 
douleurs qu’elle avoit endurées elle-même. C’est pour cela qu'à 
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tant d’Ordres religieux fondés dans la première moitié de ce siècle, 
elle voulut ajouter celui-là, qui seroit le sien, et qui l’aideroit en 
quelque sorte dans ses desseins de miséricorde. 

Le bienheureux Alexis Falconiéri et ses compagnons envoyèrent 
donc demander au bienheureux évèque la permission de changer 
leur habit pour prendre celui que la très-sainte Vierge avoit daigné 
leur donner. Ils continuèrent leur vie mortifiée, et s’appliquèrent 
principalement à la méditation des douleurs de leur bonne pro- 
tectrice et de son cher Fils. Ils y unissoient toutes leurs souffran- 
ces, et faisoient de leur vie un perpétuel bi Lu au pied de la 
Croix. 

En ce temps vint à Florence un grand serviteur de Dieu, nommé 
Frère Pierre, de l'Ordre de Saint-Dominique. Ce bon religieux, à 
qui Dieu réservoit la gloire de verserson sang pour Notre-Seigneur, 
ayant entendu parler de la vie toute sainte des solitaires du Mont- 
Senario, conçut un vif désir de les visiter pour s’édifier avec eux. 
Il alla donc les trouver dans leur sauvage solitude des Apennins et 
passa quelques jours dans leur compagnie. Pendant qu’il prioït, la 
très-sainte Vierge, voulant l’attacher de plus en plus à ses servi- 
teurs, lui apparut. Elle lui répéta ce qu’elle leur avoit déjà dit à 
eux-mêmes, qu’elle les avoit choisis pour prendre part à ses dou- 
leurs, et qu’elle désiroit qu’ils fondassent un ordre SPORE EN 
consacré à son service et à sa gloire. 

Frère Pierre raconta aussitôtcette apparition de leur bonne Mère 
au bienheureux Alexis et à ses compagnons. Ces humbles solitai- 
res n’avoient point encore osé concevoir la pensée de perpétuer leur 
société ; mais, encouragés par leur patronne, ils résolurent de re- 
cevoir désormais des novices, et ils embrassèrent la règle de Saint- 
Augustin. Le nouvel institut se propagea bientôt dans toute FIta- 
lie et dans une partie de l’Europe. Il introduisit partout la pieuse 
dévotion aux sept douleurs de la très-sainte Vierge, et obtint des 
souverains pontifes le privilége d’indulgencier le chapelet des 
sept douleurs, composé de sept dizaines, chacune de sept Ave 
_ Maria. 

Des sept fondateurs, notre bienheureux Alexis resta le dernier 


LE BIENHEUREUX ALEXIS FALCONIÉRI. 379 


en ce monde. Dieu lui accorda une carrière digne des patriarches 
des anciens temps. Il vit tous ses compagnons le quitter pour le 
ciel, et ensevelit leur dépouille mortelle sur cette montagne du $e- 
nario, témoin de tant de vertus et de tant de prodiges de la misé- 
ricorde divine. Leurs corps reposent maintenant sous le maître-au- 
tel de l’église. 

Le bienheureux vint ensuite habiter Florence au miNéd de ses 
enfants et de ses petits-enfants dans le Seigneur. Cest là qu’il mou- 
rut à l'âge de cent dix ans, et qu’il alla se réunir à sesFrères pour 
chanter à jamais avec eux les louanges de cette bonne maîtresse 
qu’ils avoient tant honorée, aimée et servie sur la terre. 

Le culte du bienheureux Alexis Falconiéri a été approuvé par le 
pape Clément XI, le 4° décembre 4747, et celui de ses six compa- 
gnons par Benoît XIE, le 30 juillet 4725. 


A Rome, le martyre de saïnt Faustin et de quarante-quatre au- 
tres qui partagèrent sa victoire. 


En Perse, la fête Ge saint Polycrône, évêque de Babylone, qui, 
dans la persécution de Dèce, ayant eu la bouche meurtrie de coups 
de pierres, rendit l'esprit en étendant les mains et en élevant les 
yeux au ciel. 


A Concordia, les saints martyrs Donat, Secondien et Romule 
avec quatre-vingt-six autres, qui participèrent à leur couronne. 


À Césarée en Palestine, le saint vieillard Théodule, l’un des 
domestiques du gouverneur Firmilien. Touché de l'exemple des 
martvrs, il confessa hautement Jésus-Christ, fut mis en croix, où 
il triomphe glorieusement de lennemi, et gagna la palme du 
martyre. 


Au mème lieu, saint Julien de Cappadoce, qui, baisant par dé= 
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otion les corps de ceux qui venoient d’êf:e Lartv ses, fut dé- 
noncé comme chrétien et conduit devant le ‘age, TTL « urure due 
quel il fut brülé à petit feu. 

Dans le territoire de Thérouanne,saint Silvin, évêque, 


En Irlande, saint Fintan, prêtre et confesseur, 


DIX-HUITIÈME JOUR DE FÉVRIER. 


Saint Siméon, évêque et martyr. 


Les saints martyrs d'Ostie; plusieurs saints martyrs d'Afrique; saint Flavien, évêque ,» 
Constantinople; saint Helläde, évêque de Tolède; la bienheureuse Chrétienne Oringa. 


LA VIE DE SAINT SIMÉON, 


ÉVÊQUE ET MARTYR. 


AN 120. 


Saint Évariste, pape. — Adrien, empereur. 


Égésippe, auteur très-ancien, écrit la vie et le martyre de saint 
Siméon, évêque de Jérusalem. Elle est rapportée par Eusèbe de 
Césarée en son Histoire ecclésiastique, en cette sorte : 

Saint Siméon étoit fils de Cléophas, cousin germain de Notre- 
Seigneur selon la chair. Il menoit une vie si sainte et de si grand 
mérite, qu'après que saint Jacques le Mineur, premier évêque de 
Jérusalem,eut été massacré par les juifs, pour avoir confessé pu- 
bliquement Jésus-Christ, les apôtres de Notre-Seigneur qui vi- 
voient alors, s’assemblèrent de divers lieux, et l’élurent pour 
successeur de saint Jacques, second évêque de Jérusalem. 

Il gouverna quelques années très-saintement cette Église, jus- 
qu’à la destruction de la ville par Vespasien et par Tite, qui furent 
depuis empereurs. 11 vécut jusqu’à l’empire de Trajan, qui, par 
une méchante politique, persécuta très-cruellement les chrétiens 
comme ennemis de ses dieux, et tous les juifs qui descendoient de 
la race de David, à cause qu’il avoit oui dire qu’il naïîtroit de lui 
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un messie si puissant, qu’il délivreroit ce peuple de la servitude, 
et le rendroït victorieux et redoutable. 

Siméon fut accusé, ayant cent vingt ans, devant Attique, homme 
consulaire et lieutenant de l’empereur, d’être chrétien et parent 
de David. Attique tint plusieurs discours avec Siméon, pour lui 
persuader de renoncer à la foi de Jésus-Christ et d’obéir à César, 
et voyant que c’étoit en vain, il le fit fouetter plusieurs jours, et 
le fit exposer à d’autres cruels tourments, que le saint vieillard 
enduroit avec une si admirable constance et sans changer de cou- 
leur, que le juge et les assistants étoient étonnés comment un 
corps si usé et si caduque pouvoit souffrir de si rudes tourments. 
Mais Notre-Seigneur, qui a donné la force à tant d'enfants si ten- 
dres et à tant de filles si délicates, de passer pour amour de lui 
à travers du feu et de l’eau, et par tous les tourments que la 
barbare cruauté des tyrans à jamais su inventer, lui donna cou- 
rage en cet âge décrépit, pour résister fortement aux fouets et aux 
tortures, et puis mourir après en une croix, comme il fit, imitant 
Notre-Seigneur, qui y étoit mort pour lui. 

Il fut martyrisé le 48 de février, jour où la sainte Église célèbre 


. sa fête, l’an de Notre-Seigneur 120, sous l’empire d’Adrien; Ni- 


céphore Calixte écrit le martyre de ce saint : le Martyrologe ro- 
main, et autres, font mention de lui. 


A Ostie, les saints frères Maxime et Claude, martyrs, avec Pré- 
pédigne, femme de Claude, et leurs deux enfants Alexandre et 
Cutias, tous d’une naissance illustre, qui furent arrêtés par l’or- 
dre de Dioclétien, et envoyés en exil; puis ayant été condamnés 
au feu, ils offrirent eux-mêmes à Dieu un si cruel supplice, comme 
un sacrifice d’agréable odeur. Leurs restes précieux, qu’on avoit 
jetés dans la rivière, furent recueillis par les chrétiens, et enter- 
rés près de la même ville. 


En Afrique, les saints martyrs Lucius, Silvain, Rutule, Classi- 
que, Secondin, Fructule et Maxime, 
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A Constantinople, saint Flavien, évèque, qui, défendant avec 
vigueur la foi catholique à Éphèse, fut indignement frappé à 
coups de pieds et de poings par la faction de l’impie Dioscore, et 
de là envoyé en exil, où il mourut trois jours après. —Il étoit prè- 
tre et trésorier de l’église de Constantinople, lorsqu'il en fut élu 
évêque après la mort de saint Proclus. Il résista d’abord coura- 
geusement aux favoris de l’empereur Théodose le Jeune, qui vou- 
loient tirer de lui des présents en reconnoissance de son élec- 
tion, et il répondit avec fermeté que les biens de l’Église n’appar- 
tenoient qu’à Dieu et aux pauvres. Il combattit ensuite les erreurs 
d’Eutychès, qui n’admettoit qu’une nature en Jésus-Christ, et le 
. fit condamner dans un concile qu’il assembla à Constantinople. 
Mais Eutychès, fier de la faveur de l’empereur, méprisa cette con- 
damnation, épouvanta les évèques assemblés dans un nouveau 
concile à Éphèse par la vue des soldats et des chaînes qu’il leur 
destinoit, et le fit déposer. Les légats du Saïint-Siége protestèrent 
contre cette violence; saint Flavien en appela au pape; alors on 
se jeta sur lui et il futsi maltraité, qu’il en mourut bientôt en exil. 
Le concile de Calcédoine rendit de grands honneurs àsa mémoire. 


A Tolède, saint Hellade, évêque et confesseur. 


La bienheureuse Chrétienne Oringa, naquit à Sainte-Croix, en 
Toscane, de parents pauvres, et garda les troupeaux dans son en- 
fance. Elle avoit tant d’estime pour la virginité, que ses frères 
l'ayant voulu marier, elle s'enfuit; et pour arriver à Lucques, 
où elle se retira, elle passa miraculeusement une rivière en mar- 
chant sur les eaux. A Lucques, sa vie austère et ses vertus la ren- 

 dirent l’objet de l’admiration de toute la ville, encore qu’elle ne 
fût qu’une pauvre servante; mais craignant la vaine gloire, elle 
s’éloigna, fit le pèlerinage de Saint-Michel au mont Gargano, celui 
de Rome, où elle servit quelque temps une pieuse veuve, et enfin 
celui d'Assise, où Dieu lui révéla qu’elle devoit fonder un monas- 
tère dans sa ville natale. Elle l’établit en effet sous la règle de 
Saint-Augustin, et y mourut en 4310, après avoir fait beaucoup 
de miracles. Pie VI approuva son culte,le 45 juin 1776. 


DIX-NEUVIÈME JOUR CE FÉVRIER. 


Saint Auxibe, archevêque de Soles et disciple de l’évangéliste saint Marc. 


Sani Gabin; plusieurs saints martyrs d’Afrique ; saint Alémondare et ses compagnons; saint 
Zambdas ; saint Barbat, saint Mansuet; le bienheureux Conrad, du Tiers-Ordre de Saint- 
François; la bienheureuse Élisabeth Picénardi, vierge, du Tiers-Ordre des Servites. 


LA VIE DE SAINT AUXIBE, 


ARCHEVÉQUE DE SOLE ET DISCIPLE DE L'ÉVANGÉLISTE SAINT MARC. 


AN 54. 


Saint Pierre, pape. — Claude Drusus, empereur. 


Saint Auxibe étoit natif de Rome, issu de parents fort riches, 
mais adonnés au culte des faux dieux. Il n’avoit qu’un frère, 
nommé Thémistagore, bien différent d’Auxibe en mœurs et en 
toutes ses actions; car Auxibe étoit d’un naturel débonnaire, 
honnête et civil, mais sur tout grandement chaste : vertu qui est 
la base de toutes les autres, avec l'humilité : aussi Auxibe étoit-il 

: accompli dès son jeune âge en toutes sortes de perfections. 

Son père et sa mère le reconnoissant d’un caractère docile, et 
capable de parvenir un jour à quelque degré d’honneur, ne man- 
quèrent pas d’avoir un soin particulier de le bien élever et de 
l’instruire en tout ce que la sagesse et la prudence humaine re- 

| quiert. Étant parvenu à un âge capable de mariage, ils voulurent 
k lui donner un honnête et riche parti, et avancer de tout leur} 
possible aux honneurs et aux dignités. Mais Auxibe,ayant oui) 
souvent parler de Jésus-Christ, aspiroit au christianisme, et éle- 
voit son esprit bien plus haut qu'aux honneurs mondains ; de ma- 
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mère qu'il ne vouloit point ouir parler de cela, jugeant qu’une 
femme et le tracas d’un ménage lui seroient autant d'obstacles 
pour le détourner et l'empêcher de son saint dessein. 

Cependant ses parents, qui ne désiroient rien tant que de voir 
leur fils avancé, le pressoient fort et le vouloient comme forcer : 
son père se servoit de menaces, et sa mère usoit de belles paroles 
pour l’y obliger : tellement que ne sachant que faire pour les con- 
tenter, et ne voulant pas toutefois leur découvrir sa pensée, d’au- 
tant que c’eût été bien pis, il prit résolution de s’enfuir, et de 
sortir de Rome. Il fit donc provision d’argent, et de ce qui lui pou- 
voit être nécessaire, qui toutefois fut portatif, et s’embarquant 
sur mer, il vint à Rhodes, et de là dans l'ile de Chypre, en un 
village nommé le Port, afin de s’y rafraichir. Ce village est envi- 
ron à quatre lieues de la ville de Soles : Dieu par sa divine provi- 
dence y amenant le bienheureux Auxibe pour le salut de plusieurs. 

En ce même temps, il arriva que saint Barnabé et saint Marc 
annonçant l'Évangile de Jésus-Christ en ce pays-là, saint Barnabé 
fut martyrisé à Constance, que l’on appeloit autrefois Salamine ; 
et comme l’on cherchoit saint Marc pour lui faire un pareil trai- 
tement, il s'enfuit avec Timon et Rhodon et vinrent jusqu’au 
Port, où ils firent rencontre d’Auxibe, nouvellement arrivé de 
Rome, qu’ils trouvèrent fort affectionné à la religion: chrétienne ; 
mais il n’avoit pas encore reçu le baptème. 

Saint Marc s'étant informé qui, et d’où ilétoit, et de la cause 
de sa fuite, et l'ayant trouvé fort disposé à recevoir le baptème, 
je baptisa au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, et lui 
donna le Saint-Esprit par l'imposition des mains : et après lavoir 
instruit des mystères de la foi, et de la façon qu’il devoit tenir 
pour annoncer la parole divine, il l’ordonna prêtre, et lui com- 
manda de prècher l'Évangile à Soles, ville de Chypre : « Maismon 
fils, lui dit-il, d'autant que cette ville est abandonnée au eulta 
des faux dieux, et qu’elle n’a jamais été éclairée de la lumière de 
PÉvangile, prenez garde à ce que je vais vous dire : Faites em 
sorte que l’on ne vous reconnoïsse pas pour chrétien en ce com- 
mencement, mais faites semblant d’être de mème religion qu’eux, 
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vous insinuant prudemment en leur familiarité; ainsi vous pour- 
rez, avec le temps, les disposer par vos bons discours et votra 
bonne vie à recevoir la doctrine évangélique. » Saint Marc lui 
ayant donné ces instructions et plusieurs autres semblables tou- 
chant la prédication de l'Évangile, le laissa là seul, et s’en alla 
avec Timon et Rhodon en Alexandrie. 

Il y avoit, proche d’une des portes de la ville, du côté de l’occi- 
dent, un temple de Jupiter, où demeuroit un prêtre profane, pour 
faire les sacrifices selon qu’il étoit ordonné. Auxibe, passant par 
là, fut aperçu par ce prêtre, qui à sa mine, le reconnoissant être 
étranger, lPinvita charitablement en son logis, où il le traïta fort 
humainement et lui fit bonne chère ; et après cela, il lui demanda 
qui il étoit, d’où il venoïit, et où il alloit? Auxibe lui fit réponse 
qu’il étoit Romain, que s’étant résolu de voir le pays, sa curiosité 
l’avoit porté à voir la ville de Soles, qu’on lui avoit dit être une 
ville fort belle et fort agréable. Alors ce prêtre lui fit offre de son 
logis pendant qu’il la verroit. Auxibe voyant la grande franchise 
et la courtoisie de ce prètre, jugea qu’il ne la devoit pas refuser : 
de manière qu’il demeura quelque temps avec lui sans lui faire 
paroitre qu’il fût chrétien, ainsi que saint Marc l’avoit averti; 
considérant d’ailleurs, que le diable se transformant en ange de 
lumière afin de précipiter plus facilement dans les ténèbres ceux 
qui lui prêtent l'oreille, il pouvoit bien au contraire feindre d’être 
méchant avec les méchants, pour les retirer des ténèbres et les 
éclairer de la lumière céleste. 

Ainsi donc, s’étant peu à peu familiarisé avec ce prêtre, il fit si 
bien, tant par sa doctrine que par sa sainte vie, qu’il lui fit re- 
connoître la vérité, et lui fit quitter et détester les sacrifices des 
faux dieux, pour adorer le vrai Dieu ; de sorte qu’il se mit sous la 
discipline d’Auxibe, qui, redoublant son zèle et son affection à 
publier le nom de Jésus-Christ par un si heureux succès, alloit 8t 
vénoit librement en la ville, où il se comportoit de la même ma- 
nière qu’il avoit fait envers ce prêtre, préchant avec adresse la 
parole de Dieu, et faisant toujours sa retraité dans ce temple avec 

ce sacrificateur.: se 2610 


SAINT AUXIDE, 387 


Saint Marc étant allé à Alexandrie, y convertit et baptisa un 
grand nombre de gentils, puis alla trouver l’apôtre saint Paul et 
lui raconta ce qui étoit arrivé à saint Barnabé en la ville de Cons- 
tance, et comme il avoit baptisé et ordonné le prètre Auxibe, 
qu’il avoit trouvé près de Soles, où il l’avoit envoyé pour annon- 

.cer la parole de Dieu, et qu’il n’y avoit point d’apôtre ni d’évèque 

en Chypre. Saint Paul écrivit à l’archevèque Héraclides, et lui 
comnmanda d’ordonner des évêques aux villes où il jugeroit être à 
propos, et entre autrés d’ordonner Auxibe évèque de Soles, où il 
travailoit fort à l'avancement de la foi de Jésus-Christ. 

Aussitôt qu Héraclides eut reçu les lettres de l’apôtre saint Paul, 
il alla chercher Auxibe, qu'il trouva dans ce temple de Jupiter, 
et, lui ayant fait entendre qu’il étoit envoyé vers lui de la part des 
apôtres, il lui dit qu’il étoit temps de paroître et de mettre la 
lumière sur le chandelier, afin d’éclairér ce pauvre peuple aveu- 

. glé des ténébres de lidolâtrie. Il Pordonna donc évèque de cette 
ville-là, lui disant qu’il ne dévoit pas avoir appréhension des sup- 
plices et des tourments, d'autant que le martyre éloit une mar- 
que des disciples de Jésus-Christ, auxquels il avoit dit, qu’il les 
envoyoit comme des brebis entre les loups ; qu'au reste il ne de- 
voit passe mettre en peine de ce qu'il prècheroit, puisqu'il avoit 
encore donné cette assurance à ses apôtres et à ses disciples, que 

le Saint-Esprit les enseigneroit et leur suggèreroit tout ce qu'ils 

devoient dire. Après lui avoir tenu ces discours, et lui avoir lui- 
même donné quelques instructions des mystères de notre foi, il 
le mena en la ville, où il lui montra et lui maraua la place pou” 
bâtir une église, et puis l’ayant recommandé à Notre-Scigneur, l 
prit congé de lui. 

Alors saint Auxibe mit courageusement la main à l'œuvre, et 
ut bâtir promptement une église, qu’il dédia ; puis, y entrant, il 
se mit à genoux, faisant sa prière à Dieu avec abondance de lar- 
mes, lui demanda la grâce, la force et le courage de prècher sa 
parole à ce peuple idolâtre pour le convertir, et lui faire connoitre 
son erreur, en adorant Jésus-Christ seul et vrai Dieu. Après avoir 
fait sa prière, il s’en alla à la place publique, où il y avoit uue 
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granle multitude de peuple, et s'adressant à eux hardiment : 
« Mes frères et amis, leur dit-il, je vous prie d’ouvri? les yeux de 
votre entendement et de reconnoître dans quel abîme de ténèbres 
vous êtes plongés, adorant des statues de pierre et de boïs faites 
de la main des hommes. Elles ont bien une bouche, mais elles ne 
parlent point; des yeux, mais elles ne voient point; des oreilles, 
mais elles n’entendent point, et ne flairent point le sacrifice’qu'on 
leur offre; de plus elles ne représentent que des créatures abjec- 
tes, qui se sont souillées dans les vices et les brutalités pendant 
qu’elles étoient en ce monde. Quittez, quittez ces fausses déités, 
et adorez Jésus-Christ, seul et vrai Dieu, que je vous annonce 
maintenant. Cest le créateur de tout Punivers, celui qui peut 
perdre et sauver vos âmes, le conservateur et le refuge de tous 
ceux qui croient en lui. » 

Il leur tint ces discours, et après leur avoir plus ouvertement 
parlé des mystères de la foi, une grande multitude se converti- 
rent et crurent en Jésus-Christ, et ce qui les obligeoit encore à 
croire la doctrine qu’il leur prèchoit, c’étoit les miracles que 
Notre-Seigneur faisoit par ses mains ; car il guérissoit tous les, 
malades qui se présentoient à lui, chassoit les diables des possé- 
dés, et le tout au nom de Jésus-Christ, en faisant le signe de la 
croix sur eux. De sorte que le bruit de ses miracles attira tous les 
malades des environs de la ville, que l’on amenoit vers lui, et qui 
s’en retournoient sains etgaillards, les guérissant tous en faisant 
le signe de la croix, ce qui obligeoit un chacun à se faire baptiser. 

La splendeur de la sainteté du saint prélat Auxibe se répandant 
de toutes parts, donna jusqu’à Rome, où Thémistagore, qui avoit 
épousé une vertueuse femme nommée Timo, enténdant parler de 
la vie vertueuse et exemplaire que menoit Auxibe, son frère, tou- 
ché d’un saint désir de se faire chrétien, le vint trouver à Soles . 
avec sa femme, où ils embrassèrent la foi chrétienne par leshons 
avis de leur frère, qui leur donna le baptème etles ordonna tous 
deux diacres pour servir à l’Église, après s'être séparés l’un de , 
Pautre par un mutuel consentement, afin de servir Dieu avec plus : 
de pureté et plus de liberté, j 
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Ï y avoit un autre Auxibe en un certain village nommé Solopo- 
tamie, qui,ayant nouvelle des merveilles qui se faisoient par no- 
tre saint prélat, vint à Soles se jeter à ses pieds et lui demanda le 
baptème. I1 fut fort semblable à saint Auxibe, dont il portoit le 
nom , car depuis qu'il eût reçu le baptème, il ne le quitta jamais, 
et il s’efforça tellement d’imiter toutes ses vertus et vécut avec 
une telle sainteté de vie, que saint Auxibe se reconnoissant pro- 
che de la fin de ses jours, l’élut pour son successeur. 

Enfin ce saint prélat ayant gouverné l’Église de Soles cinquante 
ans avéc une admirable sainteté, et une entière virginité qu’il 
garda toute sa vie, se voyant près de la mort, fit assembler tout 
son clergé, et lui ayant fait une belle exhortation, linvitant à 
demeurer ferme et constant en la foi, à garder les traditions qu’il 
avoit apprises de lui, et à honorer celui qu’il lui laissoit pour 
évêque et pasteur ; il prit la main de l’autre Auxibe, qui étoit ce- 
lui qu’il avoit élu pour lui succéder en sa place, et lui dit : Mon 
frère Auxibe, Dieu par son ineffable bonté vous a élu prêtre, ayez 
soin du troupeau de Jésus-Christ, qu’il a racheté de son propre 
sang. Ayant dit cela, le jeune évêque, son disciple, donna le bai- 
ser de paix à toute la compagnie. 

Le troisième jour après, qui fut le dix-neuf de février, ayant 
recommandé son troupeau à Dieu, et donné sa bénédiction à tout 
le peuple qui étoit accouru pour le voir, il rendit heureusement 
son âme à Dieu. Son corps fut mis dans un tombeau, qu’il s’étoit 
lui-même préparé pendant sa vie, au dehors duquel il avoit écrit : 
Je vous conjure de n'ouvrir ce coffre qu'après la mort de mon 
frère Thémistagore. Le jour de sa mort, plusieurs furent miracu- 
leusement guéris de leurs maladies. Il se faisoit un grand con- 
cours de peuple au tombeau du saint pour révérer ses saintes relis 
ques, à cause des miracles qui s’y faisoient en si grand nombre, 
que tous ceux qui étoient malades recouvroient leur santé par so 
invocation et par son intercession. 

Le bruit de ses miracles courant de toutes parts, parvint jusqu’i 
Paphos, qui est une ville de l'ile de Chypre, d’où douze démonia- 
ques partrent ensemble pour visiter ses reliques à Soles. Comme 
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ils furent à quinze lieues près, saint Auxibe leur apparnt et les 
guérit tous; eux se sentant guéris coururent gaiement au sépul- 
cre du saint, le remerciant de la faveur qu’ils avoient reçue, ét 
racontèrent ce qui leur étoit arrivé. D’où vient que depuis œæ@ 
temps-là,on célèbre la fête de saint Auxibe à Paphos, où il est 
grandement honoré aussi bien qu’à Soles. 

Depuis la mort de saint Auxibe, son tombeau n’a point été ou- 
vert par respect, d'autant que saint Thémistagore, frère de ce 
saint évêque, ne voulut pas être inhumé en ce même tombeau, 
parce, disoit-il, que son corps n’étoit pas digne d’être en la com- 
pagnie d’un si précieux gage; à quoi il obligea le clergé par ser- 
ment; et aussi à cause que saint Auxibe avoit défendu d'ouvrir 
son tombeau avant la mort de son frère, pour nous faire voir 
combien nous sommes obligés d’honorer les saints, puisque les 
saints mêmes font tant d'état des saints, 

Sa vie à été premièrement écrite par Métaphraste ; elle a été 
depuis recueillie par Lipomani et par Surius. Le Martyrologe ro- 
main et le Ménologe des Grecs font mention de lui le 19€ jour de 
février, comme fait aussi le cardinal Baronius en ses Annotations 
sur le Martyrologe romain. 


À Rome, la fête de saint Gabin, prêtre et martyr, frère du bien- 
heureux pape Caïus. Ce généreux confesseur de Jésus-Christ, 
ayant été longtemps en prison et dans les fers par l’ordre de Dio« 
clétien, sut conquérir les joies du ciel par une mort précieuse. — 
Il étoit fils de Maxime, frère germain de Dioclétien ; il m’avoit eu 
de son mariage que sainte Suzanne, et sa femme étant morte, il 
prit les Ordres et fut fait prêtre. Il écrivit en faveur du christia- 
nisme contre les païens. Or, Dioclétien désirant que son fils adoptif, 
Galérius-Maximin, épousât Suzanne, il envoya Claude vers Gabin 
pour avoir le consentement de sa fille; mais sainte Suzanne le 
convertit avec sa femme, ses enfants et son frère Maxime. Cette 
sainte famille souffrit le martyre à Ostie, et lon en célébroit hier 
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la fête. Cependant Gabin et Suzanne furent mis en prison; Suzanne 
fat martyrisée la première, le 11 août 296; son père resta une 
année encore en prison et y mourut de faim et de soif,le 19 fé- 
vrier. Son corps à été donné par Paul V à M. d’Alincourt, notre 
ambassadeur, apporté de Rome à Lyon, et exposé dans l'église des 
jésuites,le 40 février 4612. I] y a indulgence plénière octroyée pur 
Sa Sainteté à tous ceux qui le visitent ce jour-là. 


En Afrique, les saints martyrs Publius, Julien, Marcel, et leurs 
compagnons. 


En Palestine, la mémoire des saints moines et de plusieurs 
autres martyrs que les Sarrasins firent cruellement mourir pour 
la foi de Jésus-Christ, sous Alémondare, leur chef. 


À Jérusalem, saint Zambdas, évèque, 


À Bénévent, saint Barbat, évèque, homme d’une admirable 
sainteté, qui convertit les Lombards, avee leur chef, à la foi de 
Jésus-Christ. 


A Milan, saint Mansuet, évêque et confesseur. 


Le bienheureux Conrad étoit un riche bourgeois de Plaisance. 
Un jour, à la chasse, il aliuma du feu pour forcer une bète fauve 
à sortir du terrier, ce feu consuma la forèt. Un malheureux fut 
pris sortant du boîs, mis à la torture, et s'étant déclaré coupable 
par la violence des tourments, il fut condamné à mort. Conrad,” 
déchiré de remords, avoua «lors son imprudence, vendit son bien, 
paya la forêt inceudiée, et de concert avec sa femme se rendit à 
Rome où il entra dans leLiers Ordre de Saint-François, tandis que 
sa compagne se faisoit carmélite, fl passa ensuite en Sicile, y 
soigna les malades, puis se retira sur une haute montagne où il 
mourut en 4351. 


La bienheureuse Élisabeth Picénardi appartenoit à une noble 
famille de Mantoue. Dès son enfance elle se fit une petite solitude 
dans la maison de ses parents, et y vivoit dans la prière. Elle prit 
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ensuite l’habit du l'iers-Ordre des Servites, et se consacra dès-lors 
à la méditation de la Passion de Notre-Seigneur et des douleurs de 
la très-sainte Vierge, aussi cette bonne Mère l’aima-t-elle tout par- 
ticulièrement, et ne lui refusoit rien de ce qu’elle demandoit. 
Plusieurs jeunes filles de Mantoue, touchées des vertus d’Élisa- 
beth se réunirent à elle et embrassèrent la règle du Tiers-Ordre. 
Notre bienheureuse mourut à quarante ans, le 19 février 1468. il 
s’est fait de nombreux miracles à son tombeau, 


VINGTIÈME JOUR DE FÉVRIER. 


Saint Eucher, évêque d'Orléans. 


* Saïnt Tyrannion et ses compagnons, martyrs; les saints martyrs Pothame et Némèse; saint 
Eleutbère, évêque de Constantinople; saint Sadoth; saint Léon, évêque c'e Catane; saint 
Eleuthère, évêque de Tournai ; le bienheureux Jean de Parme. 


LA VIE DE SAINT EUCHER, 
ÉVÈQUE D'ORLÉANS, CONFESSEUR: 


AN 731. 


Grégoire 11, pape. — Léon Isaurique, empereur. 
Childérie I, roi, 


Le bienheureux saint Eucher naquit à Orléans de parents no- 
bles, riches et pieux. Sa mère étant enceinte de lui, comme elle re- 
tournoit une nuit de l’église où elle avoit oui matines, après 
qu'elle se fut couchée dans son lit, elle aperçut un homme res- 
plendissant, blanc et vénérable, ayant les yeux vifs comme les 
rayons du soleil, qui lui dit : Dieu vous garde, la bien-aimée de 
Jésus-Christ, qui portez en votre sein un fils, qui sera évêque de 
celte ville, Jésus-Christ l'a choisi pour cet effet. 

La bonne mère, réjouie de ces paroles, connut que c’étoit un 
ange, et le pria de bénir la créature qui étoit dans ses entrailles. 
L’ange disparut soudain, et elle raconta sa vision à son mari, dont 
ils remercièrent tous deux Notre-Seigneur, attendant l’heure de 
son accouchement, et l’issue de cette révélation. 

Eucher naquit à terme, et ses parents le regardant comme un 
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enfant donné et béni de Dieu, le firent baptiser par un saint évè- 
que nommé Ausbert. Ils le mirent à l’étude en l’âge de sept ans, 
où il profita tellement qu’il surpassoit tous ses compagnons, tant 
il étoit habile, docile et laborieux. Maïs encore qu’il fût doué des 
grâces naturelles dont le monde fait tant d'estime, Pornement de 
son âme étoit bien autre chose, Notre-Seigneur l’ayant enrichie de 
rares etexcellentes vertus. 

Il se rendit religieux au monastère de Jumiège, où il pratiqua 
tous les exercices de la perfection monastique. La lumière de sa 
sainte vie éclata tellement, et chacun avoit si bonne opinion d’Eu- 
cher, que Savare son oncle, évêque d'Orléans, étant décédé, le 
peuple d’un commun consentement envoya une solennelle ambas- 
sade vers Charles Martel, qui gouvernoit souverainement le 
royaume de France en qualité de maire du palais, afin de le sup- 
plier de leur donner Eucher pour leur évêque; ce qu’il fit, et dé- 
pècha un de ses gentilshommes au monastère où il étoit, avec 
charge de l’en tirer, bon gré mal gré pour le faire sacrer, et l’é- 
tablir dans ce siége vacant. 

L’ennui que reçut Eucher, voyant qu’on le vouloit faire évèque, 
fut grand, non-seulement à cause qu’il s’estimoit indigne d’une 
si haute dignité, mais parce qu'ayant fui les périls et les tem- 
pêtes du monde, se retirant dans le port assuré de la religion, on 
le forçoit de retourner d’où il pensoit être échappé, de s’embar- 
quer de nouveau dans de plus dangereux orages. Néanmoins il 
obéit en pleurant, et ses confrères avec lui , et il sortit du monas- 
tère pour venir à Orléans, où il fut sacré évèque. 

Le saint commença à exercer l'office de prélat avec une grande 
vigilance, estrmant que ce lui étoit une chose véritablement plus 
onéreuse qu'honorable. Il prenoit soin que les églises fussent bien 
ornées et bien servies, que le clergé par sa vie exemplaire montrât 
le chemin aux séculiers, que le peuple fût instruit en la loi-de 
Dieu, que les vices fussent corrigés, les vertus augmentées, les 
œuvres de piété pratiquées, et que les monastères des religieux, 
qu’il visitoit particulièrement, fussent autant d’académies des ver- 
tus. Sa doctrine, sa prudence, sa douceur et sa sénignité le fai- 
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soient, révérer de chacun, comme un père commun, dant on pu- 
blioit les louanges de toutes parts. Néanmoins tout cela n’empôcha 
pas que le saint évêque ne souffrit beaucoup et ne fût calomnié, 
parce qu’il s’acquittoit si exactement de son devoir. 

Charles Martel étoit un prince qui couvoit de hauts desseins, 
disposant de la France à sa volonté. Il eut de fortes guerres, tant 
contre les peuples du royaume que contre les Mores et les Sa ra- 
sins qui étoient venus d’Espagne jusqu’à la rivière de Loire. Martel, 
se servant de cette occasion, s’empara de sa propre autorité des 
plus beaux revenus de l’Église, et se mèêloit de pourvoir aux 
évêchés et aux prélatures, sous prétexte qu’il avoit besoin d'argent 
pour les frais de cette guerre; mais saint Eucher voülant l’en re- 
prendre, parce qu’il abusoit des biens de l’Église comme si coût été 
son bien propre, Martel s’en offensa grandement, d'autant que les 
princes trop absolus en leurs volontés ne peuvent souffrir que l’on 
s'oppose à ce qui leur plaît. Il se rencontra avec cela des flattenrs 
avares qui excitoient Martel à punir Eucher, le privant de l’évèché 
qu’il lui avoit donné, et à le bannir, lui et les siens, de la ville 
d'Orléans. ; 

Martel dissimula pour un temps, ayant la guerre des Mores sur 
les bras, mais après la glorieuse victoire qu’i en remporta en 
Touraine, il devint si superbe et si orgueilleux qu’il exécuta ce 
qu’il avoit auparavant projeté, envoyant le saint évèque en exil à 
Cologne, où il fut si bien reçu que Charles Martel, qui le redou- 
toit, l’envoya au duc Robert son ami,pour le garder et le retenir. 


Robert sachant bien le mérite d'Eucher, le chérit beaucoup et le 


fit son grand aumônier ; mais le saint ne désira autre grâce du due, 
sinon qu’il pût servir librement dans l’église de Saint-Trudon , ce 
qui lui fut octroyé; là le saint, oubliant tous les soins de la terre, 
s’occupa à l’oraison et à la contemplation, passant la plupart du 
temps en l’église à remercier Dieu de ce qu'il l’avoit délivré de la 
charge de l'évêché d'Orléans, et de ce qu’il avoit fait naître l’oc- 
casion de souffrir pour sa justice. 

Le saint prélat passa six ans en cetexil, au bout desquels Notre- 
Seigneur le voulant retirer vers lui, lui envoya une maladie qui le 
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mena au port du voyage de ce monde, et son âme, délivrée de la 
prison corporelle, vola au ciel pour recevoir la récompense de ses 
travaux. Son corps fut enterré en l’église de Saint-Trudon en 
grande solennité. 

Notre-Seigneur l’honora de plusieurs miracles après sa mort. 
Entre autres, les cierges que les fidèles mirent par dévotion sur sa 
sépulture brüloient jour et nuit sans se consumer ; l’huïle des 
lampes s’augmenta tellement que d’une lampe on en remplit sept 
autres, qui demeuroient toujours allumées, sans que l’huile se di- 
minuât, etles malades qui en étoient frottés par la main d’un prè- 
tre, guérissoient. Un cierge allumé, de la pesanteur dun homme, 
étant tombé la nuit sur le drap qui couvroit le tombeau de saint 
Eucher, sans s’être éteint, ne fit aucun dommage au drap, bien 
que sa flamme y touchât. 

Une autre fois, plusieurs personnes étant venues à la fête du 
saint, et l'abbé de Saint-Trudon n'ayant pas de quoi les traiter, 
Notre-Seigneur le fournit miraculeusement de tant de poisson qui 
fut pris en un coup de rets, qu’il y en eut suffisamment pour les 
servants et pour les autres. De plus, plusieurs malades y recou- 
vroient leur santé, et les démoniaques étoient délivrés par l’inter- 
cession de saint Eucher. 

Pendant son exil, comme il étoit en oraison, il lui arriva une 
chose étrange. Il crut voir un ange qui le conduisoit en l’autre vie, 
où il vit plusieurs choses, et entre autres un roi tourmenté en en- 
fer. S'étant enquis de la cause, on lui dit que c’étoit à cause des 
violences qu’il avoit faites aux églises, en usurpant les biens, 
même les dimes, qu’il distribuoit à ses soldats, au grand préjudice 
des curés. Saint Eucher étant revenu à soi fit part de sa révélation 
à saint Boniface, qui fut depuis archevêque de Mayence et martyr, 
et à l'abbé de Saint-Denis, qui étoit grand aumônier du roi de 
France ; quelques-uns disent que ce roi étoit Charles Martel, mais 
s’est contre la vérité de l’histoire. | 

La vie de saint Eucher estrapporté au premiertome deSurius, et 
en la Vie de saint Rigobert, archevêque de Reims, il est parlé de cette 
révélation. Paul Émile, au deuxième livre de l'Histoire de France, 
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. Pa rapportée, et elle est contenue au long dans le décret qui fut en- 
voyé au roi Louis par les évèques des provinces de Normandie et 
de Champagne. Dans le nouveau décret que Grégoire XIII fit réfor- 
mer, la mème révélation y est enregistrée; mais le cardinal Baro- 
pius, au neuvième tome de ses Annales, tient avec sujet cette his- 
toire suspecte, et prouve par plusieurs raisons qu’elle est supposée ; 
parce que saint Eucher décéda l’an 731, dix ans devant Charles 
Martel, qui ne mourut qu’en 741. Il ne faut pourtant pas douter 
que Notre-Seigneur n’ait rigoureusemeut châtié plusieurs per- 
sonnes qui ont mis trop hardiment les mains sur les biens de l’É- 
glise, dont nous avons assez d'exemples, non-seulement parmi les 
chrétiens mais aussi entre les gentils. Pour ce qui est de Charles 
Martel, s’il eût mérité pour cette faute et plusieurs autres une 
rude punition, néanmoins il est à présumer que ses bonnes œuvres 
prévalurent, et que les peines et les douleurs qu’il souffrit en sa 
dernière maladie expièrent ses péchés. : 

Le Martyrologe romain fait mention de saint Eucher, évèque 
d'Orléans, le 20 de février, et Sigisbert en sa Chronique l’an 723, 
Molan l’an 793, et autres. 


A Tyr en Phénicie, la mémoire de plusieurs saints martyrs, 
dont le nombre n’est connu que de Dieu seul, et que Véture, mai- 
tre de la milice sous l’empereur Dioclétien, fit mourir par diverses 
sortes de supplices, qui se succédèrent les uns aux autres ; d’a- 
bord, ils furent déchirés par tout le corps à coups de fouet; puis 
exposés aux bêtes féroces de différentes espèces, dont, par la vertu 
divine, ils ne recurent aucun mal; enfin, le tyran ayant ajouté à 
toutes les autres tortures celles du feu et du fer, ils achevèrent leur 
martyre dans ce dernier supplice. Les évèques Tyrannion, Silvain, 
Pelée, Nil, avec le saint prêtre Zénobe, qui excitoient cette glo- 
rieuse troupe à la victoire, ayant été leurs compagnons dans le 
combat, remportèrent aussi avec eux la palme du martyre. 


Dans l'ile de Chypre, les saints martyrs Pothame et Némèse. 
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A Constantinople, saint Éleuthère, évêque et martyr. 


En Perse, saint Sadoth, évèque, et cent vingt-huit autres mar- 
tyrs, qui, sous le roi Sapor, ayant refusé d’adorer le soleil, méri- 
tèrent, par une mort cruelle, d’immortelles couronnes. 


A Catane en Sicile, saint Léon, évèque, illustre par ses vertus 
et par ses miracles. 


A Tournai, saint Éleuthère, évêque et confesseur. — Il descen- 
doit d’Iréneus, premier chrétien de Tournai, converti par saint 
Piat il y avoit cent cinquante ans. Saint Médard allant avec lui à 
Vécole, en leur jeunesse, lui prédit qu’il seroit un jour évêque de 
la ville, ce qui arriva en 486, après la mort de l’évèque Théodore, 
par l’autorité du pape Félix II. { ressuscita la fille du tribun de 
Tournai, qui étoit païen, la baptisa, et eut la joie de la voir per- 
sévérer dans la foi. La peste ayant éclaté dans la ville, les païens 
la lui imputèrent et le firent mettre en prison, d’où il fut miracu- 
leusement tiré par un ange; mais la peste augmentant de plus em 
plus, les païens convaincus par la doctrine et les miracles du saint 
évêque, se convertirent à Jésus-Christ. Éleuthère vint alors rési- 
der dans Tournai, car on avoit forcé les chrétiens de se retirer 
dans un petit village à une lieue de la ville. Il fit en ce temps beau- 
coup de miracles : les aveugles recouvroient la vue, les lépreux la 
santé, les boiteux marchoiïent droit, les diables furent chassés des 
possédés. Le saint eut encore une révélation divine d’un péché se- 
eret que le roi Clovis, qui l’étoit allé voir, n’osoit confesser ; l’en 
ayant averti, le roi se confessa à lui, etson péché lui fut pardonné, 
ainsi que le saint évêque le lui assura de la part de Dieu. Il eut 
beaucoup à souffrir des hérétiques de son diocèse, et fit deux fois 
à ce sujet le voyage de Rome ; la première, vers le pape saint Sym- 
maque ; la seconde, vers le pape saint Hormisdas. Il tint même ux 
synode contre eux, mais ces rebelles l’outragèrent en sa personne 
de telle sorte qu’ils le laissèrent demi-mort. Après cinq semaine 
de langueur, il mouræ le 20 février 523. Il avoit gouverné l’église 
de Tournai quarante ans. Son corps fut mis en l’église de Notre« 
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Dame, On fait tous les ans trois fêtes à Tournai de ce saint évè- 
que: la première, ce jour-ci, qui est celui de son trépas; la seconde, 
de l'élévation de son corps, le 9 juillet; la troisième, de sa trans- 
lation, le 25 août, 


Le bienheureux Jean de Parme avoit enseigné avec succès la 
théologie à Bologne, à Naples et à Rome; il assistoit au premier 
concile général de Lyon en 1245, et devenu général des francis- 
cains, Innocent IV Fenvoya comme légat à Constantinople pour tra- 
vailler à la réunion de l’Église d'Orient; après s’être démis de sa 
charge, il se cacha pendant trente ans au monastère de Grecchio 
et mourut le 20 février 1289. Pie VI a approuvé son culte en 
4781, 


VINGT-ET-UNIÈME JOUR DE FÉVRIER. 


Le bienheureux Pepin de Landen, duc de Brabant et maire du palais.» 


Piusieurs martyrs de Sicile; saint Vérule et ses compagnons; saint Sévérien; saint Pierre 
Mavimène ; saint Maximilien de Ravenne; saint Félix de Metz; saint Patère; le bienheu- 
reux Mathieu, évêque de Girgenti. 


LE BIENHEUREUX PEPIN DE LANDEN, 


DUC DE BRABANT ET MAIRE DU PALAIS. 


Le bienheureux Pepin, premier de ce nom, étoit Teuton de 
nation, issu d’une très-noble maison, fils de Carloman, maire du 
palais en Austrasie sous le roi Clotaire II. Sa mère s’appeloit Eme- 
garde. La jeunesse de notre Pepin fut accompagnée de toutes les 
vertus possibles, principalement à un jeune homme de sa qualité. 
Il la passa en la cour du roi Clotaire, qui le reconnoïissant homme 
de bon jugement et d’une vie sans reproche, lorsqu’il donna le 
royaume d’Austrasie à son fils Dagobert, il le lui donna aussi pour 
le conseiller et le conduire en ses affaires, et le fit maire de son 
palais, ainsi que l’avoit été Carloman son père, auparavant en 
lan 628. 

Cette qualité de maire du palais étoit peu différente de la royale; 
d'autant que tout le gouvernement et toute la disposition du 
royaume étoit entre les mains des maires du palais. C’étoit donc 
une chose admirable de voir avec quelle prudence il se comportoit 
en l'administration des affaires du royaume ; il se montroit cou- 
rageux et vaillant en temps de guerre, faisant voir combien sa 
force et sa puissance étoient grandes, et rendoit en temps de paix 
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la justice à un chacun, tenant la main à ce qu’elle fût étroitement 
gardée par tout le royaume. 

L’intégrité de sa vie étoit telle qu’il étoit très-fidèle au service 
du roi, et nullement dissimulé pour ce qui concernoit le bien du 
peuple; conservant également le droit de l’un etde l’autre, sans se 
laisser corrompre par le peuple, où il y alloït de Pintérèt du rot; n1 
par la faveur de sa majesté, à la ruine et à l’oppression du pauvre 
peuple. Il avoit toujours devantles yeux le commandementde Dieu, 
qui veut que l’on honore la personne du roi, et que l’on rende fa 
justice au peuple; aussi conformoit-il toutes les sentences qu’il 
donnoit en jugement au niveau de la justice divine, rendant au 
peuple ce qui étoit au peuple, et au roi ce qui lui appartenoit. 

Véritablement c’étoit un homme juste en toutes choses. Mais 
aussi s’étoit-il associé en ses conseils et en ses affaires un grand 
homme d'État, et très-vertueux personnage, aimant et craignant 
Dieu, saint Arnould, évèque de Metz, que le roi Clotaire avoit aussi 
donné à Dagobert, son fils, pour la conduite de ses affaires. De 
softe que la communication et la grande équité d’un tel conseiller 
lui eût même donné de la retenue, quand il eût voulu négliger de 
rendre la justice ou abuser de la puissance royale. Après la mort 
de saint Arnould, il eut encore la communication d’un autre non 
moins vertueux personnage, saint Combert, archevèque de Golo- 
gne, que le roi avoitappelé auprès de lui pour se servir de son con- 
seil, en la place de saint Arnould. Prenez garde, s’il vous plait, que 
ce n’est pas d'aujourd'hui qu'il y à des prélats dans le gouverne- 
ment de l’État. 

Nous pouvons facilement juger de quel zèle et de quelle affec- 
tion ü se portoit à conserver le droit de tout le monde, et à rendre 
la justice promptement et équitablement à ceux qui la deman- 
doient, ayant pour conseillers des personnes si circonspectes et 
d’une telle intégrité de vie. Et en cela le bienheureux Pepin est 
d'autant plus louable de s'être servi du conseil de si saints per- 
sonnages; parce que ses intentions étoient saintes et honnêtes, 
ayant en horreur la corruption, qui se rencontre trop souvent en 
ceux qui ont le gouvernement de l’État. 
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Le bienheureux Pepin eut pour femme Yduberge, surnommée 
fite, princesse vertueuse, qui pour ses vertus a mérité d’être misa 
au rang des saints, sous le nom de la bienheureuse Itte : elle étoit 
sœur de saint Modoald, archevèque de Trèves. De cette femme il 
eut trois enfants : un fils, nommé Grimoald, et deux filles, savoir : 
&ertrude et Beggue. Celle-là prit l’habit de religieuse, et vécut en 
grande sainteté ; celle-ci se maria, et épousa Ansegise, fils de saint 
Arnould, qui fut depuis évèque de Metz : elle vécut aussi sainte- 
ment, et de ce mariage est venu Pepin le Jeune, neveu du bien- 
beureux Pepin. Pepin le Jeune eut ensuite un fils, appelé Charles, 
surnommé Martel, qui eut aussi trois fils, Charlés, Carloman le 
Jeune et Pepin, troisième du nom, qui fut depuis roi de France. 

Le bienheureux Pepin, après avoir longtemps gouverné la mai- 
son royale et la Basse-Austrasie, dont il étoit duc, l’honneur et la 
gloire des Teutons, le miroir et la règle des Brabançons, et le mo- 
dèle des saintes mœurs, passa de cette vie en l’autre, au grand 
regret de toute l’Austrasie, le 21 février, l’an de Notre-Seigneur 
547. 4 

Sa mort fut grandement regrettée tant par toute l’Austrasie que 
par nos rois, qui s’en attristèrent fort. Car il est vrai que sa vie 
étoit sans aucun reproche; c’étoit le temple de la sagesse, le trésor 
des conseils, la défense des lois, Pauteur de la paix, la force et le 
boulevard de la patrie, l'honneur de la cour, la joie des dues, et la 
discipline des rois ; et il est vrai que s’il l’eût voulu, il eût pu s’at- 
tribuer à juste titre ce qui est dit dans la Sagesse, et dire : Les rois 
gégnent et la justice s'exerce par moi. 

Son corps fut honorablementinhumé en la ville de Landen, mais 
depuis il a été transporté à Nivelles pour être plus magnifiquement, 
et il est dans une châsse auprès des reliques de sainte Gertrude, sa 
fille. Tous les ans, aux Rogations, on le porte en procession par la 
ville. Une chose vraiment miraculeuse arriva le jour de sa trans- 
lation. C’est que bien que les villes de Landen et de Nivelles soient 
éloignées Pune de l’autre, pas un seul cierge, dont il y en avoit 
quantité, ne s’éteignit par le chemin. 

Sa vie a été écrite par Surius. Baronius fait mention de lui en 
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ses Annales, F est encore fait mention de lui en la vie de saint 
Modoald, archevêque de Trèves, écrite par un nommé Étienne, 
abbé, et rapportée par Surius, le douzième de mai, et en la vie de 
saint Witon, évêque en Écosse; dans Surius, encore,le huitième 
de mai, 

Le cardinal Baronius rapporte, touchant son insigne piété et sa 
grande dévotion, que quand il alloit à confesse il se déchaussoit, 
et qu’il y alloit nu-pieds. C’étoit 1à vraiment un grand signe de 
pénitence et une insigne dévotion d’un bon exemple, et d'autant 
plus édifiante qu’elle venoit d’une personne si relevée. C’est pour- 
quoi je crois bien qu’il est véritable ce que rapporte Aimoïine, que 
Dagobert par ses bons avis et ses conseils, et à son imitation, fut 
un prince juste et équitable. $ 


En Sicile, soixante-dix-neuf saints martyrs, qui, sous Dioclé- 
tien, endurèrent divers tourments, et méritèrent de recevoir la 
récompense due à la fermeté de leur foi. 


A Adrumète en Afrique, les saints Vérule, Secondin, Sirice, 
Félix, Servule, Saturnin, Fortunat, et seize autres, qui, durant la 
persécution des Vandales, furent martyrisés #wur la défense de la 
foi catholique. 


, À Scythopolis en Palestine, saint Sévérien, evéque et martyr. 


À Damas, saint Pierre Mavimène, lequel ayant dit à quelques 
Arabes qui vemoient le voir pendant sa maladie : Quiconque 
n'embrasse pas la foi chrétienne et catholique est damné, comme 
votre faux prophète Mahomet, fut massacré sur le champ. 


A Ravenne, saint Maximilien, évêque et confesseur. 


À Metz, saint Félix, évêque. 


A Brescia, saint Patère, évêque. 
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Le bienheureux Mathieu de Cimarra fut le compagnon des 
travaux de saint Bernardin de Sienne, le grand apôtre de l'Italie 
au XV° siècle. Comme lui, il portoit une tendre dévotion aux 
irès-saints noms de Jésus et de Marie. Il établit plusieurs cou- 
vents de Saint-François en Sicile, et l’évêque de Girgenti étant 
mort, pendant qu’il étoit dans la ville, on l’élut pour lui succé- 
der; mais ayant éprouvé de nombreuses contradictions aux ré- 
formes qu’il vouloit opérer, il se retira dans la solitude et mourut 


en odeur de sainteté,le 7 février 14451. Sa fôte a été transférée en 
ce jour, 


VINGT-DEUXIÈME JOUR DE FÉVRIER. 


La Chaire de saint Pierre à Antioche.—Sainte Marguerite de Cortone, pénitente. 


Le bienheureux Papias, disciple de saint Jean; saint Aristion; plusieurs saints martyrs d'3- 
rabie ; saint Abile d'Alexandrie; saint Paschase de Vienne, 


LA CHAIRE DE SAINT PIERRE A ANTIOCHE, 


AN 39. 


Caligula, Empereur 


L'Église célèbre la Chaire de saint Pierre, à Antioche, le 22 de fé= 
vrier, pour nous déclarer le bienfait que tout le monde reçut en 
l'institution de la chaire apostolique, et en la puissance que Jésus- 
Christ donna à saint Pierre, quand il le fit son vicaire, et la pierre 
fondamentale de l'édifice de l'Église, comme en la Chaire de Rome 
du même prince des apôtres , le 48 de janvier. 

Ce qu’il y a de particulier à remarquer en cette fête d’Antioche, 
c’est qu'après que Notre-Seigneur fut monté aux cieux, aussitôt, 
le glorieux apôtre saint Pierre commença à exercer son office de 
pasteur universel et de chef de toute l'Église, premièrement à Jé- 
rusalem et en toute la Judée, présidant aux conciles, comme quand 
il proposa aux apôtres et aux disciples d'en nommer un autre en 
la place de Judas; parlant toujours comme la langue des autres, 
jrêchant et converlissant tant d’âmes à Notre-Seigneur, faisant de 
à grands miracles, visitant et encourageant tous les fidèles de ces 
provinces-là. 

Après cela, il passa en Syrie, et entra dans la ville d’Antiochs 
qui étoit la capitale des autres, où, bien qu’au commencement il 
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souffrit plusieurs grandes tribulations, étant moqué, maltraité, 
emprisonné, et persécuté de ceux qui étoient ennemis de la lumière 
et de la vérité; néanmoins après qu’ils eurent reçu sa doctrine, et 
qu'ils furent sortis de l’aveuglement et de l'ignorance où ils étoient, 
ils lhonorerent. l’estimèrent, et bâtirent une église au vrai Dieu, 
où ils mirent le siége et la chaire dans laquelle le saint apôtre prè- 
choit et s’asseyoit. 

il y en eut tant qui se convertirent par sa prédication et celle 
des saints apôtres Paul et Barnabé , que les fidèles prirent pre- 
mièrement là le nom de chrétiens, que l’on appeloit auparavant 
disciples, et d'autant que saint Pierre mit son siége à Antioche, et 
y fit paroître davantage son autorité, que les fidèles le venoïent 
consulter là de leurs doutes et de leurs difficultés, encore qu’il ne 
fût pas toujours dans la ville, parce qu’en qualité de pasteur uni- 
versel il visitoit les autres églises, on institua cette fête de la Chaire 
de saint Pierre pour mémoire d’un si signalé bienfait. 

Saint Pierre fut sept ans à Antioche, au bout desquels, par or- 
donnance et révélation divine, il transféra son siége apostolique en 
la ville de Rome, qui étoit la capitale de tout le monde, la maîtresse 
des superstitions et des idolâtries. Elle renfermoit dans ses tem- 
ples et reconnoissoit pour dieux tous les monstres que l’aveugle 
paganisme adoroit dans les autres provinces ; afin que la nouvelle 
lumière de l'Évangile, qui venoit du ciel, éclatät davantage dans ce 
profond abîme d’obscurité, et que cette ville étant gagnée, qui étoit 
la capitale et le palais de l'empire romain, le reste fût plus facile à 
conquérir. Et Notre-Seigneur qui fut déclaré Roi des Juifs, des 
/Grecs, des Latins, au titre qui fut mis en ces trois langues sur le 
glorieux étendard de sa croix, ordonna que le prince des apôtres, 
saint Pierre, comme son vicaire en terre, embrassät par sa prédi- 
cation ces trois nations, et en elles toutes les autres du monde, et 
qu'il prèchàt premièrement aux Juifs, puis aux Grecs, et enfin aux 
Romains ou Latins, afin qu’on sût qu’il étoit pasteur universel de 
tous, et que ses successeurs le sont aussi. 

Saint Ignace fait mention de cette solennité en lépitre qu’ilécrit 
aux Magnésiens ; Yves, évèque de Chartres, en un sermon, et le 
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concile de Tours qui se célébra du temps du pape Pélage, en fait 
mention. Mais avant tous ces auteurs, saint Clément, au dixième 
livre de sesRecognitions, traite de ce qui arriva à saint Pierre em 
la ville d’Antioche. 


SAINTE MARGUERITE DE CORTONE, 


PÉNITENTE. 


Sur les frontières de l’Ombrie et de la Toscane, dans un pelië 
village appelé Laviano, auprès d’une église dédiée aux saints mar- 
tyrs Vite et Modeste, on montre aux voyageurs et aux pèlerins 
une-pauvre maison composée de trois petites chambres et entourée 
d’un jardin. C’est dans cette humble demeure que naquit, au mi-- 
lieu du x: siècle, une gracieuse enfant qui devoit être la gloire 
du troisièmeOrdre séraphique, et à qui Dieu réservoit une place 
côté de sainte Claire et de saint François. Le recteur de Laviano 
étant absent, elle fut baptisée dans une paroisse voisine, à Saint- 
Pierre de Pouzzoles, et reçut le nom de Marguerite; Marguerite, 
doux présage de l'éclat que cette petite perle devoit jeter un jour 
dans la couronne des saints. 

C’étoit en 4247, vingt ans après la mort du bienheureux pa- 
triarche d'Assise. Laviano appartenoit alors à la commune de 
Pérouse, ville libre, et qui avoit sur le bourg droit de hautet bas 
domaine. Un acte de la chancellerie décemvirale de Pérouse nous 
apprend qu’à cette époque les terres de Laviano furent partagées 
entre les habitants par le syndic de Pérouse, moyennant une mo- 
dique redevance annuelle. Le père de sainte Marguerite cultivoit 
une de ces petites terres. Sa mère étoit une pieuse femme du pet- 
ple en qui la religion avoit ennobli le cœur, et qui éleva sa fille 
dans l’amour de Dieu et de ses plus illustres serviteurs. Voilà tout 
ce que l’on sait des parents de sainte Marguerite ; de nombreuses 


408 99 FÉVRIER. 


recherches dans les archives de Cortone et de Pérouse n’ont pas 
même pu nous apprendre quel étoit leur nom. 


En ce temps-là, les saints s étoient multipliés sur la terre, et 
leur gloire étoit la plus grande et la plus enviée. Les riches et jes 
puissants se partageoient les affaires du siècle, mais les pauvres et 
les foïibles, évangélisés par saint François, avoient aussi leur am- 
bition et leurs espérances : ils aspiroient à la sainteté. A l'opposé 
de ce siècle qui a peur de Dieu, les chrétiens alors vivoient avec 
Dieu dans une douce familiarité. Les miracles n’effrayoient pas 
encore. Les mères apprenoient aux enfants une histoire touchante, 
la légende des saints. Sous l'inspiration de ces merveilleux exem- 
ples, le cœur se développoit à l’amour de la solitude et de la pé- 
nitence. Les folles passions de la jeunesse pouvoient éloigner ces 
souvenirs, mais le cœur y revenoit un jour, et, Dieu aidant, il se 
faisoit des saints. ; 


Telle esten peu de mots l’histoire de sainte Marguerite. Encore 
enfant, elle perdit sa mère, et comme Notre-Seigneur daigna Pen 
assurer bien longtemps après dans une vison admirable où elle 
fut transportée au pied du trône de la très-sainte Vierge, cette 
pieuse femme, après une expiation de dix années, fut admise aux 
joies du paradis. 


Marguerite, cependant, alloit entrer dans les épreuves de la jeu- 
nesse. Dieu lui avoitdonné une grâce et une beauté, dont son corps, 
conservé pur et odorant après un sommeil de cinq cent cinquante 
années, garde encore les traces. Selon la tradition, elle étoit de taille 
moyenne ; son visage étoit empreint de cette angélique beauté que 
les peintres de son pays ont rendue célèbre. Ses blonds cheveux, ses 
traits délicats et fins, ses yeux pleins de feu, son front relevé an- 
nonçoient l’ardeur et la vivacité de son âme. Restée sans conseil 
et sans appui, abandonnée aux séductions du monde, elle se laissa 
emtrainer par son cœur à une vie honteuse. Dieu qui est admirable 
dans ses saints, vouloit renouveler pour notre espérance l'exemple 
touchant de la pécheresse pénitente et rachetée par son amour. 


A un mille de Laviano, dans une villa appelée les Palais, de- 
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meuroit, l’été, un jeune gentilhomme de Monte-Puleiano; il vit 
Marguerite, et l’aima. 

Marguerite avoit dix-huit ans, sa mère étoit morte, et son père 
s’étoit remarié à une femme qui la traitoit durement. Elle étoit 
vaine ; l’éclat de la richesse et de la puissance l’éblouirent ; elle 
écouta les paroles de ce séducteur et s’énivra de son amour. Dieu 
se retira peu à peu de son cœur, et un soir, elle abandonnoit, 
tremblante, la maison paternelle. 

De Laviano à Monte-Pulciano la distance n’est que de douze mil- 
les, environ quatre lieues; mais il falloit en ce temps traverser 
dans une barque l’immense lagune de la Chiana. Pendant qu’ils 
passoient, il s’éleva un vent violent, et le frèle esquif ne pouvoit 
résister à la fureur des vagues. Le jeune gentilhomme voulut en 
vain aider le marinier qui les conduisoit; ses efforts inexpéri- 
mentés hâtèrent leur perte, et la barque se renversa. 

Longtemps après, Notre-Seigneur, dans un entretien plein d’une 
douce familiarité, rappeloit à Marguerite ce danger de mort où son 
corps et son âme s’étoient trouvés : « Ressouviens-toi, ma pauvre 
petite, lui disoit-il, de ce passage que tu fis au milieu des eaux et 
où antique ennemi faillit te noyer, lorsque tu alloïis renouveler 
les supplices de ma Passion. Mais j’écoutai mes entrailles de père, 
c’est moi qui te gardois alors et qui te délivrai. » 

En effet, lorsque Marguerite alloit périr, une main la saisit et 
la ramena au rivage. 

Sur le revers occidental de la vallée de la Chiana s’élève la pe- 
tite ville de Monte-Pulciano. La famille du jeune gentilhomme y 
étoit puissante et redoutée. Les parents de Marguerite, pauvres 
tultivateurs de Laviano, n’osèrent se plaindre de l’injure qui leur 
étoit faite, et, pendant neuf ans, Marguerite put mener la vie fase 
tueuse des riches familles de ce temps. Dans les rues de Monte- 
Pulciano, dans les campagnes voisines, on la voyoit passer, mon 
tée sur un magnifique cheval, les cheveux tressés d’or et de perles 
entourée de jeunes gens qu’attiroit son admirable beauté. 

Mais au milieu de ces jours coupables le souvenir de son Dieu 
la poursuivoit comme un remords, et avec lui le repentir com- 
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mença d'entrer dans son cœur. La jeune fille si vaine de ses 
charmes, si orgueilleuse de son opulence, devint la mère des pau- 
vres et des affligés. Elle cherchoiït les lieux solitaires, et l’amour 
de Dieu revenant dans son âme, elle disoit : Oh ! que l’on prieroit 
bien ici! que l’on y chanteroïit dévotement les louanges de Dieu ! 
Avec quelle joie et quelle paix on y feroit une salutaire pénitence! 
D’autres fois elle se retiroit dans quelque chambre écartée de sa 
maison, et là, agenouillée sur la pierre, Dieu lui rappeloit par un 
rayon de sa grâce l’innocence de ses premières années. À ce sou- 
venir, son cœur se brisoit, et, pensant à sa misère présente, elle 
pleuroit amèrement. Alors, si quelque noble dame, ou même 
quelque femme des derniers du peuple venoit à lui donner quel- 
que témoignage de respect, elle leur disoit avec reproche : Vous 
qui savez ma vie honteuse, devriez-vous me saluer ainsi ! Hélas! 
je ne mérite plus que vous daigniez vous entretenir avec moi. 
Dans ces moments heureux, pressée par la grâce, elle eùt fui son 
séducteur ; mais cet homme, d’une habileté perfide et abusant de 
Pamour qu’il lui avoit inspiré, savoit la retenir dans les liens de 
la chair. Marguerite remettoit à un autre temps, et elle reprenoit 
sa vie dissipée et ses honteux égarements. 

Cependant le pressentiment qui avoit éclairé sa jeunesse sus 
la gloire que Dieu lui réservoit, étoit resté dans son cœur comme 
une dernière espérance. Un jour qu’elle se paroït avec soin, ses 
amies lui dirent : Qu’arrivera-t-il de vous, Marguerite, qui êtes 
si vaine? Et elle leur répondit : un temps viendra où vous m’ap- 
pellerez sainte, parce que j'aurai été sanctifiée ; où vous me visi- 
terez un bâton à la main et l’escarcelle du pèlerin pendante à vos 
épaules. 

Ce que nous avons vu s’accomplir, ditFrère Giunta, son histo- 
Hen et son confesseur, non-seulement par les hommes accourus 
de divers pays, mais par une multitude de femmes venues dévo- 
tement visiter son corps et son tombeau. | 

Dieu eut enfin pitié des incertitudes de ce cœur déchiré ; il alla 
chercher au désert sa brebis égarée, et, par un coup terrible, il fit 
éclater sa justice et sa miséricorde. 
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El y avoit neuf ans que Marguerite habitait Monte-Pulciano,lors- 
que le gentilhomme qui l’avoit séduite la quitta un jour pour 
aller à la campagne visiter quelques terrains dont on lui dispu- 
toit la possession. Le soir et les jours suivants se passèrent, le 
jeune homme ne revint pas. Accablée de tristesse, le cœur rem 
pli de funestes pressentiments, Marguerite dépèche un des servi- 
teurs à la recherche de son maître. Pendant que, pleine d’anxiété, 
elle attendoit son retour, elle voit venir de loin une petite chienne 
qui accompagnoit habituellement le jeune gentilhomme. Heu- 
reuse à cette vue, et croyant que son maître la suivoit, elle cou- 
rut à la porte ; mais, au lieu de l’accueillir par ses caresses accou- 
tumées, le pauvre petit animal se coucha à ses pieds en poussant 
des hurlements plaintifs. 

Dieu, qui a laissé dans quelques-unes de ses plus humbles créa- 
tures cet amour de l’homme pour lequel il avoit formé toute la 
création, ne dédaigna pas de se servir d’un si chétif instrument 
pour la conversion de Marguerite. À peine, en effet, la petite 
chienne exténuée de fatigue eut-elle pris quelque nourriture, que, 
jetant de nouveaux cris, elle saisit Marguerite par le bord de sa 
robe et parut vouloir la conduire hors de la maison. Repoussée 
d’abord, elle alloit de sa maitresse à la porte, reprenoïit sa robe 
avec ses dents et cherchoït à l’entrainer. L’âme en proie aux plus 
cruels pressentiments, Marguerite se décida enfin à la suivre. 

Dès que la petite chienne eut deviné son intention, elle partit 
en avant, revenant de fois à autre comme pour presser sa marche. 
Au sortir de Monte-Pulciano, elle prit la route de Pouzzoles ; à um 
mille environ, elle se détourna du chemin et s’avança dans les 
terres vers Pétrognano. 

Enfin elle s’arrêta dans un éndroit écarté, sous un grand chêne, 
et redoublant ses hurlements sinistres, elle se mit à gratter la 
terre avec force. Marguerite tremblante n’osoit l’aider dans ses re- 
cherches. Pâle et saisie d’une horreur instinctive, les yeux fixe- 
ment attachés sur cette terre fraichement remuée, elle attendoit 
dans une impatience mêlée d’effroi. Tout à coup elle jeta un 
grand cri et tomba demi-morte sur des débris souillés de sang; le 
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chien, ayant écarté quelques branches de chêne, avoit découvert 
le bras froid et inanimé d’un mort, puis son visage décoloré et 
déjà tout mangé des vers, exhalant une odeur fétide : la malheu- 
reuse femme venoit de reconnoître le cadavre de son amant (1). 

La fraîcheur du soir rappela Marguerite à la vie. Rien ne sauroit 
exprimer le désespoir qui s’empara de ce cœur encore tout rempli 
d’un amour si violemment brisé. Mais Dieu, qui attendoit là son 
enfant rebelle, l’amena doucement aux pensées pieuses qui de- 
voient changer sa vie; cet homme, qu’elle avoit tant aimé, n’étoit 
déjà plus qu’un monceau de chair infecte et pourrie ; son âme en- 
levée toute souillée de crimes au tribunal de Dieu souffroit déjà 
peut-être des supplices éternels pour les plaisirs coupables qu’elle, 
Marguerite, avoit partagés. La mort, qui venoit de frapper l’un si 
soudainement, épargneroit-elle l’autre longtemps encore? En un 
moment, cette beauté, dont elle étoit si vaine, pouvoit perdre tout 
son éclat, et devenir, comme ce cadavre, pour ceux même qui la- 
voient le plus admirée, un objet de dégoût et d'horreur. Alors 
Marguerite commença de pleurer sur les vanités qui Péloignoient 
de Dieu depuis tant d’années, sur l’état de son âme si semblable à 
celui de ce cadavre, et Dieu mettant en son esprit le souvenir de 
l'enfant prodigue, elle dit comme lui : Je me lèverai et j’irai vers 
mon père (2). 

Ce fut un moment heureux où la grâce commença la sanctifi- 


(1) Nous avons traduit presque littéralement le récit de ce fait, où le doigt 
de Dieu est si merveilleusement empreint, d’une vie de sainte Marguerite 
écrite vers la fin du xvrr siècle par le P. Francesco Marchese, de la Congré- 
gation de l'Oratoire. Ce fait est rapporté également dans la Bulle de canonisa- 
tion : Quum enim impurum amasium ab hostibus fœde transfossum, et diu a 
8e frustra exspectatum, indicio canis, in fovea sub strue lignorum tumulatum 
fortuito reperisset, illico facta est manus Domini super eam , qua magna cul 
parum suarum mœærore tacta, exiit foras et flevit amare. » Voir aussi au Sup: 
plément du Bréviaire romain : Offic.S. Marg. Cort. Lecr. IV. 


(2) Une tradition antique a conservé le souvenir précis du lieu où sainte 
Marguerite trouva le corps de son amant. En mémoire de cette conversion, 
si divnement préparée, on a élevé en cet endroit une petite chapelle qui exis- 
toit encore à la fin du siècle dernier. 
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cation de cette pécheresse pénitente, et quelques années plus lard, 
Notre-Seigneur le lui rappeloit avec joie. « Quand fut mort l’en- 
nemi de ton salut, lui disoit-il, pleine de honte et de douleur tu 
Ven revenois à Laviano, vêtue de noir, les yeux baïgnés de lar- 
mes, le visage déchire. Mais tu te souviens, ma pauvre petite, 
qu’oubliant la miséricorde d’un père, sur les instances d’une ma- 
râtre, ton père te chassa de la maison paternelle. Ne sachant que 
faire, sans conseil et sans secours, délaissée de ta propre famille, 
tu t’assis, l’âme pleine de tristesse, sous un figuier du jardin ; tu 
me demandas alors, ma pauvre petite, d’être désormais ton mai- 
tre, ton époux, ton seigneur et ton père; tu pleuras humblement 
à mes pieds toutes les misères de ton âme et de ton corps. Car, te 
voyant chassée de la maïson de ton père, et prenant occasion de la 
fraîcheur de ta jeunesse, le démon cherchoit à entrer dans ton 
cœur, te persuadant qu'abandonnée de ta famille, tout le monde 
excuseroit tes fautes, et que, partout où tu voudroïs aller, tu se- 
rois aimée par de grands et charnels seigneurs à cause de la beauté 
merveilleuse qui étoit en toi. 

» Mais moi, qui avois formé ta beauté intérieure et qui voulois 
la réformer d’une facon merveilleuse ; moi, qui suis le véritable 
amant des âmes, j’illuminai ta conscience par un rayon de ma lu- 
mière, je t’avertis d’aller à Cortone te mettre sous la conduite de 
mes Frères-Mineurs, et le courage rentrant dans ton âme, tu te le- 
vas, ma pauvre petite, et partis aussitôt. » 

Un soir donc de l’an 4274, que les deux nobles dames Marinaria 
et Raneria se promenoient selon leur coutume, non loin de la 
porte Berarda, sur le chemin de Cortone à Laviano, elles virent 
venir une jeune femme qui tenoit par la main un enfant de sept à 
huit ans. Surprises de sa beauté et de la profonde douleur qui 
étoit peinte sur son visage, elles en eurent compassion, et s’ap- 
prochant d'elle avec bonté, elles lui demandèrent ce qu’elle ve- 
noit faire à Cortone en ce triste état. Marguerite répondit qu’ella 
venoit faire pénitence sous la conduite des Frères-Mineurs, et 
avec une simplicité touchante, elle leur raconta les fautes de sa vie. 

Emues de sa candeur, admirant les voies extraordinaires doné 
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fneu s’étoit servi pour la ramener, les deux nobles dames voulue 
rent aider l'œuvre de la Providence, et elles emmenèrent Margue- 
xite dans leur palais. 

Après trois années d'épreuves et d’une rigoureuse pénitence, 
Margucrite reçut des mains Ge Frère Ranaldo, Custode d’Arezzo, 
habit duTiers-Ordre du bienheureux P. saint François. Pendant 
vingt ans, renfermée abord dans une petite cellule auprès du 
palais de ses bienfaitrices, puis, au haut de la ville, sous les murs 
du vieux château, elle mena la vie des anges qui ont habité le 
désert sous une forme humaine. Dévorée d'amour pour les pau- 
vres, elle les nourrit toute sa vie des aumônes qu’elle recevoit et 
leur bâtit un hôpital magnifique. Plus d’une fois, elle rétablit la 
paix dans Cortone. La renommée de sa sainteté s’étoit étendue au 
loin : de toutes parts on accouroit vers la sainte pénitente pour être 
guéri par elle des plaies de l’âme ou des plaies du corps. Sa vie 
intérieure fut une suite d’extases et d’entretiens célestes. 

Dès les premiers temps de sa conversion elle prioit un jour avec 
des sanglots et des larmes au pied d’un crucifix qui étoit alors 
dans l’église des Frères-Mineurs, et qui orne aujourd’hui une des 
chapelles de lPéglise de Sainte-Marguerite. Touché de l’ardeur de 
ses désirs, Notre-Seigneur ouvrit les lèvres du crucifix, et lui dit 
d’une voix pleine de douceur : Que veux-tu, ma pauvre petite ? 

— Je ne cherche et ne veux autre chose que vous, mon Seigneur 
Jésus, répondit aussitôt la sainte pénitente. Elle étoit tellement 
absorbée dans son oraison qu’elle ne réfléchit que pleas tard au 
prodige par lequel Notre-Seigneur avoit daigné l’encourager. 

Pendant quelque temps son bon maître ne lui donna d’abord 
que le nom de pauvre petite, paupercula. Marguerite soupiroit 
après un nom plus tendre ; elle lui disoit: Quand donc, mon Sei- 
gneur, daignerez-vous m’appeler votre fille? — Tu n’es pas en- 
core digne de ce nom, lui répondoit le Seigneur Jésus, parce que 
tu es encore fille du péché ; mais purifie ton âme par une confes- 
sion générale, et je tadmettrai au nombre de mes filles bien- 
aimées. 

Elle le fit en effet avec une préparation et un soin extraordi- 
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naires. Pendant huit jours elle repassa ses péchés dans l’amer- 
tume de son cœur, les accusant à son confessour et en faisant une 
austère pénitence. Le jour de la fête des Saints-Innocents, après 
&étre approchée de la sainte table, elle dit à son hôte divin : 
Seigneur, Roi tout-püissant, je demande humblement à votre 
pitié de me donner là force de vous servir toute ma vie; que par 
mon exemple toutes les créatures vous louent, et ne permettez 
plus que j’offense jamais Votre Majesté. 

Ému de cette humble prière de sa servante, Notre-Seigneur 
ne lui répondit que par ces paroles : Ma fille. A ce doux nom, le 
cœur de sainte Marguerile se remplit d’une joie toute céleste, et 
n’en pouvant plus supporter les transports, elle tomba en extase. 
Quand elle revint à elle, elle ne put prononcer que ces paroles : 
© infinie et souveraine douceur de mon Dieu! O jour heureux que 
le Seigneur m’avoit promis! O parole si suave ! Quoi! vous avez 
daigné nv'appeler votre fille ? | 

Cependant les Frères-Mineurs et plusieurs dames de ses amies, 
avertis de ce qui se passoit dans l’église, y étoient accourus. 
Sainte Marguerite étoit retombée en extase et son corps paroissoit 
somme mort; peu après elle revint ; ses larmes couloient en 
abondance le long de ses joues, et ne s’apercevant pas de la foule 
qui l’entouroit, elle répétoit dans une sainte ivresse : O parole si 
ardemment désirée, si impatiemment attendue! parole qui me 
comble de joie et de sécurité ! Mon Dieu n'a appelé sa fille! Ma 
fille, a dit le Seignèur Jésus ! 

Son'ange gardien lui apparut ensuite, et comme sa présence ne 
lui faisoit pas éprouver les sentiments ardents que lui inspiroit 
celle de Notre-Scigneur, elle craignit que ce füt une illusion du 
démon. L’ange la rassura. Il ne faut pas t’étonner de cette diffé- 
rence, lui dit-il ; je ne suis que le serviteur, et le Seigneur est le 
maître. Il ajouta que la divine clémence vouloit venir résider dans 
son âme, et qu’elle lui préparât un logement digne d’elle. Alors il 
sembla à sainte Marguerite qu’il effaçort tous ses défauts et qu’il 
écrivoit en elle les vertus qu’elle devoit pratiquer. La première 
étoit l'humilité, fondement de toutes les autres. 
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La défiance de sainte Marguerite n’étoit pas sans motif : plu- 
sieurs fois le démon avoit essayé de la tromper. Il lui apparois- 
soit souvent, même sous une forme humaine, empruntant la fi- 
gure d’un jeune homme ou d’une femme du monde pour la rame- 
ner à ses égarements et à ses vanités passés. Il cherchoit à lui 
persuader qu’elle perdoit son temps ; que ses pénitences étoient 
inutiles, qu’elle seroit inévitablement damnée pour ses crimes. 
D’autres fois il la tentoit par la vaine gloire, lui représentant les 
mérites qu’elle avoit acquis, la réputation de sainteté qu’elle avoit 
dans le monde, le grand concours de peuple qui recouroit à ses 
prières. Une nuit, qu’il avoit ainsi assailli son âme, ne pouvant se 
délivrer de ces pensées funestes, sainte Marguerite monta sur le 
toit de sa cellule et se mit à crier : Levez-vous, levez-vous, Ô gens 
de Gortone, prenez des pierres et chassez-moi de la cité. Je suis 
cette infâme pécheresse qui ai tant offensé le Seigneur notre Dieu, 
qui ai scandalisé tout ce pays par mes crimes. 

En l’entendant parler ainsi ses voisins, touchés de ses larmes, 
de ses cris déchirants, pleuroient de compassion. Le démon vaincu 
s’enfuit avec rage. 

1 revint bientôt, et parcourant sa cellule 11 disoit en se lamen- 
tant : Hélas! hélas ! malheureux que je suis, où irai-je? comment 
résisterai-je à la force de ses prières? Puis, voyant qu'il ñe gagnoit 
rien et qu’elle restoit humble, il remplit son esprit de fantômes 
impurs et ses oreilles de chansons obscènes. Mais loin d’ébranler 
la servante de Jésus-Christ, ces souvenirs de sa vie passée ne ser- 
voient qu’à redoubler ses amers regrets et accroissoient ses 
mérites. 

Furieux de tant de défaites, il lui apparut un jour sous la 
forme d’un horrible dragon, vomissant des flammes et cherchant 
à la dévorer; mais elle lui dit d’un cœur intrépide : O monstre 
d’orgueil, que viens-tu chercher ici? Tu étois la plus belle de tou- 
tes les créatures, mais ta vanité a détruit ta beauté; vois sous 
guelle épouvantable forme te voilà réduit à te montrer; va ca- 
cber ta honte dans les enfers. Alors, prenant un tison, elle le lui 
jeta à la tête. Le dragon poussoit des cris de rage, et s’appro- 
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chant d’elle il Jui sembla qu’elle alloit en être dévorée : Seigneur, 
s’écria-t-elle, ayez pitié de moi! A ces mots, se repliant sur lui- 
même, le dragon s’enfuit chassé par la vertu divine, mais laissant 
la cellule remplie d’une fumée épaisse et infecte. 

Après ces terribles assauts, Notre-Seigneur lui apparoïissoit et 
la consoloit par des visions merveilleuses. Un jour qu’il ne lui 
étoit pas permis &’assister à une messe solennelle des Frères- 
Mineurs, elle se plaignit amoureusement à son cher Époux de ce 
qu’elle étoit privée de sa présence au sacrement de autel. Aussi- 
4Ôt les yeux de son âme s’ouvrirent; elle vit un temple d’une ar- 
chitecture magnifique et dont le pavé étoit orné de pierres pré- 
cieuses. Au maître-autel se tenoit un vénérable vieillard, revêtu 
d’habits pontificaux, et qui célébroit la messe avec une grande 
majesté; deux ministres le servoient dans les habits de leur or 
dre. La sainte vit s'achever le divin sacrifice, et son âme en de- 
meura pleine de joie. Un ange lui révéla depuis que les deux mi- 
nistres étoient saint Pierre, le prince des apôtres, et saint Jean 
lÉvangéliste. Pendant cette messe miraculeuse, des secrets admi- 
Tables lui furent découverts, mais on ne put les lui arracher. 

Notre-Scigneur lui apparoissoit souvent étendu sur la croix, en 
récompense de la compassion qu’elle avoit pour les souffrances 
qu'il endura. Il daigna même lui faire voir les détails de sa Pas- 
sion. Quelquefois, dans l’ardeur qu’elle avoit de souffrir avec lui, 
sainte Marguerite lui disoit : Mon Seigneur , serai-je aussi 
crucifiée ? 

— Ma fille, lui répondoit le Sauveur, tu seras crucifiée en effet, 
‘mais par les tribulations et non sur la croix. 

* Un jour, il lui dit encore : Pose tes mains sur les clous de mes 
‘mains, | 

— Ah! Seigneur, reprit-elle avec une humilité toute naïve, 
cela ne convient pas, je ne suis pas digne d’un si grand hon- 
neur. 

Alors le Sauveur lui ouvrit la plaie de san côté, et lui montrant 
son cœur, il lui fit voir la place qu’elle y occupoit. A ce doux spec- 
tacle, son âme enflammée d’amour sembla se séparer de son 
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corps pour se précipiter dans la plaie divine et s’unir si étroite 
ment au cœur de Jésus qu’elle sembloit vivre de sa vie. 

Dans la fète de sainte Madeleine elle vit encore les plaies sa: 
crées de notre Rédempteur, et encouragée par sa bonté, elle osa 
lui demander si tous les hommes verroient ces plaies au 1 jugement 
dernier. 

— Oui, répondit le Seigneur ; mais ces plaies, ma fille, seront 
un sujet de grande allégresse pour les bienheureux et d’une con- 
fusion éternelle pour les réprouvés. À 

D’autres fois son bon maître lui apparoissoit sous la forme grâ- 
cieuse d’un enfant ; elle le voyoit couché dans sa crêche ou allaité 
par sa divine Mère. Quelles douces heures elle passoït alors dans 
la contemplation de son bien-aimé! Elle le vit encore assis sur 


son trône avec une majesté toute resplendissante, et entouré de 


la multitude innombrable des esprits bienheureux. -Notre-Sei- 
gueur daigna même lui montrer la place qu’il lui réservoit dans 
le chœur des séraphins. 

Que ne puis-je raconter tant de choses merveilleuses, rapporter 
tous ces entretiens avec Notre-Seigneur, avec la très-sainte 
Vierge, les ‘anges et les saints ? Je *AREMS à Dieu la grâce de 


pouvoir les écrire un jour pour l’encouragement.des pécheurs pé- 


nitents et la consolation des âmes pieuses. Il me faut passer aussi, 
à mon très-grand regret, le récit des conversions prodigieuses 
qu’elle opéra dans Cortone, ses miracles si nombreux, les âmes 
qu’elle arracha aux flammes du purgatoire, tous les services 


. qu’elle rendit à ses concitoyens. Une si belle vie ne devoit jamais 


finir: mais le moment approchoit où Dieu vouloit récompenser 


. les vertus de sa servante et couronner son amour. Il lui en avoit 


révélé l’heure. Combien elle soupiroit après cette heure bienheu- 
reuse. Elle sonna enfin, et ayant reçu les divins Sacrements 
avéc une ferveur toute céleste, après avoir remercié les Frères- 
Mineurs, et en particulierFrère Giunta, son confesseur, des soins 
qu’ils avoient donné à son âme, entourée de ses amies «et d’une 
multitude de peuple qui pleuroient leur bienfaitrice.et leur mère, 
élle rendit à Dieu son âme ayec un doux sourire, le 22 février de 
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Van 1297, dans la cinquantième année de son âge, vingt-trois ans 
après sa conversion. 

Au moment de sa mort, un serviteur de Dieu, qui demeuroit à 
Città-di-Castello, étant en extase, la vit monter au ciel, accompa- 
gnée d’une grande multitude d’âmes que par ses mérites Dieu 
avoit délivrées du purgaioire. 

Le peuplé de Cortone accompagna son corps en triomphe à l’é- 
glise de Saint-Basile que la sainte avoit fait rebâtir, et bientôt ôn 
lui éleva une église magnifique, au milieu de laquelle le corps fut 
déposé. 

De tant d'hommes illustres qui vivoient en ce temps, les noms 
ne se sont conservés que dans la mémoire de quelques savants. 
Tous les peuples d'Italie connoissent le nom de la pauvre péni- 
tente de Cortone. Dans leur admiration, mêlée d’une douce fami- 
liarité, ils l’appellent la bonne sainte Marguerite, ils se recom- 
mandent à elle dans leurs dangers, dans leuxs peines ; ils vont en 
pèlerinage à son tombeau. Pour eux sainte Margueriterest toujours 
vivante ; elle vit par ses miracles quiattestent sa puissance au- 
près de Dieu , par le prodige de son corps à peine décoloré par le 
passage de la mort. Ils tiennent à honneur d’être de ses confrérics; 
il semble que par là ils entrent dans la famille de sainte Margue- 
rite_et qu'ils ont droit de l’invoquer comme une sœur. Confiance 
pleine de charme et qui répond aux plus douces inclinations du 
cœur! Il n’y a que l'Église catholique qui aitsu ainsi relier les 
siècles passés avec les temps nouveaux, et qui ait pu nous donner 
pour amis tous ceux qui avoient été les amis de Dieu. L’antiquité 
a laissé des noms immortels et nous les admirons, ou plutôt le 
monde savant les admire; mais l’Eglisé seule a produit des héros 
que le monde chrétien admire d’un pôle à Pautre et qu'il aime 
d’un amour qui ne finira qu'avec lui. Pans quelque siècle qu’ils 
aient vécu, depuis Abel, le juste des premiers temps, jusqu’à saint 
Alphonse de Liguori, le saint de ces dernières années,.nous les 
connoissons, nous les aimons tous, nous cherchons à imiter.leurs 
vertus; nousne for:ions avec eux qu'une seule famille; voilà le 
caractère de la vrais gloire, celle qui ne vient pas de l’esprit mais 
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du cœur, qui n’a coûté ni larmes ni effusion de sang, et qui excite 


à la vertu. C’est sur la terre l’image la moins imparfaite de ia 
gloire de Dieu. 


À Hiéropolis en Phrygie, le bienheureux Papias, évêque de 
cette ville, qui fut disciple de saint Jean dans la vieillesse de cet 
apôtre, et compagnon de saint Polycarpe. 


A Salamine, dans l’ile de Chypre, saint Ariston, qui, comme 
assure le même Papias, fut l’un des soixante-douze disciples de 
Notre-Seigneur. ,: 


En Arabie, la mémoire de plusieurssaints martyrs, cruellement 
mis à mort sous l’empereur Maximien. | 


À Alexandrie, saint Abile, second évèque de cette viile après 
saint Mare, et qui remplit tous les devoirs du sacerdoce avec une 
grande réputation de vertu. 


À Vienne, saint Paschase, évèque, renommé pour son érudition 
et pour la sainteté de ses mœurs, 
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Saint Gérard, évêque et martyr, 


Saint Sérène; soixante-douze saints martyrs; saint Polycarpe, prêtre; suiqte Marthe d'As« 
torga ; saint Lazare, moine; saint Félix de Brescia; saint Florent ; sainte Romaine de Toëÿ 
sainte Milburge; le bienheureux cardinal saint Pierre Damien, docteur de l'Église, 


LA VIE DE SAINT GÉRARD, 


ÉVÊQUE ET MARTYR. 


AN 1050. 


Saint Léon IX, pape. — Henri 111, empereur. 


Henri 1, roi. 


Saint Gérard étoit natif de Venise, en Italie, issu de parents no- 
bles et vertueux. C’est une maxime bien véritable que souvent 
les enfants montrent en leur bas âge ce qu’ils doivent être un jour. 
Cela s’est remarqué en plusieurs, mais principalement en saint Gé- 

- rard, qui, dès ses plus tendres années, se portoit à des actions de 
piété et de dévotion. Ce fut pour cela que ses parents, reconnoissant 
en leurenfant un si bon naturel, le firent soigneusement instruire, 
et il devint capable et d’un fort bon exemple. 

Ayant atteint un âge compétent, il fut admis aux Gras sacrés 
et fut fait chanoine de l’église cathédrale de Saint-Marc, à Venise; 
mais sa dévotion le portant à une vie plus austère, il prit lhabit 
de religieux, et se fit moine. Depuis, il alla à Jérusalem visiter les 
saints lieux ; d’où revenant, comme il passoit par la Hongrie, saint 
Étienne, roi de Honcrie, qui vivoit pour lors, le recut fort humai- 
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nement, et lui fit tant d’instances de demeurer là pour prècher ce 
peuple, alors grandement farouche et revèche à l’égard de la reli- 
gion chrét.enne, qu’il s’y résolut, et ainsi il prit congé de ses com- 
pagnons, qui s’en retournèrent seuls en leur pays. 

Saint Gérard donc, demeurant en la Hongrie, s’habitua en un 
ermitage appelé le Bel, où il passa sept ans continuels, menant une 
vie solitaire et sainte, après lesquels il fut ordonné évèque de Cho- 
nad par le commandement du roi, et par le consentement du peu- 
ple et du clergé, bien que contre sa volonté, y ayant apporté toute 
la résistance possible. D 

Il commença aussitôt à rechercher ce qui étoit du devoir de sa 
charge pour s’en acquitter. Il alloit de ville en ville annonçant la 
parole divine et donnant de saintes instructions, qu’il pratiquoit 
lui-même, afin de les rendre plus profitables. Il décora la ville de 
Chonad d’une belle église à l'honneur de Dieu, sous le nom de 
saint Georges, martyr, où il fit faire une belle chapelle à la très- 
sainte Vierge, devant l’autel de laquelle ilordonna, par une singu- 
lière dévotion, qu’il y auroit un encensoir d'argent qui fume- 
roit continuellement ; de plus, il fonda encore un service solen- 
nel à neuf leçons, tous les samedis, à l'honneur de la très-sainte 
Vierge. 

Cependant la dignité d’évêque ne lui fit jamais mépriser son 
petit ermitage; car il l’alloit souvent visiter, et il y séjournoit 

quelque temps, vivant solitairement, puis s’en retournoit en son 
évèché, où,comme plus frais, il se remettoit à consoler son trou- 
peau par ses saintes exhortations, faisant une visite générale par 
tout son diocèse, où il faisoit un merveilleux fruit, tant pour la 
conversion des idolâtres et d’autres apostats, que pour la confir- 
mation de ceux qui faisoient profession de la foi et de la religion 
chrétienne. " 

Cependant le bon et saint roi Étienne quitta la couronne tem- 
porelle pour jouir de la céleste et immortelle, le quinzième jour 
d'août, l’an de Notre-Seigneur 1038, selon Herman et Maranius 
Scotus, deux excellents chronologistes, anciens auteurs et estimés 
irès-fidèles. Ce que rapporte aussi Léon d’Ostie, et c’est l'avis même 
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du grand annaliste, le cardinal Baronius. Après la mort du bon 
roi Étienne, qui fut Van quarante-unième de: son règne, et qua- 
rante-neuvième depuis la conversion de la Hongrie à la foi et à la 
religion chrétienne, succéda à la couronne de Hongrie, Pierre, ne- 
veu d'Étienne : lequel, ayant régné quatre ans, selon Baronius, 
en toutes sortes de vices, fut chassé du royaume par la conspira- \ 
tion des palatins, qui substituèrent Ovo, tyran, par le consente- 
ment aussi de presque tout le clergé et de tout le peuple, excepté 
de saint Gérard, qui, ayant été appelé avec les autres pour le cou- 
ronnement d’Ovo, non-seulement ne voulut pas donner son con- 
sentement, mais au contraire il déclama publiquement contre ses 
vices et ses mauvais déportements, et lui prédit que dans trois ans 
il seroit tué. Ce qui arriva ainsi qu’il l'avoit prédit, Car l’an 1044, 
sur le commencement de l’année, étant devenu encore plus inso- 
lent que son prédécesseur, les principaux seigneurs se mutinèrent 
contre lui, et aidés de l’empereur Henri IL, rappelèrent leur roi 
Pierre, et traitèrent Ovo en effet selon son mérite, lui faisant tran- 
cher la tête. 

Mais Pierre ne jouit pas longtemps de sa bonne fortune, parce 
qu’abusant de la faveur de l’empereur, il reprit ses premières 
coutumes, traïtant son peuple plus rudement qu’il ne devoit; ce 
que les grands et les principaux.du royaume ne pouvant souffrir, 
ils se soulevèrent de rechef contre lui, se saisirent de sa personne, 
rappelèrent André qui s’étoit retiré dans la Petite-Russie, à cause 
de l’inimitié que lui portoit Pierre; ils lui présentèrent la cou- 

_ronne, et après avoir déclaré Pierre ennemi du pays, ils lui firent 
perdre la vue. 

André, étant de retour, fut proclamé roi de Hongrie par toute 
la noblesse et par tout le peuple; il étoit cousin du roi saint 
Étienne ; mais avant que de lui faire le serment accoutumé, ayant 
formé le malheureux dessein de retourner à leurs superstitions 
paiennes, ils lui demandèrent la permission de sacrifier à leurs 
idoles et l’abolition de la religion. Ils se portèrent avec une telle 
rage contre les pauvres chrétiens, qu’ils pillèrent et brûlèrent les 
églises, persécutèrent cruellement les prêtres et les religieux, 


494 23 FÉVRIER. 


tous les oïficiers de Pierre, et généralement tous ceux qui faisoient 
profession de la religion chrétienne, soit qu’ils fussent naturels 
du pays ou étrangers. Bref , la persécution des chrétiens étoit si 
grande, que si elle eût continué plus longtemps elle eût facile- 
ment aboli entièrement le nom de chrétien par toute la Hongrie; 
mais cela ne dura pas longtemps, parce qu’André après son cou- 
ronnerment, qui.fut fait par trois évèques avec les cérémonies so- 
lenuelles et accoutumées , disposa les affaires du royaume de 
sorte qu’il rétablit la religion chrétienne, et abolit entièrement 
l'iaolâtrie. Toutefois, durant cette persécution, plus#urs souffri 
rent le martyre, entre lesquels fut notre saint Gérard. Voici com- 
ment : 

Le saint prélat, bien étonné de voir ce changement en l'Église, 
ayant oui dire qu'André alloit à Bude, ville capitale du royaume, | 
s’y achemina avec trois autres prélats pour le saluer, et lui faire 
plainte du mauvais traitement que l’on faisoit aux chrétiens. 
Quand ils furent arrivés au bourg Giod, ils voulurent dire la 
messe en l’église de Sainte-Sabine avant que de passer outre, et 
alors saint Gérard leur prédit que le même jour ils recevroient 
tous la couronne du martyre, ainsi que Notre-Seigneur lui avoit 
fait entendre, la nuit précédente, par une révélation divine. 

Ayant célébré dévotement la messe, ils continuèrent leur che- 
min. Saint Gérard étoit porté dans un chariot, à raison de sa 
grande foiblesse causée tant par ses abstinences que par son âge. 
Comme ils passoient le long du Danube, ils firent rencontre du 
palatin Vate de Beel, Pun des plus échauffés renégats, qui com- 
mença avec ceux de sa suite à leur jeter des pierres, contre les- 
quelles saint Gérard faisant le signe de la croix, elles demeuroient 
suspondues en l’air. Ce miracle, qui devoit amollir le cœur de ces 
fiers ennemis de Dieu, les endurcit et les opiniâtra encore dayan- 
tage, si bien que Vate, conme enragé, arracha ce saint vieillard 
du chariot, et avec mille outrages et indignités, le traîna sur la 
croupe du roc d’une montagne pendant sur le Danube, et le pré- 
cipila du haut en bas. Et non content de cela, voyant que le saint 
personnage n’étoit pas tout à fait mort, et qu’il respiroit encore, ils 
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coururent où il étoit, et achevèrent de le tuer à coups de javelines. 
On remarque qu’en la pierre sur laquelle il heurta sa tête en 
tombant, les marques de sang y demeurèrent empreintes l’espace 
de sept ans, nonobstant les pluies et les inondations du Danube 
qui la couvroient aisément. Ce fut la raison pour laquelle le roi 
fit déterrer ses saintes reliques et les fit porter à Chonad, dans la 
chapelle de la très-sainte Vierge, en l’église de saint George, mar- 
tyr, qu’il avoit fait bâtir : où cette pierre fut appliquée à la table 
de autel, en commémoration de ce miracle. 

Sa vie a été décrite par un auteur de son temps et recueillie 
par Surius, comme aussi par Pierre Natalis. Bonfinius fait men- 
tion de lui en son Histoire de Hongrie, et le cardinal Baronius en 
ses Annales, où il dit qu’il est appelé le premier martyr de la 
Hongrie. 


La vigile de saint Matthias, apôtre. 


À Sirmich, saint Sérène, moine et martyr, qui ayant été pris 
par ordre de l’empereur Maximien, et confessant qu’il étoit chré- 
tien, eut la tête tranchée. — Ce bon moine avoit un jardin, le- 
quel, après les heures dédiées au servicedivin, il passoit le temps 
à cultiver. Il arriva que la femme d’un des amis de ce saint per- 
sonpage, domestique de l’empereur, alla sy promener en une 
heure indue. Le saint homme, qui n’éloit pas accoutumé d'y 
voir des personnes de ce sexe, fut bien étonné quand il y trouva, 
il la reprit aigrement d'y être entrée, et en temps moins séant 
qu'aucun autre, et la mit dehors. O le bon et vrai religieux! Mais 
la méchante femme alla s’en plaindre à son mari, qui, d'ami 
qu’il étoit, devint son ennemi, de sorte que ayant auparavant 
tenu clos et couvert contre la tyrannie de l’empereur, il Paccusa 
d’être chrétien. Il fut pris, et eux la tête tranchée à Sirmich, ville 
de Hongrie. 


\ 


A Rome, saint Polycarpe, prètre, qui, avec saint Sébastien, Con- 
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vertit plusieurs infidèles à la foi de Jésus-Christ, et par ses 
exhortations les conduisit à la gloire du martyre. 


Dans la ville d’Astorga, sainte Marthe,vierge etmartyre, sous 
l’empereur Dèce et le proconsul Paterne. 


A Constantinople, saint Lazare, moine, qui, s’occupant à 
peindre de saintes images, fut cruellement tourmenté par l’ordre 
de Théophile, empereur iconoclaste, et eut la main brûlée avec 
un fer chaud ; mais ayant été miraculeusement guéri, il repeignit 
les images que ce prince impie avoit effacées, et mourut en paix. 


À Brescia, saint Félix, évêque. 
A Séville, saint Florent, confesseur. 


À Todi, sainte Romaine, vierge, qui, ayant été baptisée par le 
pape saint Silvestre, mena une vie céleste dans des groties et 
dans des cavernes, et devint célèbre par ses miracles. 


En Angleterre, sainte Milburge, viérge, fille du roi des Mer- 
ciens. 


\ 

Saint Pierre Damien naquit à Ravenne en l’an 988; il perdit 
son père et sa mère de bonne heure, et garda les troupeaux d’un 
de ses frères, jusqu’à ce qu’un autre, qui étoit devenu archiprètre 
de Ravenne, le fit étudier, et l’envoyât en différentes universités 
de ce temps. Il devint bientôt lui-même lecteur, et enséigna avec 
un grand succès; mais les applaudissements du monde l’effrayè- 
rent pour son salut. Il se retira donc chez de pieux ermites de 
VApennin, et y vécut avec une austérité extraordinaire. À la mort 
de leur abbé, en 4041, ces bons solitaires le choisirent pour su- 
périeur. Il les gouverna avec une grande sagesse, fonda cinq autres 
ermitages, et eut la joie d’avoir pour disciples plusieurs saints 
honorés depuis par l'Eglise. Cependant sa renommée étoit sortie 
du désert; plusieurs papes l’avoient forcé de s’employer aux af- 
faires de la chrétienté; Etienne IX le voulut rendre au monde, 
qui avoit tant besoin de saints personnages, et le contraignit, 
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sous peine d’excommunication, d'accepter le chapeau de cardinal, 
avec l’évêché d’Ostie, en 1057. Il rendit en effet de grands services 
à l'Église, la sauva de plusieurs schismes, combattit vigoureuse- 
ment la simonie, s’acquitta avec honneur de légations importan- 
tes, et soutint la lutte de la papauté contre l'empire. Au milieu 
de cette vie si active, il soupiroit après le repos, du désert; il vou- 
loit se retirer dans sa chère solitude de PApennin. Nicolas If avoit 


‘eu beaucoup de peine à le retenir; Alexandre IT fut obligé de 


consentir à ses demandes réitérées. Il se démit donc de son évèché, 
abdiqua sa dignité de supérieur général des monastères qu'il 
avoit fondés, et rentra dans sa cellule de simple ermite. Alors il 
consacra le reste de sa vie à la pénitence et à de pieux écrits pour 
Pédification de l'Église. Deux fois le pape le tira de son ermitage 
pour aller en France et en Allemagne. Il revenoit à sa solitude, 
reprenoit ses jeünes au pain et à l’eau, dormoit sur une natte, se 
remettoit à faire des cuillers, comme s’il n’eût jamais connu les 
grandeurs du monde. Une dernière fois, le pape l’envoya à Ra- 
venne pour y rétablir l’ordre. Il mourut au retour à Faenza, 
le 22 février 1062, à l’âge de quatre-vingt-trois ans. Le pape 
Léon XII a étendu à toute la. catholicité le culte qu’on lui rendoit, 
dans l'Ordre des camaldules, dans les diocèses de Ravenne et de 
Faeuza, et lui a donné le titre glorieux de docteur de l'Église. 


VINGT-QUATRIÈME JOUR DE FÉVRIER. 


Saint Matthias, apôtre.—Le bienheureux Robert d’Arbrissel, fondateur de l'Ordre de Fonte» 
vrault. 


Sainte Primitive; saint Serge de Césarée; plusieurs saints martyrs d'Afrique; saint Prétex= 
tat, évêque de Rouen ; saint Modeste ; saint Ethelbert, roi de Kent; première invention du 
chef de saint Jean-Baptiste. à 


LA VIE DE SAINT MATTHIAS, 


APÔTRE. 


A GO. 
[ 


Saint Lin, pape. — Néron, empereur. 


Le Fils dé Dieu étant venu du ciel pour racheter le monde et 
gagner le cœur des hommes, voulut se servir en cette entreprise 
de douze apôtres, pauvres pécheurs. Il les arma de son esprit et 
de sa grâce, afin que, comme de braves et valeureux capitaines, 
ils fissent la guerre au péché, au diable et à l'enfer. Il voulut 
qu’ils fussent douze, figurés par les douze patriarches, par les 
douze titres de l’autel, par les douze princes qui portoient l’arche 
äu Testament, par les douze pierres du fleuve du Jourdain, par les 
douze fontaines, par les douze veaux marins qui étoient au tem- 
” ple, par les douze lions du trône de Salomon, par les douze pierres 
précieuses du rational d’Aaron, par les douze étoiles de là cou- 
ronne que la femme revêtue du soleil tient en sa tête, par les 
douze fondements et par les douze portes de la ville céleste. 

Entre ces douze apôtres, il y eut un Judas Iscariote, qui, après 
avoir été élevé à la plus grande @‘gnité, qui est l’apostolat, et avoir 


* 
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demeuré quelques années en l’école de Jésus-Christ, après avoir 
prèché et fait plusieurs miracles en Judée, vaincu par l’avarice, 
vendit son bon maître pour trente deniers, et le livra entre les 
mains de ses ennemis ; puis le voyant condamné à mort, désespé- 
xant de pouvoir obtenir le pardon de sa faute, se pendit et s’étran- 
gla de ses propres mains, et mourutdonnant sa malheureuse âme 
au diable; afin que cet exemple misérable nous fasse tous trem- 
bler, considérant qu’il n’y a point d'assurance en cette vie, etqu’il 
ne faut pas que celui qui est debout s’enorgueillisse, mais qu’ilen 
remercie notre Sauveur qui le maintient, et qu’il le supplie bien 
humblement qu’il ne retire point sa main d’avec lui, de peur 
qu’il ne trébuche ; c’est aussi afin de nous donner à enteudre que, 
pour être bons, ce n’est pas assez d’être en bonne compagnie, si 
nous ne faisons notre profit de leur bonne vie, et si nous n’imi- 
tons leurs exemples, et qu’il n’y a point de lieu assuré, tant soit- 
il saint, si l'homme n’y vit avec grand soin et discrétion, puisque 
l'ange est tombé du ciel, notre premier père Adam du paradis, et 
Judas du collége des apôtres en la compagnie de Jésus-Christ. 

Outre cela, nous pouvons apprendre de la chute de Judas, que 
quand celui qui a reçu de grands dons de Dieu, par lesquels il est 
plus obligé de ie servir, vient à trébucher, ce n’est pas comme une 
chute ordinaire, mais qu’il tombe en un précipice jusqu’au plus 
xrofond abime de la méchanceté, se faisant capitaine et conduc- 
teur aes suéchants, comme saint Pierre dit que Judas le fut des 
Juifs, pour aller prendre Notre-Seigneur. C’est un vieux proverbe, 
que d’un grand saint se fait un grand diable, quand il ne persé- 
vère pas en sa sainteté. C’est pour cela que le religieux qui vit 
saintément dans la religion, et y persévère jusqu’à la fin, est 
un modèle de vertu et de sainteté, et celui qui , abattu par sa pro- 
vre foiblesse, tourne le dos à Dieu, et comme un apostat laisse ses 
»onnes habitudes, est ordinairement le scandale et la pierre de 
:xébuchement de ceux qui vivent avec lui, encore que selon ce que 
nous venons de dire,il ne s’en faille pas étonner. 

Judas ayant donc fait une si malheureuse fin, etétant tombé du 
sommet de l’apostolat en une déplorable misère, saint Luc écrit 
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aux Actes des Apôtres, qu'après l’ascension de Notre-Seigneur aux 
cieux, tous les apôtres et les autres disciples étant assemblés, 
saint Pierre prit la pañole comme le chef et le pasteur universel 
le tous. Après avoir parlé légèrement de la méchanceté et de la 
punition de Judas, il leur dit, que pour accomplir la prophétie de 
de David, il falloit choisir l’un de ceux qui étoient présents, ef qui 
auroit conversé avec Jésus-Christ depuis le baptème de saint Jean- 
Baptiste jusques au jour qu’il monta aux cieux, pour entrer en la 
place de Judas, et ètre témoin et prédicateur de la résurrection de 
Jésus-Christ avec les autres apôtres. « 

Cela fut trouvé bon par toute l’assemblée, qui étoit composée 
d'environ cent vingt personnes, et d’un commun consentement 
ils en choisirent deux, Joseph, dit Barsabas, et à cause de sa 
grande sainteté surnommé le Juste, et Matthias, tous deux des 
septante disciples ; et se mettant en prières, ils supplièrent hum- 
blement Celui qui voit au plus profond des cœurs, de déclarer sa 
volonté et de manifester lequel il avoit choisi de ces deux qu’on 
lui présentoit, afin qu’il le servit à l’apostolat au lieu de Judas. 
Notre-Seigneur déclara sa volonté, faisant tomber le sort sur saint 
Matthias, lequel sort fut un rayon de lumière qui descendit sur 

-Matthias, et un signe visible que Dieu Pavoit choisi. Il y en a 
d'autres qui disent que le sort fut un de ceux dont usoient les 
Juifs dans l'Ancien Testament, et qu’étant mis entre les mains de 
Dieu, avec cette humble et dévote oraison des fidèles, il s’acheva | 
en la manière que nous savons. 

Mais il s’en trouve qui interprètent ces sorts par Paéétn que 
firent les apôtres et tous les fidèles de la personne de saint Mat- 
thias, éclairés de Dieu, lequel ils avoient supplié de les inspirer 
et de leur faire connoître celui des deux qui étoït le plus conve- 
nable : de sorte que Jésus-Christ accordant leur prière, les inspira 
de choisir Matthias : ce qu’ils firent tous d’une voix; et cette 
exposition semble plus conforme au texte grec, car où nous | 
lisons : Il fut compté avec ls autres onze, il dit, fut ajouté par 
suffrages. De manière qu’il est dit que le sort tomba sur Matthias, 
en ce que Pon déclara qu’il devoit être préféré à Barsabas, et jouir 
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de la dignité apostolique; et qu’il fut élu de Dieu, parce que les 
apôtres dans ce choix ne suivirent pas l'affection de la chair, ni 
du sang, et n’eurent point égard à ce que Barsabas étoit parent de 
Notre- Pneu et frère de trois autres apôtres, mais seulement à 
la lumière et à l'instinct du Saint-Esprit, qui les inspira d’élire 
Matthias, et de laisser Joseph qui avoit le nom et faisoit Les œuvres 
de juste. Pour nous apprendre que dans la provision des offices et 
des bénéfices ecclésiastiques nous ne devons point être poussés de 
la chair et du sang : et combien la vie de Matthias étoit sainte, et 
ses mérites rares, puisqu'il avoit été préféré au juste, pour être 
enrôlé au nombre des douze apôtres. 

Ce west pas une chose nouvelle en l’Écriture sainte d’appeler 
sort cette élection de Dieu; car au même discours que fait saint 
Pierre aux disciples pour en élire un autre en la place de Judas, il 
appelle Papostolat de Judas, sort; non pas qu’il lui eût été donné 
par sort (il ne l’eut que sous le bon plaisir et la pure volonté de 
Notre-Seigneur), mais parce que tout ainsi qu’il n’est pas en la 
main de l’homme, que tel ou tel sort lui afrive, aussi peu fut-il 
en celle de Judas d’être élevé à une dignité si sublime. Saint Paul 
appelle là même élection sort : et Salomon dit de soi, qu’il avoit 
obtenu une borne âme par sort, d'autant que Dieu la lui avoit 
donnée de sa volonté gratuite. 

Sitôt que saint Matthias fut apôtre, il commença à faire sa 
charge, après avoir reçu le Saint-Esprit avec les autres apôtres et 
disciples, et il prêcha aux peuples le mystère ineffable et caché 
de la croix avec une grande sainteté de vie, une grande ferveur 
d'esprit, et une céleste doctrine. Au département que firent les 
apôtres des provinces, où chacun devoit aller prêcher, la Judée 
échut à saint Matthias. Il y prècha admirablement, convertit beau- 
coup de monde à Notre-Seigneur, et pénétra par sa prédication et 
par sa doctrine jusqu’au fond de l’Ethiopie. Il souffrit de grands 
travaux en ces chemins rudes et fâcheux. Il fut persécuté des 
Juifs et des Gentils qui le lapidèrent enfin, et lui tranchèrent la 
tête pour Pamour de Notre-Seigneur. Il mourut environ la soixan- 
tième année de notre salut, sous l'empire de Néron. 
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Le corps de saint Matthias a été rapporté à Rome par succession 
de temps : il est dans Sainte-Marie-Majeure, où l’on montre sa 
tête, étant honoré de tout le monGe avec une grande vénération. 


LE BIENHEUREUX R. P. ROBERT D’ARBRISSEL, 


FONDATEUR DE L'ORDRE DE FONTEVRAULT. 


AIN 1217. 


Pascal II, pape. — Henri V, empereur. 


Louis le Gros, roi, 


Le bienheureux Robert étoit françois de nation, natif du bourg 
d’Arbrissel en Bretagne, au diocèse de Rennes, issu de parents de 
condition fort médiocre. Son père s’appeloit Damalioque, et sa 
mère Orguende, lesquels, quoique pauvres, ne laissèrent pas d’a- 
voir le soin de le bien nourrir et l’élever dans l'étude des bonnes 
lettres. Pour cela ils l’envoyèrent à Paris, où il fit un si grand 
progrès dans les sciences, principalement en théologie, qu’il par- 
vint au doctorat et devint un célèbre docteur, grand et habile 
prédicateur. De sorte que quelque temps après, savoir en lan- 
née 1075, messire Sylvestre de la Guerche, chancelier du duc de 
Bretagne, et qui avoit été marié, ayant succédé au siége épiscopal 
de Rennes, après le décès de Méen, vingt-unième évêque, il Pap- 
pela auprès de sa personne, pour s’en servir et en être assisté en 
la conduite de sa charge. Il le servit en qualité d’archiprètre et 
d’official, et même de grand-vicaire l’espace de quatre aïs, les- 
quels il employa à pacifier les troubles du diocèse, à retirer les 
“biens ecclésiastiques d’entre les mains des laïques, qui s’en 
étoient emparés, à rompre les mariages incestueux et à purger le 
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clergé des impuretés, mauvaises coutumes que la corruption du 
temps y avoit introduites. 

Mais il arriva que Dieu, ayant appelé à soi l’évêque Sylvestre, 
l’envie s’attachant aux plus belles actions de Robert, qui se voyoit 
alors sans support, résolut de le perdre, si bien qu’il prit résolu- 
tion d'abandonner ses charges et dignités pour aller mener une 
vie solitaire dans quelque désert. Passant par la ville d'Angers, it 
s’y arrêta l’espace de deux ans à lire et enseigner la théologie, en 
sorte toutefois qu’il ne perdit jamais la pratique de la prière, évi- 
tant sagement l’oisiveté par l’agréable vicissitude de ces deux. 
exercices, de l'étude et de l’oraison. Dès lors, formant le dessein 
d’une vie plus austère, il endossa, comme saint Guillaume, une 
cuirasse de fer par-dessous son habit, et se retira en la solitude de 
la forêt de Craon en Anjou, avec un seul prêtre, qu’il avoit jugé 
capable de son dessein. 

Alors redoublant ses ferveurs à dompter et mortifier sa chair, il 
ajouta à sa cuirasse un cilice de soie de porc, se nourrissant des 
herbes seules qui croissent naturellement dans ce désert, avec de 
Veau, la plate terre lui servant de lit, et quelque pierre de chevet. 
Mais ni la solitude, ni l’âpreté de sa manière de vie, n’empêchè- 
rent pas les peuples de se transporter dans ce désert pour le voir; 
tous les bourgs même, et tous les villages circonvoisins y alloient 
par troupes, pour ouïr les saintes exhortations de ce nouveau pré- 
dicateur, dont l’efficace étoit si grande, que les uns s’en retour- 
noient tout changés en leurs maisons, avec un regret d’avoir of- 
fensé Dieu, et une résolution de mieux vivre à l’avenir; les autres 

ravis dé la force de ses prédications, et de la douceur de sa con- 
versation toute céleste, ne pouvant se résoudre à le quitter, le 
‘ supplièrent instamment de ne les point rejeter ni éloigner de sa 
‘compagnie, mais d’avoir agréable de les admettre sous sa disci- 
pline. Ce qui obligea ce saint homme d’embrasser pour Jésus- 
Christ tous ces nouveaux enfants, et de jeier Is pian de sa congré- 
‘ gation sur le modèle de l’Eglise naissante. 

A cet effet, il donna la règle des apôtres à tous ces nouveaux 

disciples, d’avoir tout en commun, de n’être tous qu’un cœur ef 
LA 23 
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qu’une, âme, et il les appela simplement chanoines régul'ers. fl 
bâtit, au milieu de cette forèt, une maison avec un oratoire, pour 
les loger plus ee où ils s’occupoient jour et nuit à 
chanter les louanges de Dieu. Il appela cette. demeure Motre- 
Dame de la Roue, d’où il fut nommé abbé. Il arriva que le pape 
Urbain second, qui s’étoit réfugié en France, étant allé à Angers, 
pour y dédier une église de Saint-Nicolas, que Geoffroi Martel, 
comte d'Anjou, avoit bâtie et dotée avant que d’entrer en religion, 
il fit appeler le P. Robert pour prècher en cette cérémonie. Sa 
Sainteté en demeura tellement satisfaite, qu’elle dit tout haut que 
le Saint-Esprit lui avoit ouvert la bouche; en suite de quoi elle le 
fit prédicateur apostolique, avec pouvoir d’aller prècher partout 
en son nom. 

Cette nouvelle commission obligeant à mettre la main à l'œu- 
vre, il commença par les diocèses voisins ; il entra dans les vil- 
les, il prêcha au milieu des carrefours et des places publiques, 
avec tant de ferveur etavec si grand fruit, qu’une grande multitude 
de personnes de l’un et de l’autre sexe, renonçant aux pompes et 
aux vanités de ce monde pour gagner plus facilement le ciel, le 
suivoient partout, quelque part et en quelque endroit qu’il alt. 

Cela lui donna occasion de chercher quelque désert ou solitude, 
où il püût séparer les femmes d'avec les hommes, afin d’éviter le 
scandale qui pourroit suivre de quelque dérèglement que le dia- 
ble eût pu introduire dans cette multitude innocente, et leur 
procurer dans une agréable captivité la liberté de ne penser qu’à 
louer, honorer et servir Dieu. 

Il y a, sur les confins de l’Anjou et du Poitou, dans le Lien 
de Poitiers, et néanmoins dans l’Anjou, de grandes campagnes, 
qui étoient pour lors couvertes de halliers et buissons, avec une 
Pauie forêt, séparées par un vallon, qui est arrosé d’un petit cou- 

rant d’une fontaine, et l’on appelle ce lieu-là Kontevrault. Ce 
fut là le désert que le révérend P. Robert choisit, pour y loger ce 
peuple de Dieu, sur les dernières années du xI° siècle ; et c’est de 
æ même lieu que l'Ordre religieux de Fontevrault a-emprunté 
SON U0Me 
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fl commença l'établissement de ce nouvel Ordre par quelques 
cabanes ou cellules, pour se mettre à couvert, et se tenir à l’abri 
des injures du temps, et par une chapelle que la ferveur bâtit 
plutôt que la magnificence ; en sorte, néanmoins, que les femmes 
et les filles étoient séparées d’avec Les hommes , vivant enfermées 
dans une clôture, n’ayant point d'autre emploi que.l’oraison, tan- 
dis que les prêtres chantoient le divin office et célébroient la 
messe, et que les laïques s’adonnvient au travail manuel. Déjà 
trois ou quatre cloîtres avoient été bâtis pour les dames, et pres- 
que autant séparément pour les hommes en divers lieux éloignés. 
Enfin, les bâtiments et les églises de Fontevrault étant en état, 
il mit trois cents religieuses dans le grand monastère, et cent 
vingt femmes ou filles repenties dans le cloitre de la Magdelaine. 
Ce grand serviteur de Dieu eut mème le soin de loger les lépreux 
en un quartier séparé, au monastère de Saint-Lazare. Il logea en- 
fin ses religieux auprès des religieuses, afin de leur administrer 
les sacrements en leurs nécessités. 

Or, comme il ne voulut pas, suivant l’exemple des apôtres, 
quitter l’exercice de la prédication, pour prendre le soin du tem- 
porel, il établit, tant pour la conduite des bâtiments, que pour la 
direction de tout ce grand peuple, qui vivoit à Fontevrault, Her: 
sende de Champagne, comtesse de Mont-Soreau, sa première fille 
spirituelle depuis sa légation apostolique, et lui donna Pétronille 
de Chemillé pour son aide et coadjutrice. L’une et l’autre étoient 
dames d’une éminente piété et d’une rare prudence, dont elles 
avoient donné des preuves, chacune en son ménage, tandis qu’el- 
les furent avec leurs maris. Ce prédicateur apostolique se voyant 
ainsi soulagé aux affaires domestiques, par la sage conduite de ces: 
deux braves supérieures, alla faire un tour par la France, pré- 
chant avec sa ferveur ordinaire, et voyageant pieds nus, jusqu’à 
ce que, chargé d’années, cassé de travaux et abattu de mortifca- 
tions, ses assistants l’excitèrent à se servir d’une monture. 

Je ne déduirai point ici les fruits ni les progrès admirables de 
ce vertueux et saint pérsonnage, ni les miracles que Dieu opéra 
par son moyen, pour la confirmation des vérités qu’il prèchoit. 4l 
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me semble que c’est assez de dire que l’évêque de Dol, son pre- 
mier historien, ne craint point de l’appeler le Thaumaturge de 
son siècle, à cause des démons qu’il a chassés, des malades qu’il 
a guéris, des lépreux qu’il a nettoyés, et des morts qu’il a ressus- 
cités. Mais n’est-ce pas une merveille étonnante, que s’étant fait 
très-pauvre pour Jésus-Christ, éloigné de son pays et de ses con- 
noissances, appuyé seulement de la divine Providence, il ait en- 
trepris au milieu du désert de Fontevrault, de bâtir plusieurs 
églises, avec un grand nombre de monastères pour les pauvres de 
Jésus-Christ? Et quoiqu'il n’y eût pas trouvé deux pierres l’une 
sur l’autre, il y ait toutefois assemblé jusqu’à deux où trois mille 
tant serviteurs que servantes de Dieu, et leur ait assigné des quar- 
tiers et des cellules commodes, les ayant encore pourvus de reve- 
nus suffisants pour n’avoir point d’autre soin que de louer et 
bénir le saint nom de Dieu? 

Quelque temps après l'établissement du monastère de Fonte- 
vrault, comme chef d’un nouvel Ordre religieux dans l'Eglise, 
le bienheureux Père Robert tomba malade, ce qui l’obligea de 
supplier les prélats voisins de le vouloir honorer d’une visite, 
afin de prendre leurs avis pour lélection d’une nouvelle abbesse, 
qui fut Pétronille de Chemillé. 

Après cela, plusieurs maisons de ce nouvel Ordre furent éta- 
blies en différents endroits, tant de Poitou qu’ailleurs, entre les- 
quelles se trouve celle de Haute-Bruyère, environ à huit lieues de 
Paris, qui fut fondée et bâtie par le roi Louis VI dit le Gros. Ce 
vénérable fondateur y envoya quelques religieuses de son grand 
monastère, sous la conduite de Pabbesse Pétronille, lesquelles il 
fut quelque temps après visiter avec le vertueux Bernard, abbé de 
Tyron, et chemin faisant, il réconcilia Bernard, ou Berniet, abbé 
de Bonneval, avec l’évèque de Chartres. Il retourna ensuite à 
Charires, pour y pacifier quelques troubles qui s’y étoient élevés, 
à cause de l'élection d’un nouvel évêque, nommé Geoffroi, que le 
somie de Chartres ne vouloit pas reconnoitre; ce qui se passa à 
Favantage de l’évêque qui fut reçu dans la ville d’où il avoit été 
chassé, et rétabli, lui et tout le clergé dans leurs biens. 1] fit bien 
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davantage, car il fit faire vœu, tant à l’évèque qu’à tous les cha- 
noines, sans en excepter un seul, que désormais ils empèche- 
roient et aboliroient la simonie ; ce que ni les papes, ni plusicurs 
conciles w’avoient pu abolir jusqu'alors. 

Je ne puis omettre ici un exemple signalé de son même zèle et 
de sa merveilleuse constance, arrivé quelque temps auparavant, 
savoir en l’année 14100, en laquelle un concile de cent quarante 
prélats fut tenu en la ville de Poitiers, auquel présidoient de. la 
part du pape Pascal IL, les cardinaux Jean et Benoit, ses légats, 
où il s’agissoit de fulminer l’anathème contre les mariages inces- 
tueux; ce que redoutant, Guillaume, duc d'Aquitaine, qui étoit 
pour lors en la mème ville, semporta contre tous ces prélats 
avec tant de violence, qu’il donna à ses gens le pillage de tout 
ce qu'ils avoient, avec commandement exprès de se saisir de 
kurs personnes, et de les battre et maliraiter même jusqu’à la 
mort ; ce qui les fit fous fuir, à la réserve des seuls abbés Bernard 
de Tyron et Robert d’Arbrissel, lesquels demeurèrent si fer- 
mes et constants, que sans partir de la salle, ils fulminèrent 
l’excommunication, estimant qu’il leur seroit glorieux s’il leur 
failoit mourir avec Jésus-Christ, ou souffrir quelque affront si- 
gnalé pour sa gloire et pour la défense de la sainte Église, sa très- 
chère épouse. 

Pour reprendre le fil de notre histoire, ces deux sages et ver- 
tueux abbés se séparèrent enfin, celui-là en son abbaye de Tyron, 
celui-ci en celle d’Orsan en Berry, où Pon avoit bâti un cloître de 
simple charpente, pour y mettre à couvert des religieuses de 
Fontevrault, que lui-même y avoit établies, en attendant que 
Von y eût fait un plus solide bâtiment. En chemin faisant, des 
voleurs se rencontrèrent, qui dévalisèrent cette innocente com- 
pagnie, et [ui enlevèrent tout le bagage, jusqu’à la monture du 

 bienheureux Père Robert. Mais un religieux de la même com- 
_pagnie leur ayant crié que c’étoit l’homme de Dieu, Robert d’Ar- 
brissel, ces voleurs furent saisis d’une si grande épouvante, qu’ils 
se jetèrent à ses pieds, lui demandèrent pardon, et protestèrent 
de quitter leur brigandage et de mener une meilleure vie à l’ave- 
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nir; ce que le bon Père voyant, il ne leur pardonna pas seule: 
ment, mais par un excès de bonté, il les fit participants de tout ie 
bien que Dieu avoit fait, et devoit faire à l’avenir, par lui et par 
tous ses enfants, leur accordant pour cet effet des lettres de filia- 
tion, que les fondateurs et généraux des Ordres octroient d’ordi- 
naire à leurs plus insignes bienfaiteurs. 

Enfin, étant arrivé à Orsan, après un séjour d'environ quinze 
jours, les religieux de Bourg-Dieu l’ayant supplié de leur donner 
une visite, il y alla. Mais il n’y séjourna pas longtemps, parce qu’il 
fut atteint d’une maladie qui l’obligea de se faire rapporter à Or- 
san, où il arriva le 48 de février de l’année 41417, ét où reconnois- 
sant que Dieu le vouloit retirer de ce monde à l’autre, il se munit 
aussitôt de tous les sacrements de l’Église, pour être mieux dis- 
posé à obéir à sa sainte volonté. 

Cependant, comme il ne vouloit plus avoir d’autres pensées ni 
d’autres entretiens que pour le ciel, avec Dieu, sa divine majesté 
permit qu’une troupe de démons lui apparurent en cette extrémité. 
Alors ce grand serviteur de Dieu s'étant fait présenter la croix de- 
vant lui, et s’armant du bouclier de la foi: Arrière d'ici, leur dit- 
il, troupe maudite ! vous n'avez rien à y prétendre; arrière d’ici 
donc, le Seigneur le veut et l’ordonne. Puis faisant le signe de la 
croix, toute cette escouade d’enfer s’évanouit. Ensuite s’adressant 
à à Jésus-Christ: Seigneur, lui dit-il, tirez au plus tôt mon âme de 

cette prison : je n'ai rien à souhaiter en terre, ayant mis tous mes 

. désirs dans le sein de votre bonté. Ainsi il rendit son âme à Dieu 

|: le 24 du même mois de février, et en la même année 4447, selon la 
tradition de son Ordre, étant âgé de soixante-dix ans. 

Son corps, ainsi qu’il Pavoit désiré, fut conduit par larchevé-- 
que de Bourges, nommé Léger, qui l’avoit assisté en mourant à 
Fontevrault, où se trouvèrent Rodolphe, archevèque de Tours ; 
Renauld, évêque d'Angers, avec Foulques le Jeune, comte d'Anj ou, 
plusieurs abbés, des prètres sans nombre, toute la noblesse du 
pays, et un nombre innombrable de peuple. Tout Fontevrault 
lui alla au-devant jusqu’à Candes, pieds et têtes nus. Il fut porté 
dans le chœur du grand monastère, où le même archevêque de 
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Bourges fit son oraison funèbre; puis il fut déposé auprès du 
grand autel, où l’on voit aujourd’hui son tombeau élevé de terre, 
et sa statue en marbre blanc, avec les habits sacerdotaux, et le bâ« 
ton pastoral en main, sur une tombe de marbre noir; quoique de 
son vivant il eût prié et recommandé de ne lui donner acune sé- 
pulture que dans le cimetière. < 

Pour son cœur, il fut laissé à Orsan, où il fut mis en une petite 
pyramide de pierre, de la hauteur de trois pieds, laquelle on voté 
encore aujourd’hui auprès du grand Autel contre la muraille, du 
côté de l'Évangile. Il est vrai qu’elle n’est pas en son entier, parce 
que durant les désordres de la guerre pour la religion en l’an- 
née 1562, un soldat du duc de Deux-Ponts avoit entrepris de la 
rompre; mais par une merveille de la toute-puissance de Dieu, cet 
impie, après avoir donné plusieurs coups sur la pierre, devint su- 
bitement aveugle ; à quoi la tradition ajoute, qu’il devint aussi 
immobile. Alors, par un trait de la divine bonté, ce soldat recon- 
noissant sa faute, en demanda pardon à Dieu, abjura ses erreurs 
et accomplit une neuvaine sur le même lieu, au bout de laquelle 
il recouvra la vue, tant du corps que de l’âme, au rapport des ha- 
bitants d’Orsan, lesquels l’ont appris de leurs pères, qui en ont été 
spectateurs et témoins oculaires. 

La même tradition nous apprend que plusieurs autres miracles 
ont été opérés à son tombeau, et ailleurs, par son intercession, 
pour lesquels, outre les très-grandes vertus qui ont paru en sa vie,' 
quelques auteurs ne craignent point de lui donner le titre de bien- 
heureux et de saint; et en effet, il passe pour tel en son Ordre, où 
dans leurs anciennes litanies il y a: Sancte Roberte, ora pro nobis. 
La fontaine même qui est à Fontevrault, est nommée la Fon- 
taine de Saint-Robert, dont les eaux sont comme une source de mi- 
racles. Et quand on parle à Orsan du cœur de ce grand homme, 
on ne l’appelle point autrement que le saint cœur; où des per- 
sonnes dignes de foi ont déposé avoir senti une odeur très- 
agréable. 

Sur quoi l’on peut voir ce que le Père Niquet a écrit de Ordre 
de Fontevrault; il remarque que ce pieux archevèque de Bourges, 
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duquel nous avons parlé, ne voulut point d'autre sépulture que 
celle de ce même cœur. De même Pierre, évêque de Poitiers, per- 
sonnage d’une grande sainteté, qui,durant la persécution du duc 
Guillaume,mourut en exil pour la gloire de Jésus-Christ, choisit 
sa sépulture auprès de celle de son bon ami Robert d’Arbrissel. Et 
aujourd’hui, depuis qu’en 1623 on ouvrit le tombeau de ce bien- 
heureux Père, les cendres de l’un et de l’autre ne sont plus sépa- 
rées, ayant été mises ensemble dans un même coffre de plomb, en 
attendant qu’on les élève en un lieu plus conforme à leurs méri- 
îes, et qu’il plaise à Sa Sainteté de permettre que l’on puisse plus 
librement leur donner les titres glorieux de bienheureux et de 
saints. 

La vie de ce vénérable fondateur a été premièrement décrite en 
latin, par le révérend Père Valdric, qui fut le premier abbé de 
Bourgueil, et depuis le trentième évèque de Dol en Bretagne, son 
contemporain : à quoi un de ses religieux, nommé André, y 
ajouta ce qui se passa de plus particulier aux trois dernières an- 
nées de sa vie. Depuis quelques années, le révérend Père Sébastien 
Ganot, religieux du même Ordre, à paraphrasé et mis ces deux 
ouvrages en notre langue françoise. Le Père Honorat Niquet, de la 
Compaghie de Jésus, en a parlé fort amplement en son Histoire de 
VOrdre de Fontevrault; et avant lui le père Louis Beurrier, de 
TOrdre des Célestins, en son Recueil des fondateurs de religion. Et 
depuis peu encore, le mème Sébastien Ganot en un livret qu’il à 
mis en lumière, dont nous avons tiré ce que uous avons dit. 


À Rome, sainte Primitive, martyre. 


À Césarée en Cappadoce, saint Serge, martyr, dont on a écrif 
la vie. he 


En Afrique, les saints Montan, Lucius, Julien, Victoric, Fla- 
vien et leurs compagnons, tous disciples de saint Cyprien : ils 
furent martyrisés sous l’empereur Valérien. 


SAINT PRÉTEXTATe A1 


A Rouen, saint Prétextat, évèque et martyr. — Il étoit issu de 
la noble et ancienne famille des Prétextats, si renommée dans 
Macrobe. C’étoit un homme docte et de grande autorité, qui assista 
au cinquième concile d'Orléans, l’an 552; au premier concile de 
Paris, l’an 559, et au deuxième de Tours, Pan 570. En 580, il fut 
tenu un autre concile à Paris, au sujet de ce saint évèque accuse 
faussement de plusieurs crimes de lèse-majesté, par l’instigation 
de Frédégonde. On ne put les prouver; toutefois, trompé par l’es- 
pérance d’un pardon qu’on lui promettoit, il les reconnut mal 
à propos pour véritables, et fut ignominieusement chassé de son 
siége etenvoyé en exil. Après la mort de Chilpéric, les Rouennois 
regrettant leur saint pasteur, firent en sorte qu’il revint et fut 
* remis en son siége. Depuis, il assista au second concile de Mâcon, 
Van 588. Mais Frédégonde ne pouvant supporter le courage et la 
constance de ce saint homme à reprendré les vices, et principale- 
ment les siens, le fit assassiner dans l’église de Notre-Dame de 
Rouen, comme il étoit à l’autel pour le service divin, le 24 fé- 
vrier de l’an 589. On l’emporta en sa maison, cù Frédégonde eut 
Paudace de laller voir. — Ilest triste pour nous, Ô saint évêque, 
lui dit-elle, aussi bien que pour le reste de ton peuple, qu’un pa- 
reil mal soit arrivé à ta personne vénérable. PIût à Dieu qu’on 
nous indiquât celui qüi a osé commettre cette horrible action, afin 
qu’il fût puni d’un supplice proportionné à son crime. — Et qui 
a frappé ce coup, répondit le saint, si ce n’est ià main qui a tué 
des rois, qui a si souvent répandu le sang innocent et fait tant de 
maux dans le royaume? La reine reprit : [l y a auprès de nous de 
irès-habiles médecins qui sont capables de guérir cette blessure; 
permets qu’ils viennent te visiter. — Je sens, répondit l’évêque, 
que Dieu veut me rappeler de ce monde ; mais toi, qui t’es rencon- 
trée pour commander ce crime, tu seras dans tous les siècles un 
objet d’exécration, et la justice divine vengera mon sang sur ta 
tête. Frédégonde effrayée se retira ; peu après le bienheureux mare 
tyr recut la couronne immortelle. 


À Trèves, saint Modeste, évèque et confesseur, 
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En Angleterre, saint Ethelbert, roi de Kent, qui fut converti à 
la foi chrétienne par saint Augustin, évèque des Anglois. 


A Jérusalem, la première invention du chef du précurseur Ga 
Notre-Seigueur. 


VINGT-CINQUIÈME JOUR DE FÉVRIER. 


Saint Taraise, archevêque de Constantinople. 


@int Victorin et ses compegnons, martyrs; saint Donat et ses compagnons, martyrs; saint 
Félix IE; saint Césaire, médecin; le bienheureux Constant de Fabiano; le bienheureux 
Sébastien d’Apparitio. 


LA VIE DE SAINT TARAISE, 


ARCHEVÊQUE DE CONSTANTINOPLE. 


AN 806. 
Léon IN, pape. — Nicéphore, empereur, 


Charlemagne, roi. 


Le grand et admirable Taraise, qui étoit l'humilité et la mo- 
destie même, naquit à Constantinople, de parents fort nobles. Son 
père s’appeloit Georges, et sa mère Eucratie, tous deux personnes 
très-notables et de fort bonne vie, du rang des patrices. 

Notre Taraise ne dérogea point à la vertu de ses ancêtres, et sous 
la bonne conduite de sa mère, il arriva à un tel degré de perfec- 
tion, que lorsqu'il eut atteint un âge capable d’entrer dans la con- 
noissance des affaires de ce monde, il fut fait consul et premier 
secrétaire de l’empereur, Il donna dès lors assez à conjecturer 
quelle devoitêtre un jour sa sainteté : car bien qu’il fût au milieu 
des honneurs d’une cour impériale, il faisoit toutefois éclater en 
soi une insigne modestie, se montrant autant éloigné de l’ambi- 
tion et de la vanité mondaine, qu’il étoit respecté et honoré de 
tout le monde. Et certes, on ne fut pas trompé; car son humilité, 
sa doctrine et sa piété le tirèrent de la cour d’un empereur terres- 
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tre, pour le faire entrer en celle de PEmpereur céleste : lui faisant 
prendre le gouvernement de l’église de Constantinople en la place 
du patriarche Paul. 

L'an de Notre-Seigneur 784, lorsque l’hérésie des Iconoclastes 
étoit en grande vogue (ils en vouloient aux images de Notre-Sei- 
gneur, de la vierge Marie et des saints), Paul, patriarche, en appa- 
rence iconoclaste, mais dans l’intérieur bon catholique, se voyant 
seul pour défendre l’Église catholique contre les hérétiques (parce 
que presque tous les pasteurs de l’Église étoient décédés) et ne 
pouvant pas empêcher la violence de ces hérétiques, se résolut de 
quitter son évèché, et de se retirer en un monastère pour y servir 
Dieu plus en repos. Cela étant venu à la connoissance de l’empe- 
reur Constantin et de l’impératrice Irène, ils se transportèrent en 
ce monastère, fâchés de ce qu’il avoit laissé son troupeau, pour lui 
en demander la cause. Ce bon personnage, après les avoir adoucis, 
leur dit : que le sujet qui l’avoit obligé à se retirer, étoit de voir 
l'Église presque toute renversée et infectée de l’hérésie des Icono- 
elastes, et de n’avoir lui-même pu éviter leurs surprises, y ayant 
connivé et de parole et d’écrit. Si bien que, désespérant d’y pou- 
voir apporter remède, il s’étoit retiré là pour faire pénitence de sa 
connivence, et pour servir Dieu plus commodément, ne voulant 
point être pasteur d’un troupeau hérétique. Il leur dit de plus, 
que s’ils désiroient défendre l’Église (à quoi leur sceptre les obli- 
geoit) et lui procurer et restituer sa première liberté, il falloit 
qu’ils ordonnassent pour pasteur de l’Église de Constantinople, 
Taraise, leur premier secrétaire, qui étoit accompli en toutes per- 
fections; et comme c’étoit un docte personnage, qu’il pourroit 
aisément gouverner l’Église après lui. 

Ainsi ce bon vieillard, qui étoit estimé de tous, et sans contre- 
dit un très-sage personnage, échappa prudemment des filets des 
hérétiques, et détestant leur communion abominable, fit profes- 
sion de la foi et de la religion catholique; et peu de temps après, 
finit heureusement ses jours. Cette confession de foi, et cette re- 
marquable conversion fut cause que l’empereur donna permission 
de disputer contre les hérétiques, ayant été jusques alors refusée 
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par les magistrats, qui étoient aussi infectés de l’hérésie des Ico- 
noclastes. 

Cependant l’empereur, voyant la sainte résolution de ce sage 
patriarche, et l’Église dépourvue de pasteur, jugea qu’il étoit né- 
cessaire de Pen pourvoir d’un: de sorte qu’il envoya.quérir Taraise, 
voulant en cela déférer à l’avis que Paul lui en avoit donné. Il lui 
déclara que’ sa volonté étoit qu’il entreprit la défense de l’Église 
catholique, et sa conduite. Notre saint Taraise lui répondit fort 
modestement, qu’il étoit véritablement nécessaire de pourvoir 
aux affaires de l’Église si affligée par les hérésies; que pour lui il 
emploieroit très-volontiers tous ses travaux, son industrie, et sa 
vie mème; mais qu’il désiroit auparavant que sa majesté et tout 
le peuple s’obligeassent d'observer tout ce qui avoit été ordonné 
par les six conciles œcuméniques, et de faire tenir un concile 
général, par lequel l’hérésie fût condamnée, et l’église de Constan- 
tinople délivrée de l’anathème qu’elle avoit encouru. Cela lui 
ayant été promis, il fut sacré et ordonné archevêque de Constan- 


* tinople, l’an de Notre-Seigneur 784, Le 25 de décembre, du temps 


du pape Adrien. 

Quoique cette élection fût faite par les hommes, toutefois les 
signes et les marques d’apostolat qui furent en lui d’une manière 
éminente, montrèrent bien qu’elle ne venoit pas des hommes, 


, mais de Dieu : ainsi que l’on peut remarquer en la vie vraiment 
: d’apôtre qu’il menoit, tant en ce qui étoit de son corps que de son 


âme, comme aussi en la réformation de son clergé, en sa charité 
et en sa miséricorde envers les pauvres, et en plusieurs autres 
actions et œuvres de piété qui regardoient l'office d’un prélat. Se 
voyant donc archevêque ,il s’adonna d'autant plus à la pratique de 
toutes sortes de vertus, que sa charge demandoit une grande per- 
fection. Mais entre les vertus qui étoient en lui, la miséricorde 
éclatoit sur toutes ; car il nourrissoit tous les jours ordinairement 
à sa table un grand nombre de pauvres, qu’il servoit lui-même 


avec une merveilleuse affection ; il assistoit aussi ceux qui avoient 


quelque affliction corporelle, comme estropiés, aveugles, paraly- 
tiques et autres semblables personnes affligées de quelque mala- 
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die que ce fût, et revêtoit ceux qui étoient nus, dans la rigueur 
de l'hiver, leur donnant ce qui leur étoit nécessaire. De plus, il se 
mità exhorter son peuple, et particulièrement les soldats, qui 
étoient pour la plupart infectés de l’hérésie des Iconoclastes, à 
suivre les décrets de l’Église universelle, dressés par les six cons 
ciles généraux, célébrés en divers temps, parce que c’étoit le vrai 
moyen dese contenir dans la bergerie de Jésus-Christ, et d'éviter 
la gueule des loups. 

Et afin d’avoir de braves soldats, instruits et bien exercés en ce 
qui est des mystères de notre foi, pour combattre cette misérable 
hérésie qui cinuoit encore, il bâtit un monastère au côté gauche 
du Bosphore é'e Thrace, où il mit un grand nombre de religieux 
savants, afin d’être de fermes colonnes pour le soutien de la foi 
catholique. Après cela ilse mit en devoir de faire exécuter la pro- 
messe que lui avoit donnée l’empereur, de faire célébrer un con- 
cile général pour pacifier l’Église et abolir l’hérésie. Ce fut pour 
cela que l’année suivante, à savoir 783, l’empereur Constäntin, et 
Irène sa mère, écrivirent au pape Adrien touchant la création et 
la consécration de Taraise; ce qu’il it aussi lui-même, lui en- 
voyant sa profession de foi. 

Les lettres des empereurs se trouvent dans saint Anastase au 
préambule du concile de Nicée, par lesquelles ils le supplioient de 
se transporter à Constantinople, pour présider au concile qui s’y 
devoit assembier, comme le premier souverain et prêtre en la place 
de saint Pierre, ou d’y envoyer quelqu'un en sa place. Pour celles 
de saint Taraise, on ne les trouve point, si ce n’étoient les mêmes 
qu’ilenvoya aux trois patriarches de l’Église orientale sur le même 
sujet. Le pape fit réponse aux empereurs, par laquelle après avoir 
prouvé la vénération des images, il les reprend d’avoir donné le 
titre d’universel au patriarche Taraise, et les exhorte à extirper 
Fhérésie des Iconoclastes. Il écrivit aussi à saint Taraise, bläman: 
son ordination; laquelle toutefois il approuveroit, $il PEOCUON" 
envers doreur le rétablissement des images. 

Enfin l’an 776, au mois d'août, par le commandement de Pem- 
pereur, plusieurs prélats et évêques s'étant assemblés à Constanti- 
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nople en Péglise de Saint-Pierre-et-Saint-Paul, une troupe de sol- 
dats et plusieurs autres hérétiques se présentèrent devant l’église 
où les prélats étoient, criant qu’ils ne permettroient jamais l’usage 
des images, et que s'ils faisoient au contraire, ils romproiïent les 
portes et les saccageroient tous; de sorte qu’ils contraïgnirent les 
Pères de l’Église de se retirer sans rien faire, par l'avis même de 
l’empereur, lequel après feignant d'envoyer une armée contre les 
Arabes, lorsque les soldats furent loin de la ville, il leur fit mettre 
les armes bas, les rendit incapables de les porter, et les renvoya 
chacun chez soi en punition de leur sédition. 

Cette émotion étonna fort les catholiques; mais notre Taraise 
demeurant ferme et sans crainte, entra dans l’église, y célébra la 
sainte messe, et puis il s’en retourna en son logis, recherchänt 
les moyens de célébrer ce concile. Le mois de mai de l’année sui- 
vante, 787, l’empereur reconvoqua l’assemblée des prélats en la 
ville de Nicée;en Bythinie, (en laquelle fut célébré ce tant renommé 
concile contre l’hérésie d’Arius) où notre saint Taraise tenoit le 
premier rang après les légats du pape. Là il fut arrêté par les saints 
Pères, que c’étoit une chose pieuse et sainte d’avoir et de vénérer 
des images de Notre-Seigneur, de la très-sainte Vierge, sa mère, 
des saints, anathématisant tous ceux qui soutiendroient le con- 
traire. 

Le concileétant ainsi achevé, saint Taraise retourna à son église, 
où, par ses saintes exhortations, il commença à ramener à la ber: 
gerie de Jésus-Christ et à l’observance des divins commandements, 
les ouailles qui en avoient été soustraites par l’hérésie : ce qu’il 
fit encore par: la réformation de son clergé, corrigeant quelques 
abusientre les ecclésiastiques, condamnant et bannissant la simo- 
nie qui se pratiquoit entre eux. 

Autant saint Taraise se montroit sévère et rigoureux envers les 
impies et les méchants, autant étoit-il affable et miséricordieux: 
envers les'affligés. Un certain magistrat, des plus avancés en di- 
gnité auprès de l’empereur, ayant été accusé d’avoir volé les: 
finances desa majesté, fut emprisonné et questionné avec tous les 
artifices possibles, afin de lui faire avouer le fait, Ce pauvre homme 
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se voyant ainsi maltrailé, s’avisa de s'enfuir. Ce qu’il fit en une 
nuii, et se sauva dans Péglise comme en un lieu de refuge, em- 
brassant le coin de l’autel. Les gardes en furent incontinent aver- 
tis, et n’osant pas mettre la main sur lui là dedans, ils environ- 
nèrent l’église, résolus d'attendre qu’il fût contraint de sortir par 
la nécessité de boire et de manger, ou par quelque autre nécessité 
corporelle ; mais le saint pasteur étant averti du danger où étoit 
son ouaille, y courut secrètement, lui portant tout ce qui lui étoit 
nécessaire, le conduisant mème au lieu où la nature lobligeoit 
d'aller. 

C’étoit là certes une grande charité. Maïs par malheur l'affaire 
fut découverte par les soldats, qui y surprirent le pauvre criminel, 
et l’arrachèrent d’entre les bras de son pieux prélat. Ce saint 
homme voyant qu’il falloit céder à la force, se servit des armes 
spirituelles, excommuniant tous ceux qui lui ieroïent outrage. 
Ce qui fut cause que ne l’osant plus questionner, que de paroles 
seulement, il fut envoyé absous, et déclaré innocent du crime qui 
lui étoit imputé. 

Sa généreuse constance ne le rendit pas moins célèbre que sa 
charité. L’impératrice Irène, mère du jeune Constantin, s'étant 
démise du gouvernement de l'empire, en chargea son fils Constan- 
tin. Ce jeune empereur, quoiqu’il fût assez bon prince, s’imagina 
que sa puissance ne devoit point être limitée ; si bien qu’emporté 
par une témérité assez ordinaire à la jeunesse, et devenu insolent 
par son impudicité, il voulut répudier l’impératrice Marie, sa lé- 
. gitime épouse, pour se marier avec une de ses dames d’honneur, 
nommée Théodotes, dont il étoit devenu éperdument amoureux. 
Mais pour colorer sa passion brutale d’un prétexte spécieux, il fei- 
gnit que sa femme l’avoit voulu empoisonner. Et comme il étoit 
convenable que le dissolution se fit du consentement de son prélat, 
il lui envoya dire ses raisons. Il croyoit que tout düt ployer sous 
ses volontés, maïs il fut bien trompé dans ses prétentions : car le 
brave prélat ne voulut jamais consentir à ce divorce, tant pour 
l'innocence de l’impératrice, que parce que cela est contre l’ex- 
presse parole de Notre-Seigneur. 


SAINT TARAISE, 419 


N'ayant donc pu tirer le consentement de saint Taraise pour 
son mariage, ou plutôt son concubinage avec Théodotes, il se ser- 
vit d’un autre prêtre appelé Joseph, économe de l’église de Cons- 
tantinople, pour ce prétendu mariage et pour le couronnement de 
sa nouvelle épouse. L’accomplissement de ce mariage fut très-sen- 
sible à saint Taraise, parce que d’un côté c’étoit une chose qu’en 
conscience il ne pouvoit permetire ; d'autre part il craignoit qu’en 
se montrant trop exact, il ne portât l’empereur à persécuter l’É- 
glise au lieu de la défendre; en effet, il menacçoit déjà de renverser 
les images, ainsi qu’avoient fait ses prédécesseurs. De sorte que 
mêlant un peu de douceur avec la correction, il se ménagea de telle 
sorte contre la faute de l’empereur, qu’il ne le priva point de la 
communion de l’Église, et ne chassa point ce Joseph qui avoit servi 
au mariage-et au couronnement de Théodotes. Ce qui fut cause 
aussi d'autre part, que saint Platon et plusieurs autres moines, 
qui blâämoient le procédé de l’empereur, criant haut et clair contre 
lui, trouvèrent mauvais de ce que saint Taraise, par une sainte 
intention, ne s’étoit pas montré plus rigoureux en cette affaire-là, 
et pour ce sujet ils se retirèrent de sa communication. 

Cependant l’empereur voyant que saint Taraise persistoit tous 
jours en sa constance, et qu’il s’opposoit sans cesse à ses brutales 
passions, commença à le haïr et à le persécuter, et tous les siens, 
lui donnant même des gardes hérétiques, afin de l’affliger d'autant 
plus que c’étoit leur grand ennemi. Mais toutes ces traverses n’é- 
branlèrent jamais ce cœur généreux, au contraire il les supportoit 
avec une patience inimitable; 1l ne laissoit pas pour cela d’aller à 
Téglise, de prêcher, de prier et de dire la messe, sans donner la 
moindre apparence d’impatience ou de foiblesse. 

Quelque temps après, notre saint patriarche, ayant gouverné 
l’église de Constantinople vingt-deux ans, tomba en une st 
maladie, qui lui causa la mort. Cependant il ne laissoit pas Du 
faire en l'église l'office d’un vrai prélat, jusque-là que ne pou- 
vant pas se tenir debout le long de la messe, à cause de sa grande 
débilité, 1l se faisoit mettre une table de bois devant l’autel, sur 
laquelle se penchant et s'appuyant l'estomac et le cœur, ilachevoit 
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ainsi le saintSacrifice. Mais la violence du mal s’augmentant, ii fut 
contraint de s’aliter. Il eut alors un furieux combat contre les 
diables qui se présentoient devant lui, et qui lui objectoient beau- 
coup de crimes dont ils le vouloient rendre coupable ; mais sans 
s’ébranler il leur résista vaillamment, il répondit à toutes leurs 
raisons, et se montra innocent ; si bien qu’ils ne le purent con- 
vaincre d’aucun vice. Ceux qui l’assistoient le voyoient et l’enten- 
doient ainsi parler. 

Enfin, après ce combat, il rendit l’âme à Dieu au grand regret 
d'un chacun, l'an de Notre-Seigneur 806, le 93 février, sur l’heure 
de vêpres, sous le pontificat du pape Léon IE, le deuxième de l’em- 
pire de Nicéphore. Le deuil en fut général. L’empereur en conçut 
une si grande tristesse qu’il sembloit être incapable d’aucune con- 
solation, se jetant sur son corps, le regrettant avec des termes rem- 
plis de douleur. Les religieux, les pauvres, les orphelins, les 
veuves et les prisonniers le pleuroient amèrement. Bref, il fut ho- 
norablement enseveli dans le monastère. qu’il avoit fait bâtir au 
côté gauche du Bosphore, en l’église de tous les martyrs. 

Depuis, Dieu honora son sépulcre de plusieurs miracles. Une 
femme grandement affligée d’un flux de sang, avoit consumé pres- 
que tous ses moyens à chercher des remèdes dans la médecine, 
mais voyant que son mal étoit sans remède humain, elle eut re- 
cours aux divins. Elle crut que si elle pouvoit faire ses dévotions 
au sépulcre de saint Taraise, infailliblement elle recouvreroit la 
santé. Toutefois ce lieu étant saint et bien réglé, et n'étant pas 
permis aux femmes d'y entrer, elle eut bien de la peine à trouver 
le moyen d'y aborder; elle eut enfin recours à l’artifice, et pour 
cacher son sexe, elle y entra, revêtue de l’habit d’un homme; 
là, après avoir fait ses dévotions et bu de l’huile de la lampe 
gi brüloit devant le tombeau du saint, elle fut incontinent 
guérie. 

Un homme ayant grand mal à un œil, trouva du soulage- 
ment aussi par le même remède. De plus, une multitude innom- 
brable de personnes cruellement tourmentées des diables, de boi- 
feux, d’aveugles, et d’autres malades de diverses maladies se 
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trouvoient soulagés et guéris par l’invocation de saint Ta- 
raise. 

Les hérétiques ressentirent au contraire l’effet de la haine qu’il 
leur portoit après sa mort. L'empereur Léon fut un de ceux qui 
persécuta beaucoup l'Église, et qui soutenoit hautement l’hérésie 
des Iconoclastes. I] fut tué par un des partisans d’un nommé Mi- 
chel le Bègue qu’il tenoit prisonnier, et qui étoit condamné à la 
mort pour crime delèse-majesté, de quoi il avoit eu plusieurs avere 
tissements. Six jours auparavant, il avoit vu en songe saint Ta- 
raise qui s’approchant de lui en grande colère, commandoit à un 
certain Michel de lui donner de son épée dans le ventre, et que ce 
Michel avoit fait son commandement. Il est vrai que l’empereur, 
voulant savoir qui étoit ce Michel, s’en alla au monastère du saint 
où il traita cruellement les religieux, croyant par la violence en 
avoir la connoissance ; l’appréhension de la mort lui faisant dé- 
clarer sa vision. Mais enfin, six jours après, il fut tué. Ce ne se- 
roit jamais fait si on vouloit raconter tous les miracles que Dieu a 
opérés par les mérites de saint Taraise. 

Plusieurs auteurs font mention de lui, comme Théophane en 
ses Annales des Grecs; Théodore Studite, abbé, en la vie de saint 
Platon ; Michel, moine studite, en la vie du même saint Théodore, 
et Ignace, moine au monastère que saint Taraise fit bâtir au Bos- 
phore de Thrace, qui fut témoin oculaire de la plupart des actions 
du saint patriarche ; saint Anastase, le second concile de Nicée ; Ba- 
ronius en ses Annales, etSurius rapporte aussi sa vie bien ample- 
ment à son ordinaire. | 


En Égypte, la fête des saints Victorin, Victor, Nicéphore, Clau- 
dien, Dioscore, Sérapion et Papias, martyrisés sous Pempereur Nu- 
mérien. Les deux premiers,ayant souffert avec constance, pour la 
défense de la foi, des tourments cruels et extraordinaires, eurent 
la tête tranchée; Nicéphore, après les grils ardents et n : SOT- 
tes de feux, fut coupé par morceaux ; Claudien et Diosco: urent 
brûlés ; Sérapion et Papias décapités. 
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En Afrique, les saints Donat, Juste, Hérénas et leurs compa- 
gnons, martyrs. 


A Rome, la fête du saint pape Félix II, bisaïeul de saint Grée 
goire le Grand, qui rapporte de lui qu’apparoissant à sa petite-fille, 
ainte Tharsile, il V’appela au royaume des cieux. 


A Nazianze, saint Césaire, frère de saint Grégoire le Théologien, 


le même que saint Grégoire assure avoir vu dans les rangs des bien- 
heureux. 


Le bienheureux Constant de Fabiano, religieux de l'Ordre de 
Saint-Dominique, eutpour maîtres, dans la vie spirituelle, le bien- 
heureux Conradin de Brescia et saint Antonin, qui fut ensuite ar- 
chevèque de Florence. Il fit de grands progrès dans la vertu et dæ 
vint célèbre par les grâces qu’il obtenoit du Seigneur. On lui de- 
mandoit un jour de réciter le psautier pour les Grecs qui alloïient 
succomber sous les coups des Turcs : Je l’ai fait plusieurs fois déjà, 
dit le bienheureux, mais Dieu a condamné leur empire en puni- 
tion du schisme. Il annonça la mort de saint Antonin au moment 
même où il mouroit à Florence, et s’endormit dans le Seigneur le 
25 février 1481. Pie VII a approuvé son culte en 1821. 


Le bienheureux Sébastien d’Apparitio naquit dans le royaume 
de Galice, en Espagne, l’an 1502. Son père étoit laboureur et lui- 
même cultiva longtemps la terre. S’étant embarqué pour l’Améri- 
que, il gagna de grandes richesses à Mexico par agriculture, qu’il 
connaissoit parfaitement. Il étoit bon et pieux, contribuant autant 
qu’il pouvoit à la sanctification des peuples de ce pays. Il garda la 
continence dans le mariage, quoiqu'il eût été marié deux fois. A 
l’âge de soixante-dix ans il donna son bien aux pauvres et se fit 
frère-lai dans un couvent de l’Étroite-Observance-de-Saint-Fran- 
çois ; il y mourut en 1600, âgé de quatre-vinÿt-dix-huit ans, et fu 
béatifié par Pie VI, le 42 septembre 1786. 


A LASNI I : L 


VINGT-SIXIÈME JOUR DE FÉVRIER. 


Sainc Victor d’Arcis-sur-Aube, 


Baint Nestor et ses compagnons; plusieurs saints martyrs; saint Alexandre, évêque d'£- 
lexandrie; saint Faustinien ; saint Porphyre; saint André, évêque de Florence. 


LA VIE DE SAINT VICTOR, 


TONXESSEUR. 


AN 1120. 


Calixte Il, pape. — Henri V, empereur: 


Louis le Gros, roi. 


La vie de saint Victor excite tous les gens de bien à la gloire qui 
s’acquiert par la vertu, ainsi que le pratiqua ce grand saint. Il na- 
quit au diocèse de Troyes, en Champagne, de parents nobles. Sa 
naissance fut précédée d’une chose vraiment miraculeuse, et qui 
donnoit assez à connoître combien sa vie devoit être éminente en 
sainteté. Car étant encore au sein de sa mère, un homme possédé 
du diable s’écria en sa présence : Pourquoi, Victor, homme de 
Dieu, nous tourmentes-tu avant que tu ne sois au monde ? Et bien 
qu’il ne faille pas pour l'ordinaire ajouter foi au témoignage du 
diable, qui est le père du mensonge ; si est-ce qu'ici nous pouvons 
fort bien nous en servir, tant à raison qu’il l’appela par son nom, 
que parce que vraiment sa vie fut la terreur des diables par ses 
actions saintes et miraculeuses. 

En son jeune âge il faisoit des actions qui le rendoient plus 
vieux en estime qu’il n’étoit véritablement, parce qu’elles étoient. 
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accompagnées d’un jugement posé, et d’un esprit mür. On le fit 
instruire et apprendre les lettres dès sa jeunesse, dans lesquelles 
il fit un progrès merveilleux, et il s’y adonnoit de telle façon, qu’il 
n’omettoit pas aussi l’exercice de la piété, comme jeûner, véiller 
et prier, se montrant si charitable envers les pauvres que souvent 
il leur distribuoït la portion qu’on lui donnoit pour vivre. Après 
avoir beaucoup étudié aux lettres humaines, il s’adonna à l’étude 
de la théologie et à la lecture de l’Écriture sainte, et il ne se con- 
tentoit pas du plaisir qu’il en recevoit, mais il le communiquoit 
aussi aux autres, leur en donnant l’interprétation avec une foi et 
une charité nonpareille. 

Lorsqu’il eut atteint l’âge compétent, ses parents le firent rece- 
voir aux Ordres sacrés; mais ils ne le gardèrent pas longtemps 
après, parce qu’aussitôt qu’il fut prêtre, il les abandonna, et se re- 
tira au territoire d’Arcis, en une métairie que l’on appelle Satury, 
où il se fit un ermitage, et y commença à mener une vie sainte, 
passant les jours et les nuits en prières, en jeùnes et en oraisons. 
La vertu est en cela semblable à la palme, qui plus on la foule aux 
pieds plus elle se redresse; ainsi plus on veut cacher la vertu, 
plus elle se fait paroître par ses rayons éclatants. Victor s’étoit re- 
tiré là pour y être plus en repos et en liberté, pensant y être moins 
connu et fuir les honneurs du monde; mais il fut bien trompé, 
parce que l’odeur de ses saintes actions se répandant par toute la 
contrée, vint mème jusqu’au roi de France. 

Ce prince entendant parler de ses vertus, comme il étoit à la 
chasse en ce pays-là, donna jusqu’à l’ermitage de ce saint homme, 
afin de le voir. Victor, divinement averti de la visite du roi, sortit 
et vint au devant de lui. Après s'être salués et baisés l’un l’autre, 
Victor le supplia d'entrer en son ermitage, ce que le roi ayantfait, 
ce saint homme lui voulut présenter du vin et à sa compagnie ; 
mais comme il n’y avoit qu’un bien petit vaisseau, dans lequel il 
y avoit peu de vin, il eut recours à Dieu et se prosterna en terre : 
Seigneur Dieu, dit-il, dont la puissance est infinie; bénissez ce 
vaisseau et le remplissez de rosée céleste, afin que comme vous avez 
rassasié de la manne nos pères au désert, ainsi nous soyons rem- 
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plis du don &e votre bénédiction. Puis faisant le signe de la croix 
sur ce vaisseau, il fut trouvé plein de vin très-excellent. Le roi en 
but et toute sa troupe, avec admiration d’un tel miracle. 

Dieu voulant nous montrer que nous n’avons rien au bien d’aue 
trui, et que nous ne devons pas nous lattribuer par aucune voie 
inutile, permit que des laboureurs ayant charge de leur maître de 
semer du froment, l’un d’eux inspiré du malin esprit, en ayant ca- 
ché deux muids pour les dérober, tomba à l’instant en la puis- 
sance du diable, qui le maltraitoit à son ordinaire. 

Ce pauvre malheureux n'ayant aucun repos ni nuit m1 Jour, et 
étant cruellement tourmenté, ses amis eurent recours aux prières 
de saint Victor; ce saint ayant fait le signe de la croix sur ce 
pauvre homme, il demeura en même temps paisible et délivré de 
lesclavage tyrannique du diable, et rendit le froment. Le démon 
ne pouvoit pas moins attendre du saint, puisqu’avant sa nais- 
sance il se plaignoit de lui. 

Ce n’est pas peu de chose que de bien savoir dompter les pas- 
sions de ce corps brutal par les abstinences et les austérités ; car 
outre que cela est salutaire pour ce qui est du corps, l’âme en de- 
meure bien plus pure et plus capable des dons et des grâces cé- 

 lestes. Un jour saint Victor s’étant levé la nuit, et mis en oraison, 
il aperçut la croix de Notre-Seigneur reluisante comme de l’or, et 
enrichie d’une infinité de pierres précieuses, dans le ciel qui s’é- 
toit ouvert. Et comme il étoit ravi par la contemplation de cette 
<ro0ix, il ouit une voix qui lui dit : Les choses que tu vois sont les 
âmes des saints, qui pour l’amour de Notre-Seigneur ont lavé leurs 
robes dans le sang de l'agneau. Cela l’étonna fort, et l’effraya de 
telle sorte qu’il tomba le visage contre terre, louant Dieu de ce 
qu’il lui révéloit les secrets célestes. Depuis ce temps-là il fit tant 
d'état de la solitude, qu’il renonça à toutes les affaires séculières, 
sans vouloir plus s’en mêler du tout, quoique plusieurs affligés dé 
diverses maladies vinssent vers lui pour avoir guérison, Mais il 
faut remarquer qu’il avoit auparavant beaucoup macéré son corps 
par de longues diètes, et de grandes abstinences. 
Cette mañière de vivre qu’il pratiqua le reste de sa vie, s’adon- 
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nant entièrement à la contemplation es choses célestes, lui acquit 
la bienveillance de tout le monde. Il avoit tenu sur les saints fonts 
de baptême un enfant d’une des plus nobles maisons de France. 
Celui-ci et toute sa famille ayant désir de voir ce saint homme, 
l'invita à le venir voir; ce qu’il fit, et il y fut reçu avec un tel con- 
tentement, que chacun alla au devant de lui. Il ne prenoit sa ré- 
fection que sur le soir; après cela il se reposoit un peu; puis sur 
le minuit il se levoit et se mettoit en prières jusqu’au matin. 

Le lendemain plusieurs vinrent vers lui pour recevoir quelque 
instruction sur les mystères de la foi et de la religion catholique. 
Ce qu’il fit très-volontiers, et les entretint jusqu’à ce que l’heure 
pour aller ouïr la messe fût venue. Chacun s’y en alla : mais s’é- 
tant arrêté en quelque lieu, il ouit une multitude d’anges qui chan- 
toient l’Oraison dominicale ; et lorsqu'il ouït la fin, où il est dit: 
Mais délivrez-nous du mal, baissant la tête en terre et frappant sa 
poitrine, il s’écria: Hélas! moi, Seigneur Jésus, quoique je sois 
une créature indigne d'aucun mérite, j'ai toutefois entendu de la 
voix des anges l’oraison que vous avez enseignée à vos disciples. 
Retournons, dit-il, au logis, car déjà les sacrés mystères sont ache- 
vés au ciel. I] ne s’éleva pas toutefois pour cette faveur-là, mais 
il considéra la bonté et la clémence de Dieu, qui aime ceux qui. 
l’aiment, et ne délaisse jamais ceux qui se confient en lui. Il sé- 
journa encore ce jour-là avec ce seigneur, et le lendemain il se re- 
tira en sa cellule. 

I s’est rendu illustre pour ses œuvres miraculeuses, cornme d’a- 
voir rendu la vue aux aveugles f’ouiïe aux sourés. la parole aux 
muets, d’avoir redressé les bo.teux, bref, d’avoir dout« äu soula- 
gement aux affligés de toutes sortes de maladies, quand ,i8 l’en 
ont prié; enfin ayant persisté en l’amour de Dieu et en la sainteté 
de vie, il rendit l’esprit à Dieu le vingt-sixième février. 

Après son décès il arriva qu’un pauvre malheureux, détenu pri- 
sonner au château d’Arcis pour un larcin, croyoit voir en songe 
saint Victor, qui,avec un bâton,lui rompoit ses chaines. Lorsqu'il 
fut réveillé, il pensa en soi-même ce que pourroit signifier son 
songe, et là-dessus se sentant ému, comme si quelque vertu lui fût 
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divinement survenue, il délibéra d’aller visiter le sépulcre du saint, 
espérant de lui quelque soulagement en son affliction; mais la dif- 
ficulté étant de sortir, parce qu’il avoit les pieds et les mains liés, 
il arriva que le geôlier par une permission divine s’endormit ; si 
bien qu’il ouvrit comme il put les portes, et avec l’aide d’un bâton 
qu’il trouva, sortit de la prison, cheminant promptement la nuit 
comme si un ange l’eût porté, il arriva devant l’église où le saint 
étoit inhumé; alors ses chaînes se délièrent miraculeusement en 
présence du peuple qui y assistoit, et se rompirent en pièces. Plu- 
sieurs autres miracles se sont faits à son sépulcre. Il vivoit il 7 a 
environ douze cents ans. 

SaintBernard a composé et dressé l'office ecclésiastique du saint, 
ainsi qu’il est dit en l’épiître 312, qu’il écrit à l’abbé Guy, où sont 
contenus deux sermons, et où sont décrits ses louanges et ses hauts 
faits ; de plus un hymne, douze répons, avec vingt-sept antiennes, 
selon l’usage et lacoutume de l'Ordre de Saint-Benoît; ce qu’il fit à 
la prière de cet abbé Guy. Les deux sermons se trouvent dans les 
œuvres de saint Bernard. Surius décrit aussi sa vie, qu’il dit avoir 
prise du même saint Bernard. 

Qui doutera que ce saint n’ait pas de son vivant et après sa mort 
recu de grandes grâces de Dieu, puisque, avant même qu’il fût au 
monde, il fut la terreur des diables? Qui prendra la hardiesse de 
s’emparer mal du bien d’autrui, voyant comme Dieu permet des 
châtiments si horribles contre de tels malfaiteurs? Tächons d’imi- 
ter les vertus de saint Victor, afin de nous rendre dignes des mê- 
mes grâces qu’il a eues en ce monde et en l’autre. 


A Perge en Pamphilie, la fête de saint Nestor, évêque, qui, 
durant la persécution de Dèce, redoublant jour et nuit ses prières 
et demandant à Dieu qu’il lui plüt de garder son troupeau, fut 
arrêté, et ayant confessé le nom de Notre-Seigneur avec une ad- 
mirable liberté et une sainte joie, il fut par l'ordre du président 
Pollion, cruellement tourmenté sur le chevalet, et comme il pro- 
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: 


testoit sans relâche qu’il demeureroit toujours inviolablement 
attaché à Jésus-Christ, il termina sur la croix son martyre et son 
triomphe. Pendant ces tourments il se montroit tellement joyeux 
qu’il chantoit à pleine voix : Je bénirai mon Dieu en tout temps; 
J'aurai toujours sa louange en ma bouche. Cette grande con- 
stance fit cesser les tourments. On le voulut gagner par de belles 
paroles, il dit qu’il vouloit vivre et mourir pour Jésus-Christ; là- 
dessus il fut condamné à être crucifié comme Notre-Seigneur , ce 
qui fut fait. Etant en croix, il exhorta les chrétiens présents à 
persister fermes et constants en la foi et en la charité de Jésus- 
Christ; puis après il les pria de se mettre tous à genoux, et de 
faire leur prière à Dieu avec lui; et comme ils eurent achevée, 
et dit tous ensemble Amen, il rendit son esprit à Dieu. 


Au même lieu, les saints Papial, Diodore, Conon et Claudien, 
qui furent martyrisés avant saint Nestor. 


De plus, les saints Fortunat, Félix et vingt-sept autres martyrs. 


À Alexandrie, saint Alexandre, évêque, vénérable vieillard, 
qui, suivant les traces de saint Pierre, un de ses prédécesseurs, 
chassa de son église Arius, l’un de ses prêtres, infecté d’impiété 
et d’hérésie, et convaincu par la vérité divine ; et depuis fut un 
des trois cent dix-huit Pères qui le condamnèrent dans le concile 
de Nicée. 


À Bologne, saint Faustinien, évêque, dont les prédications af- 
fermirent et firent même croître cette église, affligée par la per- 
sécution de Dioclétiert. 


A Gaza en Palestine, saint Porphyre, évêque, qui, du temps de 
Pempereur Arcadius, renversa l’idole et le temple de Marnas, et 
qui, après beaucoup de souffrances, s’endormit dans le Seigneur, 

A Florence, saint André, évèque et confesseur, 


SHENRI0I I .-2 


VINGT-SEPTIÈME JOUR DE FÉVRIER. 


Saint Léandre, archevêque de Séville. 


Æaint Alexandre et ses compagnons, martyrs ; saint Julien et saint Eunus; saint Besan. fe 
dat ; saint Basile et saint Procope; saint Galmier, 


LA VIE DE SAINT LÉANDRE, 


ARCHEVÊQUE DE SÉVILLE ET CONFESSEUR. 


AN 603. 


Saint Grégoire le Grand, pape. — Phocas, empereur. 


Clotaire IE, roi. 


Saint Léandre étoit fils de Séverin, l’un des principaux citoyens 
de Carthagène; il eut pour frère Fulgence, qui fut évèque d’Écija, 
et Isidore qui lui succéda en la chaire de Séville ; et Florentine, 
pour sœur, abbesse de plusieurs vierges religieuses consacrées à 
Dieu, Tous ses frères furent saints, et reconnus pour tels de l'É- 
glise catholique. 

Léandre dès sa jeunesse s’adonna à la vertu et aux sciences, si 
bien qu’on le tenoit pour un des plus éloquents de son temps, qui, 
par la force de ses raisons, persuadoit aisément ce qu’il vouloit. Il 
renonça au monde, aux plaisirs et aux vanités, prenant l’habit de 
Saint-Benoît en un monastère de Séville, où ilfleurit tant, par sa 
sainteté et par sa doctrine, qu'après le décès de l’archevêque de la 
ville, il fut établi en sa place par le cummun consentement des 
ecclésiastiques et des séculiers. 

Léonigilde, roi goth, régnoit pour lors en Espagne ; il étoit arien 
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et ennemi juré des catholiques, qui étoient maltraités pour ce site 
jet,etil n’y avoit que les ariens qui étoient favorisés ; de sorte que 
plusieurs, poussés de leur propre intérêt, et d’autres par leur aveu- 
glement, se laissoient infecter de cette hérésie. Quoique le saint 
prélat Léandre s’employât dignement à toutes les fonctions néces- 
saires, néanmoins il mettoit son principal soin à confirmer les ca- 
tholiques dans la vraie foi, à résister aux hérétiques, à les éclairer, 
et à les réduire à notre sainte religion ; de manière que par son 
bel esprit, par sa doctrine et par son industrie, qui étoit favorisée 
de Dieu, il retira plusieurs ariens des ténèbres de l’erreur, et d’es- 
claves de Satan:il les rendit enfants de l’Église catholique. 

Il y eut de grands mécontentementset de longues disputes entre 
le roi Léonigilde et le prince Herménigilde, son fils, à cause de la 
religion ; d’autant que le prince, par inspiration divine, et à la 
persuasion de saint Léandre, avoit quitté la secte arienne et avoit 
fait profession d’être catholique jusqu’au dernier soupir de sa vie, 
dont le roi, son père, se sentit fort indigné. La chose passa si avant, 
que le royaume se divisa en deux parties, de catholiques et d’hé- 
rétiques ; les uns suivant le prince comme leur chef, les autres leur 
roi Léonigilde. Encore que les catholiques fussent en plus grand 
nombre, et eussent la meilleure cause ; néanmoins ils étoient si 
foibles, qu’ils ne pouvoient s’opposer à la puissance royale, de ma- 
nière que pour avoir du secours, ils députèrent saint Léandre vers 
Pempereur Tibère, qui étoit à Constantinople, espérant qu'il les 
pourroit aider d’un bon nombre de gens de guerre pour défendre 
la cause de Dieu. 

Saint Léandre fit cette fâcheuse ambassade, afin de ne manquer 
pas à une affaire de telle conséquence et si désirée du prince Her- 
ménigilde et de tous les catholiques d’Espagne. Étant à Constanti- 
nople, il contracta amitié avec saint Grégoire le Grand, qui depuis 
fui pape, et qui pour lors étoit cardinal légat de Pélage II, son pré- 
décesseur, qui l’avoit envoyé auprès de Tibère pour le bien de l’'É- 
gise universelle. Saint Grégoire et saint Léandre étoient si con- 
formes en doctrine, en intention et en sainteté, qu’ils demeurèrent 
grands amis toute leur vie. L'empereur Tibère ne put envoyer es 
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ispagne tout le secours dont ils avoient besoin : encore que l’on 
tienne qu’il les aidât de quelques troupes ; de sorte que le voyage 
de saint Léandre n’eut quasi point d’effet, sinon qu’il se trouva en 
un concile qui se célébra alors à Constantinople. 

Le saint prélat s’en revint en Espagne, et la guerre entre le roi et 
son fils s’alluma de plus en plus ; en sorte que le prince Herméni- ; 
gilde étant abandonné des siens, et trahi par les soldats romains, 
fut livré entre les mains de son père, qui le fit emprisonner les 
fers aux pieds, et enfin le fit mourir dans une prison, à cause qu’il 
n’avoit pas voulu communier le jour de Pâques par les mains d’un 
évêque arien, que son père lui avoit envoyé pour cet effet. Ainsi ce 
glorieux prince fut couronné du martyre de la foi catholique, conime 
l’on peut voir dans sa vie, au 44 d'avril. 

Ce cruel pèré fut fort joyeux de la mort de son fils, pensant 
s'être bien vengé de lui, et avoir assuré son État et sa fausse reli- 
gion, ayant tué le chef des catholiques, et épouvanté le reste par 
le châtiment rigoureux de son propre fils. Mais comme c’est le 
propre du mal de s’accroiître toujours, et d’un péché attirer l’au- 
tre, le roi, au lieu de se contenter de ce qu’il avoit fait, com- 
mença à persécuter furieusement l’Église catholique, bannissant 
de l'Espagne les saints évèques qui en étoient les colonnes, entre 
lesquels saint Léandre et saint Fulgence, son frère, furent des pre- 
miers, comme ceux qui avoient le plus favorisé les desseins du 
prince Herménigilde. Ce roi avare s’empara des biens et des reve- 
nus de PEglisesans aucune résistance, annula les priviléges des 
ecclésiastiques, fit mourir beaucoup de gens de qualité, dont il 
confisqua les biens, et les incorpora au droit de sa couronne. 

Le saint prélat Léandre ne quitta pas les armes durant son exil, 
mais comme un vaillant eapitaine il combattit sans cesse les 
ariens. Il composa deux livres contre eux, qu’il fit publier par 
toute l'Espagne, et un troisième où il répondit à leurs objections. 
fl écrivit aussi un Traité à Florentine sa sœur, à la louange de la 
virginité, où il lui prescrivoit la manière qu’elle devoit tenir pour 
bien gouverner ses religieuses, | 

Notre-Seigneur n’oublia pas alors son Eglise ; au contraire, par 
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les mérites et par le sang du glorieux martyr saint Herménigilde, 
il convertit cette épouvantable tourmente en un doux calme. Le 
roi Léonigilde reconnut son péché et l’inhumanité dont il avoit 
usé envers son fils aîné, héritier de son royaume, Il fut porté à 
cela, entre autres choses, par quelques miracles que fit Notre- 
Seigneur en ce temps-là auprès du corps de ce saint martyr, et en 
d’autres occasions, pour témoigner la vérité de la foi catholique; 
la maladie dont il mourut à Tolède, l’an 586, servit aussi à cela. 
Il y a des auteurs qui assurent que sur la fin de sa vie, étant ma- 
lade au lit sans aucune espérance de santé, il abjura Pimpiété 
arienne, qu’il se convertit à la foi catholique, et qu'il traita en 
particulier avec Récarède, son fils et son successeur, des moyens 
de la favoriser, le chargeant de tenir pour ses pères, Léandre et 
Fulgence, qu’il révoqua d’exil par son testament. Jusque-là que 
saint Grégoire le Grand rapporte, qu’en mourant, il recommanda 
à saint Léandre de tâcher de rendre son fils Récarède imitateur 
de son frère Herménigilde. 

Cette remontrance que fit le père au roi Récarède son fils, forti- 
fiée de l’esprit céleste que Notre-Seigneur lui inspiroit par l’inter- 
cession de son saint frère Herménigilde, fut cause qu’il se laissa 
entièrement posséder par saint Léandre, et qu’il n’entreprenoit au- 
cune affaire publique ni particulière que par son avis, spéciale- 
ment en ce qui concernoit le salut de son âme et la sincé- 
rité de la foi catholique. Il l’embrassa tellement, suivant les tra- 
ces de la piété de son frère, qu'après sa réduction il y convia tous 
ceux de son royaume, et la nation gothique, qui jusqu'alors 
avoit été infectée de l’hérésie arienne. A cette fin, par le conseil 
de saint Léandre, il fit assembler un concile national, qui fut le 
troisième de Tolède, où saint Léandre se trouva, et y présida 
comme légat du Saint-Siége. Le concile fut tenu avec beaucoup de 
repos et de conformité, et le roi se montra très-pieux et jaloux de 
la foi catholique, qui fut reçue universellement de tous les évè- 
ques, des grands du royaume et des seigneurs goths. Saint Léan- 
dre fit une belle harangue pour remercier Notre-Seigneur d’avoir 
ce jour-là réduit toute cette nation, et le royaume d'Espagne au 
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sein de l'Eglise catholique, et d’avoir ramené au port du salut tant 
d’âmes perdues et englouties dans l’abime de leurs erreurs. 

Saint Léandre prit tant de peine en cette affaire de si grande 
importance à la gloire de Dieu, qu’à cause de cette conversion il 
mérita le titre d’apôtre des Goths. Le pape saïnt Grégoire lui écri- 
vit même une lettre pour le congratuler d’un si heureux succès, 
dans laquelle il lui déclara le contentement indicible qu’il avoit 
recu de la sérieuse conversion du roi Récarède, et l’avertit de le 
solliciter de faire connoître la foi par ses saintes œuvres. 

Car Notre-Seigneur avoit umi ces deux grands saints personna- 
ges, Grégoire et Léandre, d’une cordiale amitié, qui commença à 
Constantinople, où ils se rencontrèrent tous deux en même temps, 
et continua si avant, qu’à la prière de saint Léandre, saint Gré- 
goire composa les livres admirables des Morales sur Job, qu’il 
dédia et envoya à saint Léandre. Il lui envoya aussi le livre inti- 
tulé le Pastoral, qu’il avoit écrit à Jean, évèque de Ravenne, au 
commencement de son pontificat. Ils s’écrivoient souvent des let- 
tres d'amitié, et en celles que lui écrivit saint Grégoire, l’opinion 
qu'il avoit de la sainteté de saint Léandre étoit si grande, qu’il y 
faisoit voir le feu de la charité dont ce grand saint brüloit. De 
plus saint Grégoire lui envoya le pallium, et l’on tient communé- 
ment qu’il luidonna cette image de Notre-Dame, qui est si hono- 
rée et si fréquentée des pèlerins en Guadalupe, où ils vont rendre 
grâces à Notre-Seigneur des continuelles faveurs qu’ils reçoivent 
par l’intercession de sa très-sainte Mère. 

Après que saint Léandre fut venu à bout de cette haute entre- 
prise de la conversion des Goths à la foi catholique, et de la réfor- 
mation de l’Église, il se retira à Séville pour gouverner son trou- 
peau, et se préparer à en aller rendre compte à celui qui le lui 
avoit donné en garde. Il faisoit là le devoir d’un saint prélat, ma- 
tant sa chaïr de jeûnes et de pénitences, nourrissant son esprit de 
foraison et de l’étude de la sainte Écriture, secourant les pauvres, 
conduisant les riches, et exhortant chacun à la vertu. Enfin ayant 
atteint quatre-vingts ans, ou plus, Notre-Seigneur lui voulut don- 
ner la récompense de ses fénibles et fructueux travaux, l’appelant 
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à soi par une maladie, dont il décéda le vingt-sept février de l’an 
de Notre-Scigneur 603. Son corps fut inhumé en l’église des sain- 
tes vierges Juste et Rufine. 

Le Martyrologe romain fait mention de saint Léandre,le 27 de 
février, comme ceux de Béda, d’Usuard, d’Adon, et le cardinal 
Baronius, tant en ses Annotations qu'aux vu et vire tomes de 


ses Annales. Tritème le met entre les hommes illustres de l'Ordre 
de Saint-Benoît. 


A Rome, la fête des saints martyrs Alexandre, Abonde, Anti- 
gone et Fortunat. 


A Alexandrie, le martyre de saint Julien. Il étoit tellement pris 
de la goutte que, ne pouvant ni marcher ni se tenir debout, deux 
serviteurs le portèrent dans une chaise pour le présenter au juge, 
en même temps qu’ilss’y présentoient eux-mêmes. Mais l’un d'eux 
ayant apostasié, l’autre, nommé Eunus, persévéra avec Julien à 
confesser Jésus-Christ; ils furent donc mis tous deux ensemble 
sur des chameaux, et en cet état conduits par toute la ville, puis 
déchirés à coups de fouet, enfin jetés dans un grand feu, où ils fu- 
rent brûlés à la vue de tout le peuple. 


Dans la même ville, saint Besas, soldat, qui, s’efforçant de ré- 
primer les insultes de ceux qui se moquoient de ces saints mar- 
tyrs, fut déféré au juge, et, ayant combattu généreusement pour la 
foi, eut la tête tranchée. 


A Constantinople, les saints confesseurs Basile et Procope, qui, 
du temps de l’empereur Léon, combattirent avec coutage pour le 
culte des saintes images. 


À Lyon, saint Galmier, homme de Dieu, dont le tombeau est 
nonoré par de fréquents miracles. 


DEFENSE 


VINGT-HUITIÈME JOUR DE FÉVRIER. 


Saint Romain, abbé. 


Saint Macaire et ses compagnons, martyrs; saint Céréal et ses compagnons, martyrs; pla- 
sieurs saints prêtres et diacres; translation du corps de saint Augustin à Pavie ; la bien 
heureuse Villana Botti; la bienheureuse Eustochie, 


LA VIE DE SAINT ROMAIN, 


ADBÉ. 


AN 563, 


Jean Ii}, pape. — Justin 1], empereur. 


Clotaire, roi. 


Saint Romain étoit frère de saint Lupicin, tous äeux natits du 
diocèse de Lyon. Ces deux grands saints, dès leur tendre jeunesse, 
se montrèrent amateurs de la piété. Lorsqu'ils furent parvenus en 
âge d'homme, après avoir passé leurs jeunes ans dans les études 
de sciences, leurs parents les voulurent obliger au mariage; mais 
ils firent voir que ce n’étoit pas leur dessein, mais bien de consa- 
crer à Dieu leur service, leur vie et leur virginité. Toutefois, par 
Vimportunité de leur père, Lupicin, craignant de l’offenser par 
quelque espèce de désobéissance, donna consentement au mariage, 
vivant toutefois avec sa femme comme s’il n’en eût point eu. Il 
n’y eut que Romain qui tint bon, et refusa constamment de se 
marier. | 

Après la mort de leurs père et mère, ces deux frères se voyant 
en pleine liberté, résolurent ensemble de choisir une façon de vivre 


plus austère et plus sainte. Pour accomplir leur dessein, ils s’en 
il, 30 
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allèrent ensemble en un désert qui est entre l'Allemagne et la 
Bourgogne, proche de la ville d’Avençon, et firent là leur demeure, 
menant une vie grandement austère. Ils ne vivoient que de raci- 
nes, ils n’avoient point d'autre lit que la terre, passant les jours 
entiers et une bonne partie de la nuit à prier et à louer Dieu. Mais 
fs n’y furent pas longtemps en paix : le diable, ennemi du genre 
humain, s’opposa incontinent au cours d’une vie si tranquille et 
eur dressant des embüches afin de les troubler en leur 
piété ; si bien que toutes les fois qu’ils commençoient à chanter, 
ils étoient aecablés d’une grêle de pierres, que le diable avec ses 
suppôts leur jetoit; jusque-là que bien souvent ils demeuroient 
dangereusement blessés. 

Ces pauvres jeunes hommes étoient en effet bien étonnés, n’é- 
tant pas encore accoutumés à combattre contre de tels ennemis ; 
de sorte que le peu d'expérience qu’ils avoient de la vie solitaire, 
étant encore de jeunes soldats peu aguerris dans la milice spiri- 
tüelle, et la connoissance qu’ils avoient des forces et de la mé- 
chanceté de leur ennemi, fit que l’appréhension les saisit, et qu’ils 
se résolurent de quitter le désert, et de s’en retourner dans le pays 
en ieur logis. Voyez, je vous prie, combien grande et puissante 
est l’envie du diable. 

| Voilà donc que ces pauvres jeunes ermites abandonnent la soli- 
tude et s’acheminent pour retourner en leur pays. Étant par la 
campagne, et la nuit les obligeant de chercher gîte, une pauvre 
femme les retira chez elle ; comme elle admiroit leur habit, leurs 
visages sales, maigres, décharnés, sa curiosité la porta à s’infor- 
mer de leur façon de vivre, et d’où ils venoient. Ils lui racontè- 
rent, non sans honte et sans confusion, comment ils étoient entrés 
ans le désert , et l’occasion pour laquelle ils en étoient sortis. 
{lt vous f'alloit courageusement combattre cet ennemi, leur dit-elle, 
fans craindre ses tromperies ni ses embüches, vous assurant qu’en- 
fin vous en eussiez glorieusement triomphé. Car il est ennemi de la 
sainteté, el craint que le genre humain ne monte glorieux d'où il a 
äté honteusement chassé; c'est pourquoi il s'oppose aux pieux des- 
ins des plus saints personnages, et les altaque si furieusement et 


si divine, 
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avec tant d'obstination ; mais le plus souvent c'est à sa confusion, 
lors principalement Ja asie ses ruses on lui résiste cons- 
tanmvment. 

Cette réponse les rendit tous deux si confus, qu’ils commencè- 
rent à s’aceuser l’un l’autre d’une grande pusillanimité, avouan* 
qu’ils avoient véritablement failli. Prenant donc chacun un bâton 
en la main, et s’armant du signe de la croix, ils retournèrent en 
leur ermitage, où les diables recommencèrent à les aïfliger plus 
que jamais ; mais avec la grâce de Dieu, et après : ngue et 
persévérante constance, ils demeurèrent les maitres. 

Cependant la renommée de ces saints ermites attira de toutes 
parts quantité de personnes qui les venoient visiter afin d’enten- 
dre leurs saintes remontrances, et d’être instruitesence qui est des 
mystères de la foi catholique, et à la fin les prièrent de les admettre 
en leur compagnie. Ce fut pour cela que saint Lupicin, et saint 
Romain son frère, qui ne cherchoient que l’occasion d’honorer 
Dieu et d’être utiles au prochain, se résolurent de couper les bois 
qui étoient autour d'eux, et d’aplanir ce lieu-là pour y bâtir un 
monastère, afin d’y recevoir ceux qui viendroient vers eux. [ls s’y 
adonnoijent à la piété, et s’entretenoient du travail de leurs mains. 
Peu de temps après, la compagnie s’augmentant, il leur fallut 
* encore bâtir un autre monastère plus grand que le premier, et 
enfin un troisième plus grand et plus commode que les deux au- 
tres. Ainsi ces deux saints ne manquèrent pas de compagnie, visi- 
tant chacun à leur tour ces trois monastères, etexhortant lesFrères 

de s’adonner à la pratique de la vertu. Toutefois Lupicin avoit la 
_ surintendance sur tous en général, et faisoit l'office d’abbé. ñ, 

Il arriva qu’un jour la nécessité les pressoit de si près, qu’il étoit ! 
bien empêché de trouver de quoi leur subvenir; mais Dieu y pour. | 
vut aussitôt par une découverte que Lupicin fit d’un trésor qui lui : 
fut montré par une révélation divine, ayant été caché en ce lieu 
il y avoit longtemps, et par ce moyen il entretint toute la congré- 
gation de tout ce qui étoit nécessaire. | 

C’est la vérité que la trop grande rigucur est aussi dangereuse. 
que la trop grande douceur. Comme saint Lupicin faisoit la visite 
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selon que sa charge l’obligeoit, ayant trouvé ‘en un monastère un 
grand préparatif de cuisine avec diversité de ragoûts, étant fâché 
que des moines s’amusassent à de telles vanités, il prit tous les 
plats, tant de poissons que d’herbes, et tout ce qu’il rencontra, le 
renversa et mêla tout ensemble dans une grande chaudière qu’il 
fit bouillir sur le feu, et puis il dit : Que lesFrères mangent main- 
tenant de cette bouillie; car il ne faut pas qu'ils se délicatent, et 
qu'ils s'adonnent à ce qui les peut divertir de l'office divin. Les 
Frères trouvèrent cela fort mauvais : douze desquels se dépitant 
sortirent et s’en allèrent dans les déserts, et renonçant à de telles 
austérités recherchoïent l’occasion de donner carrière à leurs 
esprits. 

Là-dessus'saint Romain, frère de saint Lupicin, divinementaverti 
de tout ce qui se passoit, alla promptement trouver son frère lors- 
qu’il fut de retour en son monastère, le repritassez aigrementde sa 
façon de gouverner, l’avertissant du départ de ces douze, et qu’il 
eût bien mieux valu qu’il ne fût point allé en ce lieu-là, puisqu’au 
lieu de les contenir dans le devoir, il les obligeoit à se débaucher 
par sa trop grande rigueur. Et comme Lupicin lui répondit, que 
par ce moyen ce petit nombre, qui étoit comme de la paille dans 
un monastère, s’en étant allé au vent, et séparé d’avec le reste, les 
autres feroient leur salut plus en repos : saint Romain le laissant 
eut recours à l’oraison et aux larmes, priant la divine miséricorde 
d'éclairer ces pauvres dévoyés, qui alloient se perdre dans un 
abime de péchés. Ce qu’il obtint, et ceux-ci touchés d’un saint 
repentir revinrent avec les autres, vivant plus saintement qu’au- 
paravant; si bien que tous ces douze bâtirent chacun un monas- 
tère, qu’ils gouvernèrent saintement. 

Saint Romain avoit aussi la charge de visiter et de solliciter les 
malades, dont il s’acquittoit très-fidèlement, confirmant en la foi 
ceux qu’il reconnoissoit n’ètre pas des plus fermes. Et comme il 
alloit selon son office visiter ceux d’un autre monastère, il arriva 
qu’étant surpris de la nuit il fut contraint d’entrer en une certaine 
maladrerie où il y avoit neuf lépreux grandement difformes au 
visage. Ce saint homme, après leur avoir lavé les pieds, leur fi£ 
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dresser un lit où ils couchèrent tous ensemble avec lui cette nuit- 
là. Pendant qu’ils étoient endormis, lui qui veilloit en psalmo- 
diant, en priant Dieu, toucha de sa main le côté de l’un de ces 
malades, qui fut aussitôt guéri : ce qu’il fit pareillement à un au- 
tre. Ceux-ci, étonnés et joyeux de se voir guéris, poussèrent les 
autres pour les éveiller, afin qu’ils priassent saint Romain de leur 
faire la même grâce, mais ils se trouvèrent aussi guéris. Le len- 
demain matin les voyant se porter bien, il en remercia Dieu, et 
les baisant tous l’un après l’autre, il prit congé d’eux, les exhor- 
tant d’avoir toujours l’honneur de Dieu en recommandation, et 
de s’adonner à la vertu. 

Voici un fait remarquable. Saint Lupicin étant déjà vieux, et 
reconnoissant la nécessité de ses monastères, eut recours à Chil- 
péric, roi, fils de Clotaire, qui avoit la Bourgogne pour sa part, 
afin d’être secouru de quelques charités. Comme il entroit à la 
porte du palais royal, le roi étant assis à table, voilà que sa chaise 
trembla sous lui, de quoi s’épouvantant: Un tremblement deterre, 
dit-il, vient d'étre fait. Les assistants ayant répondu qu’ils n’en 
avoient rien aperçu : Allez, répartit-il, courez promplement à la 
porte, de peur que quelqu'un des ennemis de notre couronne ne s’y 
présente pour nous offenser, car ce n'est point en vain que mon 
siége a tremblé. 

Ceux-ci coururent le plus diligemment qu’il leur fut possible, 
et trouvèrent Lupicin revêtu d’une robe fourrée, qu’ils amenèrent 
au roi. Le roi, voyant cet homme : « Qui es -tu, lui demanda-t-il, 
d’où viens-tu ? qu'est-ce qui t’'amène ici?» 

« Je suis, lui répondit Lupicin, pasteur des ouailles de Notre- 
Seigneur, lesquelles, bien qu’il leur donne ce qui est nécessaire 
pour la nourriture de l’âme, souvent toutefois ont besoin des né- 
cessités corporelles; c’est pourquoi je viens supplier votre majesté 
de nous donner quelque chose pour les assister en leurs besoins. » 

Là-dessus le roi commanda qu’on leur donnât des champs et 
des vignes, de quoi le saint homme le remercia, et ne voulut pas 
les accepter, parce qu’il n’est pas séant, dit-il, que les moines s'a- 
grandissent par les richesses du monde ; il faut plutôt qu'ils re- 


. 
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cherchent le royaume de Dieu en l'humilité de cœur. Le roi, admi- 
rant la réponse du saint, commanda qu’on leur délivrât tous les 
ans trois cents mesures de froment, autant de vin, ayec cent écus 
d’or pour les vètir. On dit qu’ils jouissent encore maintenant de 
ee droit-là, qu’ils prennent sur le domaine du roi. 
, Enfin ces deux saints personnages étant parvenus à la vieillesse, 
_rendirent le devoir à la nature pour jouir de la gloire immortelle. 
. Mais comme saint Lupicin demandoit à saint Romain en quel 


_ monastère il désiroit être enseveli, il répondit : « Vous savez, mon 


frèré, que Dieu m’a donné cette faveur (quoique très-indigne) de 
guérir ceux qui sont malades, et que plusieurs ont reçu le soula- 
gement en leurs maladies par l'imposition de mes mains et par le 
signe de la croix ; c’est pourquoi je ne dois point être enseveli en 
un lieu où l’entrée soit défendue aux femmes, afin de ne les point 
priver de cette faveur. » Pour cette considération on l’enterra 
hors du monastère, en une petite montagne, le 28 de février, où 
depuis son sépulcre a été honoré d’une belle église, Dieu Payant 
rendu célèbre par plusieurs grands miracles. Pour saint Lupicin, 
il fut enterré dans l’église du monastère, après avoir fait multi- 
plier le talent du Seigneur, ayant laissé après soi un grand nom- 
bre de bons et saints religieux qui servent honorablement sa di- 
vine bonté. 

Béda, Usuard, Adon, et le Martyrologe romain font mention de 
saint Romain, et disent qu’il fut le premier qui introduisit en ce 
pays-là la vie d’ermite. Grégoire de Tours nous a laissé sa ,vie par 
écrit, et nous l’avons suivi. Il est fait encore mention de lui, 
comme aussi de saint Lupicin, en la Vie de saint Eugende, re- 
cueillie par Surius le 2 janvier. Il vivcit du temps de Chilpéric, 
roi de France, environ l’an 565. L'Eglise fait mémoire de saint 
Lupicin, son frère, le 21 de mars. 

Nous pouvons apprendre, à l’exemple de saint Romain, qui ne 
voulut point se marier, à faire grand état de la virginité, à résis- 
ter constamment aux tentations du diable, qui en ce faisant de- 
meure vaincu; à ne nous montrer pas trop sévères envers ceux 
que nous avons en notre gouvernement, d'autant que nous nous 
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rendons odieux à plusieurs, qui quelquefois, pour cette seule 
considération, se fâchent et se précipitent en une infinité de male 
heurs, d’où il est bien difficile de les retirer; à mépriser les ri- 
chesses temporelles et à nous contenter d’avoir nos nécessités, 
qui est une belle leçon pour toutes sortes d’ecclésiastiques. Que si 
nous imitons bien ces saints, nous nous rendrons capables des 
mêmes grâces que Dieu leur a faites. 


À Rome, la fête des saints martyrs Macaire, Rufin, Juste et Théoe 
phile. 


À Alexandrie, le martyre des saïnts Céréal, Pupule, Caïus et 
Sérapion. 


Au même lieu, la mémoire des saints prêtres, diacres et autres, 
en grand nombre, qui,du temps de l’empereur Valérien, lorsqu'une 
peste cruelle ravageoit toute la ville, s’étant dévoués au service des 
pestiférés, moururent dans ce charitable exercice. La piété des 
fidèles a introduit la coutume de les honorer comme martyrs. 


A Pavie, la translation du corps de saint Augustin, évêque, qui, 
de l’île de Sardaigne où il étoit, fut apporté en cette ville par les 
soins de Luitprand, roi des Lombards. 


La bienheureuse Villana Botti étoit d’une riche famille de Flo- 
rence. Elle passa sa jeunesse dans les plus rudes austérités, cou- 
chant sur la dure, n’ayant qu’une pierre pour oreiller. Ses parents 
essayant d’amortir ce grand désir de la pénitence, elle s’enfuit chez 
les religieuses d’un pays voisin; mais son père la retrouva et la 
força d’épouser un jeune homme de grande naissance. Alors, avec 
la fréquentation du monde, l’amour des plaisirs entra peu à peu 
dans le cœur de la bienheureuse; elle s’y abandonna, mais un jour 
qu’elle s’enorgueillissoit de sa beauté, se parant d’un diadème d’or 
et de pierreries, elle aperçut dans la glace une figure horrible, qui 
la glaça d’épouvante. Elle comprit que Dieu lui avoit voulu mon- 
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trer la laideur de son âme. Eïie se convertit et seroit entrée dans le 
TiersOrdre de Saint-Dominique ; mais son mari s’y opposa, et elle 
ne reçut ce saint habit qu’à l’heure de sa mort. Après une longue 
et admirable pénitence, elle expira pendant qu’on lui lisoit ces 
mots de la Passion : Et ayant baissé la tête, il rendit l'esprit. Elle 
vivoit dans le xrv* siècle; Léon XII approuva son culte le 27 mars 
1824. 


La bienheureuse Eustochie, née à Messine, en 14430, et devenue 
religieuse de Sainte-Claire à Bassicano, montra tant de zèle pour 
l'observation rigoureuse de la règle de son Ordre, qu’elle obtint de 
Calixte IT la permission de fonder un couvent de la stricte obser- 
vance ; elle en devint abbesse, et y mourut en 1484. Pie VI a ap- 
prouvé son culte le 44 septembre 1782, 
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